>P^J 


^- 


< 


#-  ■   " 

1  .             ^^LÈ  •' 

^ 

"^^   3U 

JP^          -^ 

hSot^  j 

^^  .^J^^ 

yv 

/v^  ^'Q^lwr^ 

t    - 

^   Z ^   i  Jtti 

M 

^ 

^ 

^    \  '*^      JQ 

W^       v!v     -•- 

m^ 

J^^^ 

fPrr* 

â 

f^^ 

^ 

Jp^     "^ 

>»-.>- 

^"^iQL^'    j 

t^:^^v^^ 

T      /^ 

CONGRÈS 

ARCHÉOLOGIQUE 

DE      FRANGE 

XLir  SESSION 


SEANCES  GÉNÉRALES 

TENUES  ^ 

A     SENLIS 

KX    1S9V 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'ARCHÉOLOGIE 

POUR  LA  CONSERVATION  ET  LA  DESCRIPTION  DES  MONUMENTS 


EXCURSION     ARCHEOLOGIQUE 

DANS   LE   DÉPARTEMENT   DU   LOT 


PARIS 

DERACHE,   —    CHAMPION,    LIBRAIRES 

TOURS 
PAUL     BOUSEREZ,     IMPRIMEUR 

1878 


SÉANCES    GÉNÉRALES 


A     SENLIS 


EXCURSION     ARCHÉOLOGIQUE 

DANS   LE  DÉPARTEMENT   DU  LOT 


CONGRÈS 

ARCHÉOLOGIQUE 

DE      FRANGE 

XLir  SESSION 

SÉANCES  GÉNÉRALES 

TENUES 

A     SENLIS 
PAR  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'ARCHÉOLOGIE 

POUR  LA  CONSERVATION  ET  LA  DESCRIPTION  DES  WONUIflENTS 
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THE  J.    PAUL  GETTY   CENTER 

i.  1'^'^  ^RY 


LISTE  GENERALE 


DES   MEMBRES   DE    LA    SOCIÉTÉ   FRANÇAISE  D'ARCHÉOLOGIE 


Par  ordre  Géographique  et  Alphabétique  [\\ 


Bureau  Central 

MM.  Lkon  PALUSTKE,  directeur,  rampe  de  la  Tranchée,  (il,  à 
Tours. 

le  comte  de  MELLET,  directeur  honoraire,  au  château  do 
Chaltrait  (Marne). 

l'ablxî  LK  PETIT,  chanoine  honoraire  de  Reims  et  de  Bayeux, 
doyen  de  Tilly-sur-Seulles,  secrétaire  général. 

Dk  LAUIUÈRE,  secrétaire  général  adjoint,  15,  rue  des 
Saints-Pères,  à  Paris. 

Dk  BEAUREPAIRE,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  secrétaire- 
adjoint,  à  Caen. 

BOUET,  conservateur  du  musée  et  archiviste,  rue  de  l'Aca- 
démie, 6,  à  Caen. 

L.  GAUGAIN,  trésorier,  rue  Singer,  1<S,  à  Caen. 


(I)  Cinix  (le  MM.  les  Meinliios  ili'  lu  Socit-IO  iloiil  les  noms  seiaienf  omis  sur 
celle  liste,  el  ceux  qui  auraient  a  iiHli(iuei'  dos  rectifications  pour  leurs  noms, 
([ualilOs  ou  ilomieile,  sont  priés  d'adresser  leurs  réclamations  à  M.  le  Directeur 
de  la  Société,  ou  a  M.  (Ivicain,  trésorier  rue  Singer,  18,  a  Caen. 

XLlV    SESSION.  A 


I.ISTH   l>i:s   MEMBRES 


Comité   permanent. 

MM.  LÉON  IWLUSTIŒ,  président. 

UE  L\  MAKIOUZE,  rlce-président . 

CAMPION,  secrétaire. 

L'abbé  Le  PETIT. 

DE  LAURIHIŒ. 

DE  BEAUllEPAlUE. 

GAUGAIN 

DE  FONTETTE. 

Julien  TUAVEUS. 

Comte  DU  MANOIR. 

VILLERS. 

L'abbé  LEFOURNIER. 

DE  BRÉCOURT. 

BOUET. 

DE  KORMRjNY  oe  la  LONDE. 

LE  FÉRON  DE  LONGCAMP. 


Inspecteurs    divisionnaires. 

I"    (livfKÎOII. 

Nord,  Pas-de-Calais  et  Somme. 

[nsperlfur  :  M.  DESCHAMPS  de  PAS,  correspoiidiinl  do  rin.sliliit, 
ingénieur  des  pouls  i!l  cbaiissces  en  retrailo,  à  Saiul-Omei. 

%'^  dfviKi<»n. 

Seine,  Seiue-et-Oise,  Seine-et-Marne,  Aisne  et  Oise. 

Inspecteur  :  M.  EGGER,  luembic  dt;  ITiistituL,  rue  Madame,  4.S, 
à  Paris. 


DE  LA  sociKTi-;  KiuNr.AiriE  d'auciikoi.ooie.  m 

ît"  «liviMion. 

Calvados,  Manche,  Run;  cl  Sciiiolnréricure. 

Inspecleur  :  M.  dk  HEAUlŒPAIliH,  conseiller  à  la  Cour  d'appel 
de  Cacn. 

■  V-   (iiviiiiioiii. 

Ille-ct-Vilaiiie,  Côtes-du-Nord,  Finistère,  Morbihan 
et  Loire-Intérienre. 

Inspecteur  :  M.  AUDREN  dk  KKUDHliL,  vice-président  du  Sénat, 
au  château  de  Saint-Uhel,  prés  Lorient. 

«''  «lîvîsion. 

Sarlhe,  Mayenne,  Maine-et-Loire  et  Indre-et-Loire. 

Insjieclear  :  M.  le  comte  or:  MAILLY,  ancien  pair  de  France,  au 
cliiitean  de  la  Hocliede-Vaux,  près  U\  iMdns. 

ii^   «Itviïtion. 

Eure-et-Loir,  Loiret  et  Loir-et-Cher. 
Inspecteur  : 

9»   «kivïKion. 

Clîer,  Indre,  Nièvre  et  Allier. 
Inspecteur  :  .M.  l'abijc  Li^^NOlU,  curé  de  Clialillon-sur-ludre. 


IV  LISTE  hes  membres 

9»<^  (liviMion. 

Vendée,  Dcux-Sovres, Vienne,  Charente  etCliaivnte-lnlerieure. 

Inspecteur  :  M.  l'ablié  AUBE1{,  cluiiioine  lilulaire,  à  Poitiers. 

i*'  «liviwion. 

Haute-Vienne,  Creuse,  Corrèze  et  Dordogue. 

Inspecteur  :  M.  l'al)lié  AKBinJ.OT,  chaiiDiiu'  lilulaire,  I  I ,  avenue 
de  la  Corderie,  à  Jjinoges. 

lO'    (livi»»ion« 

ilironde.    Landes,    Lot-et-Garonne,    (lers, 
Hautes  et  Basses-l'yrénées. 

Inspecteur  : 

II"    <iiviMi<»ii. 

'rarn-el-Garonne.  Tarn,  Lut  et  Aveyron. 

Inspecteur  :  M.  if  conile  dk  ÏOULOUSE-LAUTIIEC,  au  château 
de  Saiiit-Saiivoiir.  prcs  Lavaur. 

I%<    diviwioii. 

Haute-!  laronn(;.  Aude,  Pyrénées-Orientales  et  Ariége. 

Inspecteur  :  .\L  m.  |{i  INNEFOY,  a  Casteliiaudary  et  à  Toulouse. 
3,  rue  Duranli. 

i:r   «ifviKiuii. 

Hérault.  Card,  Ardèehc  et  Lozère. 
Inspecteur  :  .M.  A.  lUCAlU),  a  Moiil|iellior. 


UE   LA    rfOUlETK    KIlAISr.AlSE    1»  AllCIlÉOLUCilK.  V 

14"   cllvlwion. 

Hoiic.lios-dii-Rhône,  Vaucluse,  Var,  Basses-Alpes, 
Alpes-Maritimes  et  Corse. 

Inspecleur  :  M.    ue    I5EULI  C-I'KIUISS1S,    à    PorciuM-es,    prés 
Fon;al(|iiier. 

15"  (liviwioii. 

Uluaic,  Ain,  Savoie,  llaulc-Savoie,  Isère,  Urùiue 
et  Hautes-Alpes. 

Inspectcnr  :  M.  MAKTlN-DAUSSKiNY,  dirocteiii'  des  miisoes  de 
la  ville,  à  Lyon. 

16"^   «liviKioii. 

Puy-de-Dôme,  Cantal,  Haute-Loire  et  Loiro. 
Ins/nr/eur  :  M.  .).-H.  DOUILLET,  à  Cleriiiont-Ferrand. 

19^  <li vision. 

Côte-d'Or,  Yonne  et  Saône-et-Loirc. 
Inapecleur  :  M.  BULLIOT,  à  Aiiluii. 

1S«   division. 

Uoubs,  Jura  et  Haute-Saône. 

Insprclcur  :  'S\.   Eu.  CLEKC.    |)résideiil   lionorairo   a    la  Cour 
d'apiK;!  de  Hesançon. 

19'^   division. 

Meuse,  Mcurlhe-et-Moselle,   Vosges  et  territoire  de  Bellôrt. 
lnsj)ecte%(.r  : 


VI  LlsTL   l»t^   .MtMlillES   DL    LA   SOCIETE. 

tO*   «liviMion. 

.Marne,  Anienues,  Aube  et  Haute-Marne. 

Inspecteur  :  .M.  le  coiiile  de  MELLET,  an  cliàleaii  de  Clialtrait, 
près  d'Epernay. 

%!'    <li vision. 

Algérie. 

Inspecieur  :   .M.  CUEHBONNEAU,  corrospuiidaiil  de  rinstiliit. 
inspeeieurdes  écoles  iiuisiilinanes  d'enseigiicnienlsiiperieur,  à  Ali;er. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES 

I/astéris([ue  (*)  désigne   les  lueinhres   de  la  Société  aiioniiés 
au  Bulletin  nionunicntul  (I). 

(I.i's  noms  (les  iiiciiiltres  du  Conseil  soiil  (lésii;iiés  ['ar  le  caractère  italiiiue.) 


hispecleitr  :  M. 
Martin  (l'alilié;.  turc  de  l'dissial,  caiildii  de  Monlievel,  ini'S  IJdUi's; 


Inspecteur  :  '  M. 

CiiAivr.NEï   (lie) ,  ancien    iirésident   du  Soissons. 

tribunal  civil,  a  Sainl-Quenlin.  Pieu  r.,  juge  de  paix,  à  Craonne. 

'  Deiion   (ralil)é),    vicaire,  ii    Saint-  Tiikvenaht    (l'atibé),    chanoine   hono- 

Queiitin.  raire,  arcliipiètie  de  Laon. 

Dr.Ksr,  juge  lioniiiaiie,  a  Laon.  W'ii.lot,  secrétaire  de  la  Société    Ar- 

b'i.ix'RY  (Ed.),  à  Vorges,  ])rés  Laon.  cliéologiquc  de  Soissons,    a   Namp- 

Lc  Clerc  delà  Frairie  (Julesl,  prési-  celle-la-Cour,  par  Vervins. 

dent  do  la  Société  Arcliéologique,  ii 


(\)  Le  Bulletin  ;non(t/rte«<a?,  qui  a  con([uis,  depuis 'i5  ans,  un  rang  si  distin- 
gué parmi  les  publications  archéologiques  de  la  France  et  de  Tétranger,  parait  do 
six  semaines  en  six  semaines,  illustré  d'un  grand  nombre  Je  ligures.  Pour  le  rece- 
voir, les  membres  doivent  ajouter  15/r.  «  leur  cotisation  annuelle,  pour  la 
France,  et  ISJr.  \wuv  l'étranger. 


Mil 


MSTE   1»ES   MEMItRES 


Jnspi-rlfiir  ;  M.  AIIumI  i.f.  lUlii  s.  :i  Moulins. 


BAii.Lr.vr  (Jli.),  iiK^dcciii,  h  Pionelille- 
sur-I.oire. 

■  BiREs  ,AII>ert  de),  à  Moulins. 
Km  (.iiAHD,  avocat,  id. 

■  (loNNV  (Mgr  de),  piotonolain-  aposto- 

li(|Uo,  à  Moulins. 

•  Dmioi.k  ;E.\  archilecle,  a  Moulins. 
Dkshosikrs  (l'alibél,  curé  de  Bourbon - 

l'Arclianiliaull. 

■  Dreux-Brézé  (Mijr  de),  évi'que  df 
Moulins. 

•  EsMONOT,  aicliili'ilo  du  dc'pai  loniLMii, 

à  Moulins. 


■  EsToiix  (le  rouilf  de  1),  h  Moulins. 
I.A  CoL'TiRE  (Ernesl),  ii  Kranchesse,  par 

Bourbon-l'Arcliambaull. 
ConiRiKH  (Lucien),  architecte,  àVithy. 
Meili-eirat  nEs  Pri:re.mx  (Louisi,  ii 

Moulins. 

•  Méi.in  iTabbé),  à  Moulins. 
.MicNOT  (D.-M.),  à  Chantclle. 

•  (,>n.vii()i,  directeur  «lu  niUM-i-,  à  Mou- 

lins. 

•  Sm.vi,ht-Bellena>  ES  (de),ii  Bellenaves. 

•  Sailsh  K  (.Maurice),  à  Moulins. 
l'iMEK  (Viclor\  à  SainlPonl. 


Inspeciriir  :  M. 


Itini.ii.-l'F.iiRLssi.';  (de),  à  Porchères, 

prés  Forcalquier. 
Carikinei.   (l'abbé),    à   Niozelles.   prés 

Forcahiuier. 
Honot'i.   (l'abbé),  curé  de  Mane,  prés 

Forcalquier. 
Mai'REi.  (Vicirice-Pierre),  paléographe, 

h  Sisteron. 
Paroicon  (Éniile\  employé  des  ponts 


el  cliaussées,  a  Sisleron. 
Hamuah)   (l'abbé),   à    Vi||encuve-lés- 

Volx. 
Uii'i.RT-MoNCLAH  (niarquisde),  ch.'ileau 

(l'Alleinagiie,  prés  Riez. 
TAniiirr    (Gustave),    ]diarniacien    <le 

I  "■  classe,  à  Sisteron. 
Teiihasson   (l'abbé),   curé'  de    Forçai - 

ijuier. 


A.l|)o-:    (liante-^). 

Insperleur  :  M. 


(iciLitrin    Mgr;,  é^véquc  «le  (iap. 
Tiinplirr  (l'abbé),  chanoine  honoraire, 


aunu'mier  de  l'école  normale,  à  (ia[i, 


lu;    LA    S(»C1KT1':    KUA]N(jAlSE    I>'aU(;11É(>I.(m;11:;.  i\ 

Al  ix's-MiiTï  l  i  mes. 

Iiispniciir  :  M.  Uni  \,  iircliilccU-,  ;i  N'ur. 

IJu  ssv  (Kiiiilf),   iiiPtjiiic.   a    rimti'llcs-  M(iii;iNS    m;   Itoyiiiolii,    ilocleur   cm 
<li'-V('ii(c.  iiK'ili'iinc,  ;i  Aiililies. 

■  Ml  \N(.  (Kdiiiiiiid),  !.  Nt'iice.  Iîvndon  (l'Iiilippc),  iiichilecte,  à  Nice. 
HiuN,  arcliiU'clc,  iliu  Suint  l'Uii'iiiu',    a  IIastoin  -  BiiioKiM),    8,    nie    îles    l'oii- 

Nifc.  elicUes,  h  Nieo. 

'  Cavai.ijkh  (Denys),  à  Grasse.  Saudou  (Aiiloiiie-I.éandie),  trésorier  de 

■  r.iiAMiim  N  iji;  RosKMONT  (dej,  aveiim'  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts, 

lie  la  Gare,  M,  à  Nice.  ii  Nice. 

(«AZAN,  cidonel  d'artillerie,  il  Antilles. 

Inspirleur  :  M.  Oi.likk  hf.  Maridiiap.ii. 

BAi'.ltor  ^OdiliMi),  au  cluileaii  de  Sé|>io-  leTheil. 

net,  lires  les  Vans.  *  iMariijiiarii(Ju1cs  Ollierde),  à  Vallon. 

Canï^on  (El.  de),âVidalon-lès-Annonay.  Montravel   (le   comte    F^oiiis    de),   à 

lli.i'.KAliii  (l'alibé;,  cnri'  de  Mêlas,   iiar  .loyeiise. 

Inspeiieiir  :  '  M.  Coity,  architecte, .il  Sedan. 

Ciioisv',  inBénienr  des  pouls  et  cliaiis-        *  Cocty,  architecte,  ii  Sedan. 
sées,  a  Bélhel. 

lns]icrlevr  :  M.  .loirs  m;  {.miomucs,  à  l'aniiers. 

•  L\iinMii.s  (.Iules  de;,  a  l'aniiers.  \  iimi,  iral)lié\  curé  de  NoIre-Danie-de 

Hin:oii:iiEs  (l'ahbi').  iirofesseiir  au  pelil  C.iiiuui,  ii  Cainou,  (lar  Mirepoi\. 

séminaire,  a  Païuiers. 

XLlV    SESSION.  B- 


LISTL    1>KS    MEMltRES 


.\.iil)o. 


fnspcrleur  :  M.  l'abbé  Cofi  iM'.r,  t-lianoiiic  lU'  Troyes. 


Antessanty  'd'abbi.'  il'l,   aiiiiiùiiier  de 

riiospice  Sailli-Nicolas,  à  Troyes. 
RiiNNEMAiN    (Tabbé),    chaiioiiie    lioim- 

raire,  curé  do  Nogenl-siir-Seino. 
CiiAiMOSNuT  (l'abbé),  professeurderlié- 

lui-ii|iie  au  pelit  séminaire  de  Troyes. 
Co/Jinet    (l'abbé),    chanoine,    ancien 

\icaire  Général  du  diocèse,  à  Troyes. 
*  Fléchf.y-Cousin,  architecte,  à  Troyes. 


(iaijot  (Aniédéc),  sénateur,  a  Troyes. 
(iiii:Ai'     (Julieir  ,     iiiaiiiiracliirii-r,     à 

Troyes. 
I1i:hvi;y.  (loclcur-inédetiii,  id. 
UoYF.ii   (J.),   arcliitecte,    auv    Kiceys, 

ari'oiidisseiiieiit  do  Bar-siir-Seiiie. 
*  Vr.Miiaviu.    {Ii>    comte    Gabriel    de), 

ancien    repréfontant ,   à   Veiideiivre- 

sur-Barse. 


Inspeclcur:  M.  (".osiK  Keihh  i.ii  m.  Fomiks,  à  Carcassomie. 

"  HiiNNEKiY  (de),  h  Casteinaudary  et  a  Saint  .Miihel,  1 ,  il  t'.aicassonne. 

Toulouse,  rue  Duranti,  3.  "  Lafom,  aiTliilecle,  à  Narboniic. 

Broissf.,  juee  au   tribunal    civil,  h  Lkzat  (l'abbé),  curé-doyen  de  Salles- 

Carcassonne.  sur-lHers. 
■  CosTK    Rf-uoilii    de    Iti.NTiES,     me 


.V'%-o>'roii. 

« 

Jnsperteur:  .M.  l'abln'  A/.i.mau,  iiiiéib'  Valady. 

.Iltliert  (.liibbe),  chanoine,  a  Kode/,.  Itoile/.. 

Armai. nal-CaStanet   (  le  vicomte  lier-  '  Cei'.ks  (Talibéi,  ■lirecleui  du  iniisie,  h 

iinrd  d'),iiSainl-C6ine,  parFspallion.  Bode/,. 

A/ÊMAii  (l'abbé),  curéde  Valady.  Massabuau   (l'abbé),    curé    d'Onet-le- 

■  »io\  DE  .MAi-AVAfiNi;  (L.\  à  Milhau.  Chàte.iu. 

BoM.oi  is,  professeur    de  sciences,   au  Vai.adii;»,  priiiuiclaiie,  .1  Itndcz. 

petit   séminaire  de   Saint-Pierre,   a 


lï«'tl'oTt     (  l'on' i  toi l'o    <!<'). 

Inspecteur  :  M.  Pôisai,  architecte  de  la  ville,  h  Bdldi  t. 


DE    J.A    SOCIETE    l'I'.AiM.AlSE    1)  AlUillEULUGlE. 


XI 


I  loin-, iMîs-ilii-lMiono. 


Insprrtrur:  M.  i>k  I'ayan-Diimoiilin,  conseiller,  a  Ai\. 


IUiri)n;i.F,M>  (le  docteur),  villa  Doiia, 
liuulevard  Chaves,  à  Marseille. 

Behkiat,  sculpteur,  à  Ais. 

Hlancaiu),  arcliivisle  du  départeinenl, 
à  Maiseille. 

Bi;inoi;i-i()  (Louis),  a  Arles. 

HizAi-ioN  |lJoMor(5),  a  .\rk's. 

HtKCKAUDT  (Oscar),  (iK,  rue  Monl^raud, 
a  Marseille. 

Cam.man,  notaire,  à  Tarascoii? 

*  Ci.AiK  (Honoré),  président  de  la  Coni- 

niission  arcliéolo|;ique,  a  Arles. 
Ci.Ai'ni.ii  (Félix',  1"  avocat  iiénéral,  a 

Aix. 
Ecole  couiniunale  de  Sainl-Heuiy. 
Engllhardt    (docteur  Emile),  cours 

Pierre-Pucel,  \H,  à  Marseille. 
Fassin  (Emile),  avocat,  a  Arles. 

*  Gaitieh-Descottes,  notaire,  a  Arles. 
Gactier  Descottes  (Marc),  a  Arles. 
'GuiNOA  (Gonzague),  archiloct-e,  II,  rue 

lîarberoux,  à  Marseille. 

Henry  (Théodore),  rédacteur  du  Fclil- 
Marscillais,  ,)7,  boulevard  National, 
a  Marseille. 

Giii.LiiiEHT  (l'alibé),  curé-doyen,  aux 
Martigues. 

■lliART,  conservateur  du  musée,  a 
Arles. 

KoTHEN,  'iS,  rue  Saitil-lîasile,  a  Mar- 
seille. 

*  LiELTAiD,  bibliothécaire  de  la  ville, 
h  Marseille. 

*  Mistrai.-Bkrnaho,  conseiller  général, 

maire  de  Sainl-Hemy. 


MoNCEs    (Jules),     négociant,   rue  La- 

fayetlc,  -2,  a  Marseille. 
MoREi.  (r«bbé),  curé  de  Sainl-Barlhé- 

lemy,  près  Marseille. 
Marin   ni.  Cahranrais   (François   de), 

Couis  Pierre-Pugel,  I,  a  Marseille. 
Mkver  (Georges),  mécanicien,  attaché 

au  bassin  de  radoub,  a  Marseille. 
Mnni'ipalité  de  Saint-lU-my. 
Nouet  iCh.),7,  boulevard  Dugommier, 

à  Marseille. 
Payan-Dumoh.in   l,de),  conseiller  a   la 

Cour  d'appel,  a  Aix. 
PiNON,  directeur  du   musée  Borély,  a 

Marseille. 
l'oK.NEi   (l'abbé),  2,   rue    Bougier,    a 

Marseilli'- 
RE\nADi>-TREN(.>iiER,  ruc  des   Prêtres, 

a  Arles. 
Iloi.LANU  (l'abbé),  auinùnier  du  collège 

Bourbon,  à  Aix. 
BoMAN,  photographe,  à  Arles. 
Sahatier,  fondeur,  rue  des  Orfèvres,  8, 

a  Aix. 
Sau.es,  ingénieur  des  pouls  et  chaus- 
sées, à  Arles. 
Sai'orta  (le  comte  de),  a  Aix. 
Sardou  (Jean-Baptisle\  archiviste,  rue 

Canncbière,  \'i,  à  Mai-seille. 
Saisi  (Auguste),  ancien  bibliothécaire 

de   Strasbourg,    H,   lue  de  l'Obé- 

lisiiue,  à  Marseille. 
Seymard  (A.),  conseiller  honoraire,   à 

Aix. 
'  Veran,  architecte,  à  Arles. 


\ll                                         LISTE    DES  MEMBRES 

<  ';i  I  Viiilos. 

Inspecteur  :  '  M.  Boi  ki  . 

ArvRW,  aichitcilede  la  ville,  k  Caon.  Dnioim;,  juge  lioiioiaire   au   liihuiial 

Ha/in  (Raoul),  à  Condé-sui-Noiieau.  civil,  h  Falaise. 

Hazin  (Alphonse),  couilicr  de  iiavirc^  I)v  Fkuuace,  propriélaiie,  à  Caeii. 

a  Caeii.  '  1^"  Mnnoir  (le  comte),  inaircdeJuaye. 

Bemioiht  i,le  comte  de;,  au  château  Dr  MAMiir.  iTliil)aullt,  i»  Juaye. 

de  Moiaiuville,  par  Blauijy*  '  Diipraij- La/nalicric,  coiiscillei    a  la 

*  Hkm  joru,  iiolairc  lionoiaiie,  à  Caeii.  Cour  d'appel,  h  Caeii. 

■  Heaiuki-aiiu;  (de),  conseillera  la  Cour  Knai'lt   (Ovide),  maire  de  Hlay,    près 

d'appel,  à  Cacii.  Baveux. 

Bi.ANdY  (vicomte  Aunu^le  de),  au  ciiii-  Knckhahi),   avocal,    rue    Pémaynie,   â 

Icau    de  Juviguy,    par  Tilly  -  sur  -  Cacii. 

Seulles.  I''\ii<  Y  (Paul  de\  a  Bayeuv. 

BoissiN    (Elisée,,  au  diâlcau  de  Lon-  I'kdkhiuii:  (Charles-Auloiiie),  avocal.  a 


Ijraye. 


Vire. 


BoNXECllosi.  (de),  a  Monceaux.  '  I-'i,\m)|\,  iiicnilire  i(u  Cmiscil  ficiK'ial. 

BosCAiN,  (graveur,  a  Caeii.  au  cli.ilcau  <lc  liallcvillc,   piés  Ponl- 

•  Bonn,  id.  rKvri|ui'. 

Brkciurt  (de) ,  ancien  idlicior  de  ma-  Ei.ooi  i:t,   corre.«pondaiil   de    rin^lilul, 

rinc,  à  Caen.  an    iliàlean    de   Formcnlin.    cl    ine 

■Biiii,>LEvii.i.i:{lemar(iuis  d('),à  GnOr(m.  d'Anjou-Saint-Hoinjré,   52,   à   Pari.s. 

■  Cnmpion,  avocal,   secrétaire  ({énéral  *  lûmlcltc  i^le  baron    Emmanuel   de"', 

de  la  mairie,  à  Caen.  ancien  député,  a  Monts, 

Ca.stel,  apent-voyer  chef  en  retraite,  a  "  l'ormif/nij  de  la  Londe  (de),  a  Caen, 

Bayeux,  ForurEs  fl'abbé),  curé  de  Trois-Monls, 

•  Caimont  (M'"*^  de),  à  Caen,  jiar  Evrecy. 

Ca/.i>,  propriétaire,  à  Vire.  f-'onrnier  [Vahhv],  curé  de  Clinchainps, 

CiiATEi.   (Victor),   à  Vali'onijrain,    par  par  May-sur-Orne. 

Aunay.  '  (tacc.ain,  rni'  Sinfier,  18,  à  Caen. 

CiiiiM  MER  Je  marcjuis  de),  a  Fonlaine-  "(iiHAni)   le  liaron  Henri  i,  a  lt:irl)eville, 

Henry.  par  Hayeux. 

■  Cl  ssY  DE  Jt'utvii.LE  (le  marquis  de  , a  •  Gur.UEi  (X-),  avocat,  à  Vire. 

la  Cambe.  (iri.RMi:i(,  peintre,  i»  Vire. 

Dai'c.ku    'le   baron),    propriétaire,   au  Giiumi.h  (l'ahbé  I.éon\  aumônier  de 

cliftteau  d'Escjuay-sur-Seulles.  rhos|>ice  Saint  Louis,  à  Vire. 

l>Ei,\f>A\,  architecte,  à  Baycux.  '  Cuilbcri  (Georccsl,  ban(iuicr  à  Caen. 

Desmayi.s,  architecie,  h  Caen.  (îi  ii.i.Ann,    conservaleiir   du  musée  île 

Doi'ETli.,  a  Vire.  lieininie.  id. 

hon  ET,  banquier,  a  Bayeux.  *  llANn.n,iu  île  iirince",  an  diàlcau  de 
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.Miiuirlic.  li:iyoux. 

'  llAm()i:ui  ijo  (lue  d'I.  à  'riiiny  Uni-  *  l'anniei',  avocal,  h  Lisiciix. 

couil.  ■  Pii.tiHKS   (de),   iiicinlue   ilu   Conseil 
'  lli/i TiHH,  conseiller  Gii"<5i'al,  i>  Cacu.  (;ônéral,  a  Louvicies. 

lliK.OMN   (Mgr),  évtViue  de   Baycux  et  Picot  J'alil)6\  supérieur  des  Missioii- 

Lisieu\.  itnircs  de  la  Délivrande,  près  Caoïi. 

JACouiiiLsenlpteur-iICciiraleui-,:!  Ciieii.  Ha.mi'AN  (Léonard  de),  il  Ecraniinevillo 

Laffcifiii  (y:\\<h{^'\   elianoiiie  titulaire,  Rioiu/r  df.  Ni;\  vii.i.K   (le  vieonile  Louis 

h  lîayinix.  de),  ii  Livarot. 

•  La  Mnr/iiii:r  dr  l'rrrar/'ii   ((le\  an-  IU'aim.t  nu  Pi.Kssis-VAMiir.r.i  ,  conseiller 
cien  (liiccleur  des  doinaincs,  il  Caen.  '■>  la  Coui'  d'aiipel,  il  (^aen. 

Lamotii,,  archilocio,  il  Caen.  Saint-Ji;\n,  inemliic  du  Conseil  géné- 
La  l'dini'.  (.\u(;nslin  .le),  nuilcMle  PonI-  rai,  a  l?rellovillc-le-Iialiet ,  par  Lan- 

rMvc(|Me,  a  Lisien\.  (jannerie. 

Li;  Hi.ANC,  iuipriineur-liliraire,  ;i  Caen.  Saint-Hi;my  (do^,  il  Caen. 

•  Le  Keron  m;  Lo.sc.rAMr',  docleur  en  Sai.ij.s  (Emile),  notaire,  i»  Trcvières. 

ilioil,  a  Caen.  Si;not  m;  Lai.ontii;,  à  Parfouru-l'Eclin. 

'  Li  1 1  iiiiv,  proiirielaiic.'il.  Tavic.ny,  h  Bayeux. 

Li;  Goi  IN  H'aldu'),  curé  d  Aulhie,  |iar  Tirari>  (J.),  h  Condé-sur-Noircau. 

Caen.  "   Tissot,   conservateur  de  la    Biblio- 
Li;  Grix   (Louis),    maire  île    l.ille;iu,  Ihèquc,  à  Lisicux. 

près  Bayeux.  Toustain  (le  vicomte  Henri  de),  ancien 

■  Le  Pi:Trr  H'alilié),  cur;(loyen  de'i'illy-  officier   de    maiine,   au   cliâteau    de 

sur-Seulles.  Vaux-sur-Aure. 

Li;iiii,  pi(i|iii('hiire,  ;i  Caen.  •  Trarcrs,  ancien  professeur  a  la   Fa- 

•  Lnii.iiAiU),  inopriétaire,  id.  cullé  des  lettres,  secrétaire  per|>élucl 

■  LoiR  (l'abbé),  cuié  de  Sainl-Marlin-  do  l'Académie  de  Caen. 

dcBienfaile,  (lar  Orhec.  'lHwi  lis  (lî.),  ancien  ccrnseiller  de  pré- 
MARccERir  de  liociiiiidin    (Léonce),  a  leclure,  a  Caen. 

Vierville.  Vi^ci  on  (l'abbé),  cuié  de  Luc-sur-Mci'. 

MoLAMil,  ide  ,  a  liaycnx.       .  Vk.an  lllciiri  de\  inspeclenr  des  forêts 
M(iM(;iijiMru\  (le  conile  de),  a  Kerva-  en    retraite,    a   la    Petile-Lande-de- 

(lues.  C(M(iueux,  par  Orbec-en-Ain;e. 

MoREL  (l'abbé),  vicaiie  a  la  callicdrale  l'illers  (G.",  à  Bayeux. 

de  Lisieux.  Voisin  (l'abbé),  cuié  de  Cancliy. 

'  Oi.ivi;.    maire    d'Kllon,   rue    Kclio,   a  Yxniiv,  scul|>leur,  a  Hayeux. 


<    il  m  ta  1. 

Insjirrlriir  :  M.  .Arr.i.eiN,  arcliivisle,  a  Aurillac. 

■  Al  iii,i'i\,  art  liivisle,  I  lie  de  la  Gare,  a         C,iiAi,vi;r   m.    liix  iii.mom  i  i\     .Vdolplie 
Aurillac.  <le),  maire  de  C.heylade,  prés  Mural. 
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Ueliirt  ,     professeur    (l'tSiseiGiiciiuMil         '  Koi  i m    il'aliln'  ,  a  SéBur-les-Villas. 
spécial,  au  colléce  «le   Saiiit-Flour.        "  Sii.i  y,  architecte,  h  Murai. 


CMi  ;i  !■.•  Il  t<'. 

Inspnli  iir  :  M.  m.  Tmiac,  au  (.halcsii  ilo  l'uyreau\  .  par  Maiiilcs. 

I)ti.i:Riis  (l'alilio  Louis),  à  Bouleville-  Hassac,  canton  de  Jariiac. 

Clialeauiionr.  ■  Rancogni:   (Pierre   de),    rue    >la    Mi- 

Ki.HHv  (Paul  di'  ,  ai(lii\isle,  a  Anijon-  nage,  h  Angoulouie. 

I''iiic.  Seisaix  (Mgr),  év(''(|ue  (rAiigoulfiiir. 

*  l.Ai  nii;Ki:  (de),    a   Paris,   t."),  rue  des  "TiiiAi.  idel.  an  cliâleau  dr   Pnyréaii\, 

Saillis-Pères,  et  à  Angouléine.  parMansles. 

■  MAr.ir  (Arlluir  dei,  château  de  Me-  Vam-IIvU  n'AissAi;  (Médéric),  a  Aiissac, 

Mieux,  i>ar  Monteinbenf.  |)ar  Saint-Ainand  de  Hoixe. 
Ra:mi!\iii    ni:    \..\   KiM;ni  e   (Marcel),    ii 


Cficli-i-  n  t  <■-!  Il  !'<-  f  i  <Mi  i"«'. 
fnxperleiir  :  M.  i'abbc  Lai  i.khm.kk. 

A\nii,  iiE  i.A  YtRL.NEK  (Ernesl),  a\ocat,  Miincis  dabbei,  cure  a  Aiiyoulnu,  près 

a  il  Rochelle.  la  Rochelle. 

'  liildiolhcqucde  Kocheroi'l.  Pcrson  J'ahbé),  chanoine,  rue  Sainl- 

CtrnvAi  \  (Jules  de  ,  à  Saintes.  tluliert,  7,  a  Rocheforl. 

LAriJiKiLHE     (l'abbé),     auinonicr    du  '  itniiAR»  (l'abbé),  hydrogéologue,  vie. 

collège,  à  Saillies.  oinéral  d'Alger,  à  Montlieu. 

Memt,  employé  des  douanes,  a  la  Ro-  *  T110.MAS  (Mgr),  évéque  de  la  Rochelle. 

chclle. 


Insperlnir  ;  •  M.  ('h.  un  LArr.\iu>imE,  conseiller  a  la  cour  de  Bourges. 

■  RiiiOT  Di.  Kl  Hsi  10,  rue  du  Doyen,  a  M\iii;(iiai.,  ingénieur  des  iHinlselcliaus- 

Houigcs.  S'  es,  à  Bourges. 

CouET  (Hené  de),  a   CoucI,   prés  San-  ■  Méloi/.i:.s  (Albert  des),  trésorier  de  la 

'orie.  Société  des  Antiquaires  du  Centre,  a 

■  Lali.aiiiiiehe  ;Ch.  dei,  conscillci  a  la  Bourges. 

t^iur  d'appel,  rue  Trouipelle,    4.   a  Valois (Georges\  id. 
Bourges. 
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Iiispe.cleur  :  M.  IjiMh''  l'oi  i.iihii.kk. 

CiiAiviMM  irabhi-  A.i,  ciiii'  de  Uni'.  Ciistiulc,  piis  Uorl. 

*  Kauhie  i\.\  vicaire,  à  Gimcl.  '  l'mi.iiitii.iiK  (l'alihd  J.-B.),  professeur 

•  LAi,ANi>i:(Pliililieil),  ii  Hiive.  au  jielit  séminaire  de  Serviéres,  par 
Lai.ite  (El.),  vicaire  Bt^'uiMal,  à  Tulle.  Arfjenlat. 

Li-,s<;riti:  (l'abbé  Firuiin-A.),   curé   «le  Roi  iicnac  (Octave  <le),  a   Sourie,  par 

(Viiiiel  "l'ja'i  arroiiilisseiiuMil  de  lirive. 

MAiiciii-.d'abbéH.-A.l.curédeNespouls,  '  Hi  imn  (EriiosI),  à  lîrive. 

par  Tureiine.  Vai.i.m.h  (Joseph),  au  château  de  Clia- 

Massk>at  (Klie),  ii  lirive.  brii;uac,  par  .luillac. 

Parjadis  de  LARivii;itr.,  a  l'orfjés,  par  •  Vai.i.on  (la  comtesse  de),  au  château  de 

Sainl-Chamans.  Saiut-Priest,  pri-s  Tulle. 

"Pm     (l'abbé   .l.-A.l,    aiiMiimicr   de   la 


Inspeileiir  :  M.  Keziero\vi7. 
Kezikhowiz,  iiip,éuieur  des  ponts  et  chaussées,  a  Ajaccio. 

oôto-a'OT".      \ 

Inspecteur  :  M.  Bai  ikit,  it  Dijon. 

ARiiAUMOMT  iJnles  il'i,  au\  Ai-ijeiitiéits.  Dijon. 

nrès  Dijon.  Dui'ARC  (le  comte),  rue  Vaniieiie,  3.'>,  il 

■  Haidot  (lleurij,  président  de  la  Com-  Dijon. 

mission   archéolonique   de  la  Cote-        I,ai'i:rousi:   iGuslavei,   a    Prusly-sur- 
d'Or,  il  Dijon.  Ourse,  par  Chàtillon-sur-Seiiie. 

■  HoLDRor  (l'abbéj,  aumônier  de  1116-        Lk.ikr-BixaiR  (le  comte  de),  il  Nuits. 

tel-Dieu,  à  Beaune.  Suisse,  architecte  du  département,  à 

Bketexière  (Edmond  de),  ii  Dijon.  Dijon. 

Degré  (Pierre),  architeele,  :iC,  rue  de  Vekijnf.tte-Lamotte  (le    vicomte  de), 

la  Préfecture, à  Dijon.  président  de    la    Société   archéolo- 

Dêtoirbet,    membre     de     plusieurs  i;i'l"''i  *•  Beaune. 

sociétés   savantes,   ;i    Vaiitoux,    par 
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<  'ôtos-tln-^''<>i^il. 

Iiispertciir  :  W.  G\'i:\uM  im    Mipi  i  av. 

•(iiiu.TiF.R  m    M.rn.w,  ;i  l^l.'iin.   pivs  l.r:  Mmiixiiai.  (l'alili('),  cuir  .If  Magnar, 

Saiiit-lfricuc-.  par  Bouiiniac. 

HiiuMtT,  sculpteur,  à  l.ainii.n.  Pivn  (labbôl.piolcssiMif  a  l'iiisliluli.iii 
Keiïam  1.1:1:11  (II- toiiili'  .Ici,  au   cliàlcaii  Saiill-Cliailps,  a  failli- liii.'ii.'. 

ili'  Quck'ii.'i,  p:n-    Mm -(l.'-lirclaiîiii'. 


i^I'C^  II  -.<'. 

Inspcrlfiir  :  M.  (ii-orjjiîs  Callife!. 

•  CAi.i,ii:n    (Georges),   au   cliàleau   .l.'  CmsTiN    nr:   Masnadali»    {U:    marquis 

Villepn-au\,  p|•^s  SaiiilVaulry.  Hoiiri  del,  au  .liàti-au  de  Se/eral,  par 

Chaussât     le    doiteml,  à  Aliiiii-les-  l!(Mi(''veiil. 

Miiie<«.  Sm'ix  (l'alpb.'\  .m.-  il«'  (i.'nli.uiv. 


[  ><>i'<lo^  ne 


Inspecteur  :  M.  A.  de  Rol'.mckilx,  à  Pori(;ueu\. 

Aii/Ai.  i)i:  i.A  DoLZi:  (le  coinle  Ulrich        (Jdykni.Cue  (l'abbé),  curé  de  H.iiirgiia.', 
d") ,   à    IJoiie- Petit,    omniiiiie    de  par  Mussidaii. 


Cliaiiipseviiiel. 
•Ili'ii(;ii:r  (M'"''    du),   au    château   di 

P.M'tbiiulout,  par  Ribérac. 
Faydi.i.i:  (le  iiiar>|uis  de),  au  château  d. 

l-'ayollc,  par  Tocane-Saiiit-Apre. 
'  (ii.iiA!:ii  i(iaslou  de\  ii  Sarlat. 


MoNTARDY  (Gaston  de),  a  Uou/illa.',  par 

Nouvic,  arr.  de  Périgueux. 
■  UoiMiuOL'x  (Anatole  de),  au  .  hài.'au 

de  Rossignol,  par  Hordas. 
VAssEt'it  (Charles),    à   Saint-Geruiain- 

de-Relv.'s,  arr.  de  Sarlat. 


inspccleur  :    M. 


'C\STAN  (A.),  cniiservaleurdelabiblii)-  à  la  dur  d'appel,  à  Resan.;on. 

Ihéquc  publii|ue,  il  Resaneou.  Paii.imi:!',  (Mgr),  archevèi|ue  de  Resan- 

'  Cl. Eue  (K.louard),  président  honoraire  .-on. 


Itli    LA    SOCIETE    KIIANCAISE    1)  ARCHEOLOGIE. 


XVII 


Sori.TiiAii    (le   l'oiiito   de),    tic'soriei 
imyciir  i;i'ii('iiil,  il  Hesjinroii. 


Vrii.i.F.RKT,   conservateur   du   iniisée, 
nie  Saint-Jean,  11,  ii  Hesanron. 


i>r<>ii\o. 


fnxperlitir  :  '  M.  Vam.emin,  ju(;e,  à  Montéliniar. 


Ni  (,t  i;s  (Alphonse),  h  Hoinans. 
Poitiiiorx  (du),  a  Romans. 
Sii:yi;s  (marquis  do),  à  Valence. 


*  Vali.kntin  (Ludovic),  juge  d'instruc- 
tion, a  Montéliniar. 


Inspecteur  :  M. 


Rai.i.e  (l'aMié  Emile  de  la\  luié  de 
Saint-Ouen-du-TilleuI. 

Duiiamei.-Maketti;,  iieiiitrc-venier,  a 
Èvreiix. 

Fay  (le  vicomte  du),  a  Verneuil. 

GuiLLAim  (E.),  avoué,  a  Louviers. 

Lair  (Casimir),  ii  Saint  Léger-de-Rôtes, 
pics  Beinay. 

Lai.i'.n,  arcliitecle,  a  Louviers. 

La  RoncièkeleNourry  (le  vice-amiral 
baron  Clément  de),  sénateur,  au  châ- 
teau de  Cracouville,  prés  Évreux. 

LEiiEiiitiER  (l'abbé),  chanoine  titulaire, 
il  Evreux. 

Le  Rlond,  entrepreneur  de  bâtiments. 


il  Gisors. 
I.OiSEL,   ancien  maître  de  poste,   à  la 

Rivièrc-Thibouville. 
Maisons  (comte  Robert  des),  maire  de 

Cauniont,  par  la  Bouille. 
Mêry  (Paul),  il  Évreux. 
*  PoRÉE (l'abbé),  curédeBouriiainville. 
Prêta voiNE,  maire  de  Louviers. 
'  Oi'ESNEL  (l'abbé),  curé  de  Claville. 
(JtEviLi.Y  (Henry),  à  Beaumesnil. 
RosTOLAN  (le  comte  de),  il  Évreux. 
SciiiCKLER,  au  château  de  Bizy,   près 

Vernon. 
Société  libre  de  l'Eure. 


Eli  r  o-c  t- Lio  i  r . 

Inspectctir  :  '  M.  Charles  d'ALViMARE,  à  Dreux. 


*  Ai.viMARE  (Ch.  d'i,  il  Dreux. 
'  Durand  (Paul),  à  Chartres. 
'  Mrri.et,  archiviste,  à  Chartres. 
A/or«snre(de),lils,àNogent-leRotrou. 


Saint-Laumer   (de),  ancien  maire  de 
Chartres. 
Teli.oï  (Henri),  ii  Dreux. 
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rfiiiislôrc 


Inspecteur  :  M.  Paul  m:  Ciiatki.lier. 


*  Hlois  lie  vicomte  A.  ilej.a  Qiiimpcr. 

■  Du  CiiATELi-iER ,  membre  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France,  au  cli:i- 
leau  de  Keruuz,  près  Ponl-l'Ablx^. 

Dr  CiiATEi.Lii;i\  (PauH,  id. 


'  Hali.éiukn,  à  ClKitoauliii. 
Levai.wille,  ancien  préfet,  à  lî('iui(let, 

prés  Fouesnanl. 
Madec  (Pierre-Marie),  professeur   au 

petit  séminaire  di;  Ponl-Croi\. 


ciarcl. 

Inspecteur:  '  M.  l'abbé  Gap.eiso,  supérieur  du  grand  séminaire,  à  Nlmos. 

Ai.Ki;HK     (Léon),      bibliothécaire,     à  séminaire,  à  Nimes. 

Bagnols.  "  Laville  (l'abbé  de),  chanoine,  a  U/.os. 

•  BnUGniiR-RorKE    (Louis,,    au    Pont-        Hkvoii,  (IL),  architecte  des  monuments 

Saint-Ksprit.  historiques,  à  Nlmcs. 

■  Dlkand  (l'abbé),  vicaire  il  Saint-Bau-  Villeperdrix    (Louis    dei,    au    Ponl- 

dile,  à  Nîmes.  Saint-Esprit. 

•  (iARi:iso  il'abbéi,  supérieur  du  grand 


C^aroiin*»    (Iliviito). 


Inspecteur:  M.  de  Saint-Simon,  rue  Tolosane,  à  Toulouse. 


Barry,  ancien  professeur  à  la  faculté 

des  lettres,  k  Toulouse. 
Bëgiiuen   lie  comte),  trésorier-payeur 

général,  à  Toulouse. 

*  Bernard  (Bertrand),  peintre-décora- 
teur, a  Bagnères-de-Luchon. 

•  Cartailiiac  (Emile),  directeur  des 
Matériaux  pour  servir  à  l'histoire 
primitive  de  l'homme,  .">,  rue  de  la 
Chaîne,  à  Toulouse. 

Claisadk  lilé),  président  de  la  Société 
archéologique  du  Midi,  rue  Mage,  ii 


Toulouse. 

Crazanne  (de),  sous-inlendanl  mili- 
taire, ù-l,  rue  Ninau,  n  Toulouse. 

Faire  de  la  Ferrière,  rue  des  Fleurs, 
il  Toulouse. 

■  Gantier  (A.),  au  château  de  Picaync, 
près  Cazères. 

Géze  iLouis),  hôtel  d'Assézat,  a  Tou- 
louse. 

GoCRDON  (Maurice  ,  a  Hagnères-de- 
Luchon. 

IIÊRON,  I  bis,  rue  Eliot,  a  Toulouse. 


|)l',    I.A    ^or.IKTK     I-'RANC.AISK,    H  AllCllKC»LO(ilK 
y),  .'),    rue  Tolo 


MX 


LAMtiiLi.Ks  I  vicomte 

saiie,  à  Toulouse. 
Mai.afdssi;    (Louis  de) ,   cliàteaii    <les 

Varenues,  \)rbs  Villeriaiielie. 
.Mahtki,  (Paulin),  il  Caslelmauiou. 
'  MAiminii  (le  (loclcur),  médecin  mili- 

laire,   alh^es  Lnfayotte,  S9,  à  Tou- 

Miiiîi-.i.,  avocal,  a  Sainl-daudens. 
I'acan,  (>,  allOes  Sainl-Klienne,  il  Tou- 
louse. 


l'oTiiKU  iKaymonilj,  'M,  rue  Itoullioniie, 

a  Toulouse. 
'  Saint-Simiin  i(le),  rue  Tolosaue,  C,  à 

Toulouse. 
Sévkiiac  (Henri  de),  a  Toulouse. 

*  SoLAc.KS    (le    conile    Paul    de),    rue 
Ninau,  19,  à  Toulouse. 

TnurAT    (lùigèiiej,     conservateur    du 
luusOum,  il  Toulouse. 

•  Viiii  r.K:^r  (Gaston),  i,   lue  Fourbas- 

laid,  à  Toulouse. 


■  l.Avi.KCMi   (Adrien) ,   ii   Castilloi 
l$atz,.par  Vic-Fezeusae. 


Inspecteur  :  M. 

de        Mei.i.is  (Max),  il  Fleuraucc. 


OiroiTcle. 


Inspecteur  :  M. 


•AizAc  DE  i.A  MARTiNir:  (d'),  iiroprié- 

taire,   a   Pujols,  par  Castillon-sur- 

Dordogne. 
'  Chaslcr/nîer  (le  comte  Alexis  de),  rue 

du  Plessis,  5,  il  lîordeaux. 
CiROT  Dii  i,A  Ville  (Mgr),  Camérier  de 

S. S-.,  doyen  de  la  Facultd  de  TIk^oIo- 

f[ie,  10,  rue  de  la  Concorde,  id. 
CoRuiN  (l'abbé),  curé  de  Roaillan,  par 

Langon. 
'  Dr;s  CoRDr.s  (Georges),  au  château  de 

Malfard,  par  Saint-Denis-de-Piles. 
DiaïLUKT-LAi-ARGLE,    179,    boulevard 

Caudéran,  a  Bordeaux. 


Jauoiin,  sculpteur,  rue  Bonafonx,  1. 

MAiîyiiESSAc  (le  baron  Henri  de),  rue 
de  Cheverus,  36,  id. 

MiiREOiEf  (de),  avoué,  rue  Castillon,  0, 
id. 

PiCANKAT,  secrétaire  de  la  Société  archéo- 
logique de  la  Gironde,  17,  coursd'Al- 
brel,  id. 

Filhneuve  (tlélion  de),  sous-inspecteur 
des  forets,  102,  cours  d'Alsace-Lor- 
raine, id. 

'  ViLLEHS  (de),  trésorier-payeur,  il  Bor- 
deaux. 


Hértitilt. 

Inspecteur  :  M. 

Auiiiuvr,  aichilecto-inspecteur  dos  Ira-        A/aïs  (Roger),  rue  Cdappier,  3,  a  Mont- 
vaux  ili(ucsaiiis,  iin-  HoussairoUcs,  il  l'cllier. 
Montpellier.                                                 Balestmier  (Jules  de),  a  Lansargues. 


w 


l.lsTK    IU:S   .ME.MlilîtS 


Besi.né  (Henri) ,  archilfcte ,  rue  dos 
Trésoriers  de  France,  7,  à  Moiilpellior. 

*  HosNARic  (Geor(îes\  rue  Ai(;uillerie, 

a  Montpellier. 

UoNNET,  conservaleur  du  musée ,  à 
Héziers. 

C  \RENET  (Gaston),  à  Gigean. 

C/AROr.  président  de  la  Société  archéo- 
logique, iï  Kéziers. 

■  Ca/.alisue  Fi)Nn(ncE(Paul\ingénicur 
civil,  8,  rue  des  Éluvcs,  a  Montpel- 
lier. 

CoRO.NE  J'ahbe),  turé  de  Saint-Jacques, 
a  Béïiers. 

'  Esi'Ots  (Auguste  d'I,  rue  Salle-l'Evè- 
<|ue,  à  Montpellier. 

*  Faiiri-:  (Alhert), architecte,  rue  du  l'uni 

de  Lattes,  à  Montpellier. 
Fai'.re  jeune  (l'abbé),  à  Poussan. 
Faiihkge  (Frédéric),  rue  Grande,  Xi,'  à 

Montpellier. 

*  FoiiToN  (le  vicomte  René  de),  rue 
Sainte-Foi,  10,  à  Montpellier. 

tJiNorvÈs  (l'abbé),  curé-doyen  de  Moii- 

tagnac. 
Hur   iTabbé),    curé    de    Gabiaii,   luir 

Houjan. 
Lai-orgue   (Camille),   ancien   nicnibie 


du  conseil  fiénéial,  a  Quarante,   par 

Capestang. 
Lansade  de  JoNOi'iÊREs  (Ic  comtc  de), 

rue  du  Cannau,  10,  à  Montpellier. 
Mai\kx.e,   médecin-vétérinaire,  roule 

de  Toulouse,  8,  à  Montpellier. 
Méjeas    (l'abbé),  curé  de  I.nnas,   par 

Lodève. 

■  N()(;lier  (.Louis),  avocat,  ;j  Hé/.iers. 
PAii.nrs   (l'abbé),   curé  h   Albeillian  , 

par  Hé/iers. 
Hi;viLi,i»LT,   professeur   de   littérature 
française  ii  la  faculté  des  lettres,  rue 
Saint-Firmin,  i'i,  à  Montpellier. 

■  Ricard,  secrétaire  de  la  Société  ar- 

chéologique, rue  Dauphine,  h,  id. 

ItdL'OLEr  (Adolphe),  au  château  de 
Gourges,  près  Lodcve. 

Saint-Geniez  (le  marquis  de),  au  châ- 
teau de  l'Hermitage,  par  Servian. 

Sanciif.z,  délégué  de  la  chambre  des 
bâtiments,  rue  des  Étuves,  0,  à  Mont- 
pellier. 

•  Sicaui)  (Joseph),  rue  Montpellierel,  i, 
à  Montpellier. 

ToLRToiLuN  (baron  Charles  de),  à 
Montpellier. 


11 1  o-ot-"\''ila.iiio. 


Insperlcur:  .M.  Langmms,  archilecle,  a  Hennés. 


'Breil  de  LANnAL  (le  vicomte  du),  au 

château  de  Landal,  près  Dol. 
Danjoc  ni;  i.A  Garicnne,  à  Fougi-rcs. 
Fdrmer,  conseiller  a  la  Cour  d'a|ipel, 

10,  rue  Hoyale,  a  Rennes. 
Genoiiillac  (le  vicomte  de),  au  château 

de  la  Chapelle-Chaussée,  pics  et  par 

Bécherel. 
IIamard  (l'abbéi,  prêtre  de  l'Oratoire, 


a  Rennes. 

•  La  Bordkrik  oie),  député  a  Vitré. 

■  /.anf/le  (le  comte  de),  au  chiileau  de 

Tesnières,  par  ArgentréDuplessis. 
Langlois,  architecte,  à  Rennes. 

*  Matty  m:  Latotr    de»,  ancien  ingé- 

nieur en  chef  drs  pouls  l'I  clianssées, 
à  Saint-Servan. 
QrËRAXGAi,  (M""^  de),  il  Dinard. 
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Xmli'o. 


Inspecteur  :  '  M.  loilocleur  FAUCONNEAt-Dui  Resmî,  a  Cliàlcauioux. 


Hi,ANi;iii:r  (l'iiMié),  iuiiiioiiii'r  du  lycée, 
i(l. 

■  D;Vi(;i;soN,  juge,  à  Chàtcauioux. 
1)amoi:iu:tte  i^l'abbc),  à  Cliiiloauioiu. 

■  FALCONMCAt-Dui-RES.M;  (  Ic  (locICUl) ,    U 

Chàlcauioux. 
Glillaro,  ancien  agent-voyer,  iil. 
*  Jasmin  (Jules),  à  Ruzaii(;ais. 
'    L\    ViiXKCli.LE    (lie),   il   Dangi,    (lar 


Reuilly. 

*  Le  Noir,  cun''  de  Ch.Millon,  cliaiuiine 

honoraire. 
LensEIGNE,    conducteur    des    imnls   el 

cliaussées,  a  Argenlon. 
HoiEDE,  receveur  des  domaines,  a  Giia- 

tilloii. 

*  rohin   d'abliL') ,   curé    de   Douadic 
icanlon  du  lilaiic). 


Iiiilï"o-et-I^oire. 


Inspcctein-:  M.  Ch.  de  Grandmaison,  archiviste,  à  Tours. 


■  HiENCOL'RT  (le  inarcjuis  de),  à  A/.ay-Ie- 
Ridcan. 

HousEREZ,  imprimeur,  a  Tours. 

BRETON-DriiREiiL,  à  la  Grouaticre, imcs 
le  Grand-Pressigny. 

'BucQUET,  à  Fontenay,  près  Bléré. 

"  Chavigny  (Félix  de),  h  Chinon. 

Collet  (Mgr),  archevêque  de  Tours. 

DuROZ  (F61ix\  à  Chinon. 

DcRAND  (l'abbé),  aumônier  de  l'hospice, 
id. 

'  GiRAiDLT  ((hicteur),  à  Tours. 

■  Grandmaison  (île),  archiviste  d'Indre- 
et-Loire. 

*  Guérin,  architecte,  à  Tours. 

*  Hardion,  architecte,  a  Touis. 
*jALnnou,  à  la  Hoberdièrc,  près  Nh- 

zellcs. 


Lackoix  Dii  Skmliies,  ancien  receveur 

des  finances,  a  Loches. 
■  Laperciie,  à  Saint-Cyr,  près  Tours. 
"  Lor.iN    (Léoi'oldS   peintre-verrier,   a 

Tours. 

*  Micuelle  (Paul),  à  Tours. 

*  Palustre  (Léon),  à  Tours. 
Petit-Tiioiîars  (G.  du  ,  au  château  du 

Petit-Thouars,  près  Candes. 
Ror.iN  (l'abbé),  curé  de  Saint-Ours,  a 
Loches. 

*  Saint-Georc.es  (le  comte  de)  .,  au 
château  de  la  Brèche,  près  l'Ile  Bou- 
chard. 

'  Salmon  m;  Maisonroici.,  a  Tours. 

*  Sarcé  (de),  au  château  de  Hodberl, 
Saint-Christophe. 

Sonnoij  (de),  a  Gravant. 


X\1I  LISTE    VE6  .MliMBRES 


Iwpcriciir  :  •  M.  Luii.ANC,  bibliollukaire  el  i-oiisorvalPiir  du  iiiuscc,  a  Vjoiiiii'. 

Hi/oT   (Eriicsl),   ai'chilocle,   cours  Ro-  Morcstcl,  près  la  Tour-ilu-Piii. 

incslang,  à  Vienne.  *  Gaiuil,   conservateur  de   la   bihlio- 
Bnvii  (docteur   de;,  place  Saint-.Mau-  ihèiiue,  à  Grenoble. 

rice,  à  Vienne..  "  LF.r.i.ANC,  ii  Vienne. 

P.vuDiXET,  graveur,  h  Vienne.  '  Vallikii  ^Gu.stave),  place  Saitit--\ndré, 
David   (AucusIi-i.   doclenr-tnr^dfrin.    h  à  Grenoble. 


Inspcrtcur  :  '  M.  Castan,  correspondant  de  l'institut ,  conservateur  du  la 
bibliothèque  publique  de  Hesanron. 


Inspecteur  :  M.  le  baron  OE  Cai'na,  à  Saint-Scver. 

noi'ciiFJt  (Henri  du),  h  Dax.  *  Ponse  (l'abbé),  curé  de  iNorbis,  prés 

'  Caina  {baron  de),  à  Saint-Sevpr.  Mugron. 

■  LoitiT  Di;  MoNVAi,  (de),  à  Da\. 


l^oir-ot-Ctior*. 

Inspecteur  :  '  M.  le  marquis  de  Viiihaye,  h  Cour-Cheverny. 

.\ii(.v  (cuinte  J'),  a  Gelettes,  près  Hlois.  Sologne,  par  Hracieux. 

ItiHiAiin  ME  i.A  Jacoi'IEiii;  (Anatole  de),  Lunay,  professeur  au  collège  ilc  Ven- 

:iu  clialeaii  de  Sainl-Oucn,  prés  Ven-  donie. 

diMiio.  •  I.r;  Naii,    Hmost),  iieintre,  :i  lilois. 

Deiaum.  (Jules),  avoue  licencié,  a  Ito-  .Mahicol'iit  (le  baron  de),  aucbnlean  de 

nioranlin.  Thiéraie,  par  le  Gaull. 

llAri.iif  d'abbé^,  curé  de  Fontaine  en  NAnAii.i. m:  (marquis  de\  a  Vr-ndouK'. 
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Ni;ii./    (Stanislas),    ii    CmiitiiMs ,    ju-rs  lioaii,  i(iniiiniiM>  de  Tlioiv,  pn's  Vcn- 

Veiulome.  .loiiio. 

•  Pmivii.LE  (l'aMic   (le),    curé    (rKspé-        •  ViiiiUYr,  di' inaniuis  de),  a  <:'"Ui-(:iir- 

rciiso,  par  la  Ville-aux-CIercs.  vcriiy. 

*  RocirAMiiKAi-  (iiiar(|uisde),  à  Rocliam- 


Insperli'iir  :  M.  \e\\com{ti  du  Meai  x,  scnalciir,  aiici.'ii  ministre,  a  Moiillivisoii. 


•  AvAizE  (Ainéildo  d") ,  au  château  de 

Parras,  par  Ferreux. 

*  Bdiiet   (Eugène),    notaire,  à   Saiiit- 

Élieiine. 
CiiAVKROxniEit    (Auguste),   docteur  cii 

droit,  archiviste  du  départeuieiit,  id. 
CosTi-,  (Alphonse),  a  Roanne. 
DuHAM)  (V.),  à  Alleux,  par  Boèn. 
'GiJUARD,  architecte  de  la  ville,  à  Saint- 

Étienne. 
Gonnard,  directeur  du  musée,  à  Sainl- 

Ktieiine,  rue  Saint-Louis,  41. 
Lastic  Saixt-Jal  (vicomte  de\  au  Cot- 

leau,  près  Roanne. 
Lk  Roux,  ingénieur  civil,  rue  Sainte- 

(jatherine,  à  Saint-Étienne. 


Meauk   (le  vicomte    de),    au  château 

d'Ecotay,  par  Montbrison. 
"NoELAS,  docteur- médecin,    rue   du 

Phénix,  a  Roanne. 
■PdiDEKARD  (William),  au  château  de  la 

Rastie,  par  Saint-Paul-en-Jarret. 
Ri;vi;c.END  du  Mesnil,  juge  de  paix,  ii 

Saint-llambert. 
SiVET  (Daniel),  à  Saint-Just-cn-Cheva- 

let. 
Ti:;iEM)iKE-LAEAYErrE(Philipe),àSaiiit- 

Étienne. 

ÏL'ncE  (Honoré  de),  a  Montbrison. 

ViEK  (Louis),  adjointau  niaire,  a  Saint- 
Etienne. 


Loire  (Elaritoj. 


Inspecteur  :  M.  Chassainc;,  au  Puy. 


Ohanai.eilles  (le  mar([uis  de),  au  châ- 
teau de  Chanaleilles. 

CiiASSAixi;  (A.),  juge  au  tribunal  de 
première  inslame,  au  Puy. 

Gazamon,  grellier  du  tribunal  civil, 
au  Puy. 


(JiiU)X  (Aimé),  avocat,  au  Pny. 

.lACdiiN  (Antoine),  au  Puy. 

•  Le  président  de  la  Société  d'agricul- 

luie,    sciences,    arts,    industrie   et 

commerce  du  Puy. 


XXIV  LISTE    DKS    Mli.MliRES 

r^oii-o-Iii  t<''ri<'iii'o. 

Inspecteur  :  '  M.  Van-Iseciiem,  aichitecle,  a  Nantes. 

•  La   T0LR-i)i-PiN-Cii.\MBi.Y   Ile  liaioii  Royale,  10,  id. 

Gabriel  île),  houlevanl  Deloiine,  20,  .l/arJo»in(;au,bouleNanl  Dcluriiie,  I,  i<l. 

â  Naiilcs.  Ohikix,  aucnl  voycr  en  elief,  nie  Ila- 

Lf.iioix,  docteur-niêilecin,    rue  de   l;i  "Diiys,  id. 

Chalotais,  I,  id.  • /an-Zsciy/ie/H  (Henri),  aieiiitecte,  rue 

Le  .Macxox    (l'abbé),    chanoine,    rue  de  niùlel-de-Ville,  I,  â  Nantes. 


Inspecteur  :  '  M.  l'alibii  De.snovers,  clianniiie,  vicaire  gi^néral, 
h  Orléans. 

•  Hori.iiEit  Di:  M<)i..vM)O.N,  a  Orléans,  el  Martelikre  (Paul),  juge  au  tribunal 

à  Heuilly,  par  Pont-aux-Moines.  civil,  ii  Pilhiviers. 

Bréan,  ineénieur,  »  Pithiviers.  •.Miciiix  iEd.),iiTiiuvenl,  par  l'milenay- 

■  Desnoyers  (l'abbé),  chanoine,  vicair(!  sur-Loing. 

général,  a  Orléans.  Poi'Llain  ,    (undniteur    des    ponts    et 

Dl'PANLOL'p  (Mgr),  de  l'Académie  fraii-  cliaussées,  10,  rue  de  lionrgogne,  a 

çaise,  évèque  d'Orléans.  Oiléans. 

Le  Roy,  avoué,  à  Montargis.  Staiu  (l'abbé),  aumônier  titulaire  de 

Marciiam),  correspondant  du  ministère  la  garnison,  rue  de  la  Lionne,  10,  à 

de  rinstruction  publique,  h  Ouzouer-  OiIéans. 

sur-Trézée,  prés  Hriare.  Tiiihonneai',  notaire,  à  Jjirris. 


Inspecteur  :  '  .M.  Paul  he  I'ontknillf.s,  a  Caliors. 

Hazii.e  ((juslave),  avocat,  ii  Figeac.  Caudaii.i.ac  (le  comte  J.  de),  au  château 

HER(,oi(;NOrx    (Félix),    percepteui-    de  de  la  Traine,  prés  Souillac. 

Saint -Géry,  il  Cahors.  Cvstaum;,    agent-voyer    d'arrondi.sse.- 

■  H(n  iiON  DU  Verdier,  à  Cajaic.  ment,  à  Cahors. 

'Calmon  (Cyprien, statuaire,  il  Cahors.  Coi.oMi;  (Octave  de,  juge   de  pai\,  ii 

t^ARiioxNEt-  (Léon),  avocat,  a  Cahors.  Saiiit-(;ér(",  arr.  di-  Kigeac. 
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CoMiti-S  (l'abbo),  curé  ilf  Duiavel,  pur 

Puy-l'Évùque. 
Deuxaix,  h  Lenlillac,  près  Fiyeac. 
Destf.rmes  (A.),  professeur  au  collège 

de  Figeac. 
Dei'eyre  (Élieiiue),  à  Caliors. 
'  FoM  EMi.i.ES  (Paul  (le\  à  Caliors. 
FoNTENii.i.Es  (Jean  île),  ii  Caliors. 
(In^NDdi-  (l'alibé),  aumônier  (lu  collège 

(le  Figeac. 
Mahoiés  (Joseph),  a  Caliors. 


Mautin,  avocat,  U  Moissor,  près  Luzecli. 
Maihy  (rabbè),  chanoine  à  Cahors. 
Massaiue  (l'abbé),  curé  de  Notre- Uanie 

du  Puy,  il  Figeac. 
MoïKi.uoN   (Lucien),  à   Autoire,   prés 

Saint-Céré. 
MuiiAr  (Gabriel),  à  Assier. 
MuitAr  (Victor),  à  Assier. 
PoNTiÉ  (Francis),  avocat,  à  Cahors. 
HoissY  (<le^,  à  Cahors. 


Liot-et-*  iai^oiaiio. 


Inspecteur  ;  '  M.  Thomn,  a  Agen. 


Hdikoesse  deLafioure  (de),  à  Agen. 
CoMiiES  (Ludomir),  à  Fumel. 
La\des(,u  r,  (l'abbé),  curé  de  Devilhac. 


■  TnoLiN,  ^archiviste,   boulevartl    Sca- 
liger,  U  Agen. 


Inspecteur  :  .M.  Roissix,  député. 

André,  archiviste,  à  Mende.  Polge  (l'abbé),  vicaire  général,  iJ. 

Le  Franc,  ingénieur  des  ponts  et  chaus-        '  Roessel  (le  docteur),  id. 
sées,  a  Mende. 


>ru  i  iie-ot-T^oire. 


Inspecteur  :  '  M.  CiooARn-FALi.TRiER,  il  Angers. 


*  CuESNEAi',  grand  vicaire,  rue  du  Fau- 
bouig-Saint-Sauison,  18,  à  Angers. 

Chevalier  (l'abbé) ,  curé  de  Combrée. 

'  Espînaij  (d'),  conseiller  a  la  Cour 
d'appel  d'Angers,  rue  Volney,  l.'i. 

■  Farcy  (Louis  de),  rue  du  Parvis-Saint- 
Maurice,  M,  à  Angers. 

Fhei'I'Ei.  (Mgr),  évéque  d'Angers. 

XLlV  SES.SION. 


'  Gai.emuert  (le  comte  de),  au  château 
de  Paipacé,  près  Bàugé. 
'  GonAKn-FALLTRiER,   conservateur  du 

musée  Saint-Jean,  a  Angers. 
'  Joi.y-Leiei'.me,  architecte  diocésain,  à 

Sa  u  mur. 
L\iii  (Charles),  château  de  Blou,  près 

Longue. 

D. 


XXVI 


LISTE    ItES    MEMimi:; 


l.»MiiERT  lalné),  présidi'iit  du  triliuiial 
4le  coiiimerce  et  de  la  t'hainbie  con- 
iullative  des  ails  et  niaiiuractures,  à 
Sauiiiur. 

Mavaiii  (Albert),  à  Saumur. 

F\RHi>T  (A.\   rui'  de  C.hiteau-Goiitifr, 


:iij,  a  Angers. 
QUATREiiARiiics  (la  comtesse  de),  id. 
RoFKAY,  arcliitecle,  à  Saiiiuur. 
T  \Rnir,  tliaiioiiH',  secrtstaire  de  l'évùché, 

à  Aiijjers. 


Mîiiaclxo. 


Inspecteur  :  M.  i^hils.wi.T,  à  Coutances. 


Haii.i.iencol'rt    (iuslave  de),  receveur 

particulier  des  finances,  ii  Mortaiii. 
Desplanoies,  à  Sainte-Croix  de  Saint- 

Lô. 
DiuoLYT    (.Guslavei,    percciiteur ,     à 

Bricquebec. 
Laine,  à  Avranches. 
Le  Bei:k,  à  Cherbourg. 
Le  Crei'S,  propriétaire,  à  Saint-Lo. 
I.K  Mksi.i:  iTabbé s  curé  de  Savigny, 

prés  Saint-Hilaire-du-Harcouét. 
■  Lemiet  (Léon  ,  il  Coutances. 


MoiLiN,  maire  de  Mortain. 

Onip.oy  de  Tracy,  percepteur,  a  (îa- 
vray. 

*  PonKjIRALD  (le  comte  César  de),  au 
château  de  Fontenay,  prés  Monte- 
bourg. 

'  Qcénallt,  ancien  sous-préfet,  à  Cou- 
tances. 

RoioÉ  (le  comte  de),  au  château  île 
Sain  t-Syniphorien,  par  Sain  t-Hi  la  ire- 
du-llarcouél. 


Inspecteur  :  '  M.  GiVEi.in,  rue  de  la  Grue,  1:2,  à  Reims. 


Barbât    du    Rk.mcoirt  ,    château    do 
Bignicourt,  piés  Pargiiy  surSanlx. 

■  Baye  (Joseph  de),  h  Haye. 

*  Bibliothi'(|uc  dfi  la  ville  de  Reims. 

■  Bordé  (l'abbé)  ,  au  château  de  Baye. 
CoLMiAYE,  à  Suippes. 

Dems  (.Auguste),  à  Chàlons-sur-Marne. 

Dc(.'LENEi.i.E  ,  membre  de  l'Académie, 
n,  rue  Talleyraod,  à  Reims. 
Fueruriomer,  receveur  des  contribu- 
tions indirectes,  à  Suippes. 

■  GivELET,  membre  de  l'Académie,  rue 

de  la  Grue,  12,  à  Reims. 


GoDAUi)    Isidore',  à  Épernay. 
GouLi.T  (Prançois-Aiidréi,  négociant,  a 
Reims. 

*  JornON  iLéoiii,  a  Avize. 
Launois,  percepteur,  à  Reims, 

*  Le  Conte  (Frédéric),  ii  Chùlons. 
LoRiNET,  ;i  Vitry-le-Fraiiçois. 
Maireai'  (G.),  -2;),  rue  de  la  Poiri^re,  a 

Reims. 

■  Mei.lkt  (le  comte  de),  directeur  lioim 
rairc,  au  château  de  Chaltrait. 

MoKiNON  (Ernest),  conseiller  de  préfec- 
ture, à  Chàlous. 
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Morrl.   i.eitoploiir.   rue  «le  l'Aiilrc-        Simon,  rue  de  l'Univorsité,  !t,  à  Reims. 


Momie,  :>,  h  Chàloiis. 
MoiGiN  (le  docleur\  à  Vitry-le-Fraii- 
eois. 

*  NiCAisE  i^Au[',us(e),  à  Clii\lons. 
l>((isi:i,,  aithilecle,  ii  Cliftlons. 

•  PiKRiicK  (Kmile),  a  CliiUoiis. 
H<ir.KiiT.  rue  du  Clollre,  i,  a  Keiuis. 


?IM()N  (C.),chcl'  d'escadions  d'artillerie 

eu  retraite,  à  Fisuics. 
'  Société  d'A(;ricullure  de  la  Marue,  à 

Chiïlons. 
'  Varnieh,  professeur  au  collège  d'Eper- 

uay. 
■  Vix-Baka,  à  Avizc. 


Mariio  (Hante). 

Inspecteur  :  M. 


Maiiiet  (.Pol),  a  Saint-l)i/.icr. 

RoK.É  (Hervé  de),  cliàtoau   de   Uinte- 


villc,  par  Chàleauvillaiii. 


Mayerxrxe. 


Inspecteur  :  *  M.  Le  Fizelier,  à  Laval. 


Hakise  (Henri),  à  Jublains. 
Bretonmêre  (Louis),  rue  de  l'Évéché, 

a  Laval. 
•  Ciiampacney  (M"""   la  marquise  de\ 

au  château  de  Craon. 
Cmedeai',  avoué,  à  Mayenne. 
Di;\N  ni;  LriGNii  (Ch.),  ii  Laval. 
Garmer  (Louis),  architecte,  à  Laval. 


Laltour,  procureur  de  la  République, 

à  Laval. 
*Le  FizELiF.R,  vice-président  du  conseil 

de  préfecture,   rue  de   Bel  -  Air,   a 

Laval. 
PRinuDMME    (l'abbé)  ,    aumônier    de 

l'hospice  Saint-Louis,  a  Laval. 


Aie  11  rtlio-et->Io  selle. 


Inspecteur  :  M.  Himrert,  architecte. 


DiMAST  (baron   Guerrier  de),   corres-  Charles  111,  .10  bis,  h  Nancy. 

pondant  de  rinstilut.  il  Nancy.  JA.Mr.oi.x,  avocat,  rue  Poissoiuicrie,  20, 

UiMMERT    (Lucien),    arcbitecle,     rue  a  Nancy. 


AXVlll  LISTE    lti;S    MEMlillES 


JnspecU'ur:  M.  Liinaiid,  secrétaire  de  la  Sociclé  riiiloiiialliiiiiH' ,  a  Veuliiii. 

lu  vii.MKK  (Armand),  à  Verdun.  Dames,  près  Monlmédy. 

Kswii)    (rablit'l  ,   cuic  de  Koeiir,   par  "   I.iknard,   secrélaire  de    la    Suciélo 

Sampigny.  Pliiloiiiatiii(iue,  à  Verdun. 

Hanniov,  aumônier  du  lycée,  a  IJar-le-  MdUEi,  (l'abbé),  curé  de  Sainpigny. 

l'u^-  PEriTOT-BixLWoiNE,  à  Verdun. 
'  l.M.LOutTTK,   jieiiilre,   à   Juvigny-lcs- 


3Iox'ljiliuii. 

Inspecteur  :  M. 

AinREN    i)K  IKeuhkki  ,  vice-président   du  Sénat,  au  château  de  Saint  liliel,  près 
Lorient. 


^1«"  Vl"<*. 

Inspeclna-  :  '  M.  le  comte  G.  de  Soiu.trait. 

*  HtRON  i)E  V  11,1,1  rossK,  archiviste  du  Luanges,  parUrzy. 

département,  à  Nevers.  •  Soiltrait  (le  comte  Georges  des  au 

Jacouinot  (le  docteur),  à  Sauvigny-les-  château    de   Toury-sur-Al.ron,    par 

Bo'S-  Dornes. 

l.r.si'iNASSE  (René  de\   au  château  de  Vioi,i.f;t  (l'abbé»,  archipr.  de  Cosne. 


IVord, 

Insper'eur  :  M.  le  comte  de  Cai lmncoi  ri,  lOi,  rue  Hoyale,  à  Lille. 

HoNVARLEi  (A.),  consul  de  Danemark,  Cai  i.aincoiri  (le  comte  Anatole  dc|.  a 

r>,  rue  Nationale,  à  Dunker(|ue.  Lille. 

Hrassaho,  archiviste,  a  Douai.  Cortyi.  (l'abbé),  membre  de  l'Acadé- 

Canet    Victor),  professeur  il  l'Uiiiver-  mie  d'Archéologie  de  Belgique,  curé 

site  libre,  a  Lill".  ,|c  W  vider,  par  Bergucs. 
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■  Cl  viMi-.ii  (l'YIix),  rue  Saiiil-Gabriol, 

K,  faubourg  Sainl-Mauiicc,  ii  Lille. 
CrvELiEii    (Jules),   5.">,    rue   Royale,   à 
Lille. 

■  Dotai  (la  Société  d'auriculluro,  scien- 

ces et  arts  de). 
IIkhvyn  (Jean-Philippe),  i>  lk'ri;ues. 
Li;iiuv,  arcliilecle,  rue  du  Gros-Ciérard, 


II*  II,  il  Lille. 
MiNAiu),  conseiller  iiouoraire,  à  Douai. 
■  Rignicr  (Mgr),  cardinal  arciievôque 

lie  (^ninbrai. 
'Siimi:  (l'abbé),  supérieur  du   grand 

séminaire,  ii  Cambrai. 
Vu.i.KK  (l'abbé),  vicaire  général,  id. 


Oise. 


Inspcctevr  :  M.  le  comte  de  Marsy,  a  Compi^gne. 


Almale  (duc  d'),  A  Chantilly. 

*  Caix  de  Saim-Avm<h:r  (A.  dc\  con- 
seiller général,  à  Sentis. 

CHKVAMun  JRaymond\  13,  rue  des  Dô- 
meliers,  h  Compiégnc. 

Danjou,  président  honor.,  a  Beauvais. 

Dupiis  (Em.),  à  Pontarmé,  par  la  Cha- 
pelle-en-Serval. 

Fraser-Dufk  (Robert),  »  Chantilly. 

Latteix  (Ludovic),  directeur  de  la  fa- 


brique de  vitraux   peints,  a  Mesnil" 

Sainl-Firmin. 
LiicOT  (l'abbé),  curé  de  Saint-Antoine, 

h  Compiégne. 
Manukl  (l'abbé),  curédeCires-lès-Mello. 
Mariioirt  (comte  de),  à  Villeinétrie, 

près  Senlis. 
Maricoirt  (M""  Clotilde  de),  id. 
Mark:oi'RtM"<=  Lucie  de)  id. 
Marsy  (le  comte  de),  à  Compiégne. 


Inspecteur  :  *  M.  Léon  delà  Su:otif.re,  sénateur,  a  Alençon. 


KARBEREv(de),  au  château  de  Matignon, 

a  Essay. 
■  Jilanchetière,  ancien  conducteur  des 

ponts  et  chaussées,  à  Donifronl. 
Canivet,  inspecteur   de    l'Association 

normande,  au  château  de  Chambois, 

canton     de     Tnin,    arrondissement 

d'Argentan. 
La  Sicotieri-;   (Léon   de),   sénateur,   à 

Alençon, 


Le  Coimre  (Eugène),  a  Alençon. 

Le  Yavasseur  (Gustave),  à  la  Lande- 
de-Lougé. 

Mackau  (le  baron  de),  ancien  déjiulé 
au  Corps  législatif,  au  château  de 
Vimer,  par  Yimoutiers. 

MiiRiE,  architecte  de  la  ville,  à  Fiers. 

'  D'Audiffret-Pasquier  (le  duc,  pré- 
sident du  Sénat,  au  château  de  Sacy, 
près  Argentan. 


XXX  lJr>TK    KKS    MEMHKES 


I  "i»-.-<l«'-<   'il  1  .-\  i  «i. 

In\prrlriir  :  M.  I'hMk*  \\n  I)hi\  m.,  clianoino,  à  Arias. 

•Ai.Y,  iirlinli'-iiciiiir'',  riK'Saliliijiiy,  .ir,.  I.f.i  (iiviiE     l'al)l)(^    F.),    ciiiC'   flllaliii- 

a  llouloniii'.  Rhpiii,  parSaincr. 

"  C»m>i;v.M.ui  F.  IAilol|)lir  ili-),  a  AriaH.  Li;',n  f.ttk  (Mer),  6vf>(|uc  d'Airai. 

f^AniiK»  Ai.oiK  (AI|ilioiise  «le  ,  a   Saiiil-  MAiiXAriD-GKNCAU     f  Aiiloiiip  -  n(''sirri - 

(Jmcr.  Alexandre),   à    Samer. 

'  CoTTKiMY   (Jean,  ]\\\'p.  suppk-anl ,   a  "  Hiciiaiui,  archiviste  du  Pas-ilc-Calais, 

Sainl-Pol.  a  Arras. 

'   DEsciiAMr>s    ni:  Pas,    inc<5nieur  des  SvMiF.n  (Hiipcrij,  bani|uicr,  a  Bf^lhune. 

ponts   l'I   chaussées    en    retraite,    ii  Soi.'ofi.i  (Aehillc),  à  Arras. 

Sainl-Onier.  Vai,li;k   (Genrces)  ,    avocat,   a    Sainl- 

(WvKNcnY  (Charles  de),  id.  Oeorijes-lès-Mesdin. 

(iitKiiiT  (l'ahhfî  l>aii(;oi«-Joseph),  cuit;  •  f'nn  Drivai  'l'alilir''),  chanoine  tiln- 

de  Wierre-auj-Hois,  par  Saiiicr.  laiie,  a  Arras. 
Havk  (R.  du),  a  Sainl-Oiner. 


1*11  .\  -<l  <'-l  ><>  ni«'. 

Insjirrinir:  '  ,M.  m:  Lai  avi.-j.'HoI'Itm,,  17,  nie  du  l'orl,  a  Clcniioiil. 

■  U(iiii,Li.T    (J.-H.),   il   CleriMoiil -rcr-  Hanudi.ï  (Paul  du),  rue  Savaron,  id. 

rand.  •  Skriiks  dk  Gal'/y  (Jules),  ^  Clcrinoiil- 

Cavaiiu    (Claude;  ,    en     religion    liéri!  Ferrand. 

Arihi'iiie,  directeur  du  petit  noviciat,  Teiixaiiip    /liiiiiiKiiiuel),   jdarc    Micliol- 

a  Monlferrand.  de-rilù|>ital,  id. 

'  I.Ai  AVi-i.'llol'liAl.     i|e\   a   Cleniiolil-  Vimoni,    hihliotliécaire,    a    Clerinoiit- 

Ferraiid.  Ferrand. 

'.VUriiAiiii.     vicoiiiic    de.    Iri'sorier-  *  Viiiv 'Octave  de  ,  au  chàlenu  du  Cror, 

payeur  (;'"ii<'-ral,  h  Cleriiioiil.  prés  Thiers. 


Ins])frliur  :  "  M.  LniToi,  aicliiterle.  a  Pau 
l.'ii  vm ,  archilec  te,  :i  Pau. 
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l*vi'ôii«'-<«s   (mm«<»s). 


insjierlciir  :  M. 
At.os  'liaroii  d'),  a  Til)iiaii,  par  Saint-l,aunMit-(lt'-N(!stt!. 

1  »\-r<''ii«'-<»s-<  >iM<'iilîilos, 


Inspecteur  :  '  M.  Ai.art,  a  Porpicnaii. 

Alaht,  arrhiviste  (lu  (léi)artuiiK'iil,  u        Dki.mas  de  Kimas  (Joseph),  a  Cérel. 
P(M|)ij;iiaii.  ■  ViLi.AK  (Edmond  de),  a  Tliiiir. 


ftispecleur  :  M.  Dksjakdins,  architecte,  a  Lyon. 

*  Hi:(.ci,i;,  ((uai  de  rilopital,  il  Lyon.  l-'uKREjr.AN  (Victor),  a  Saiiit-Cyr,  pies 

*  Hemiist,  architecte,  -2,  quai  de  Hondi,  Lyon. 

à  Lyon.  JrsTi;u  (Louis),  M,  lue  Sainte-ilL'léne, 

Caii.i.kmi;»,    doyen   de    la   Faculté    de  a  Lyon. 

droit,  à  J.yon.  *  Mautin-Dal'ssicny,  directeur  des  inu- 

'  Canat  de  Chizy  (l'aul),   I!,  rue  de  sdes  de  la  ville,  il  Lyon. 

Jarente,  à  Lyon.  "  Savoyk  (A.),  arcliitecle,  '(.t,  rue  Cen- 

Conservaleur  de    la   l)il)liotlié(iue    du  traie,  a  Lyon. 

Palais  des  Arts,  à  Lyon.  Savv  iC.  Vays),  33,  rue  du  l'uilstiail- 

*  Desjakdin.s,    arcliitecle,  iT->,  »iuai    île  lot,  a  Lyon. 

Tilsitl,  il  Lyon.  Veiii.lot  ,    contrôleur    principal    des 

■  Dlranu  de  Font.ma(;ne  (le  baron),   a  contributions  directes,  .S,  iiie  de  la 

Fleurien-sur-Sa6ne,  par  Fontaine.  Keine,  ii  Lyon. 


Waôno    (ï-Iau-to). 

[ntpecteur  :  M.  Jules  de  lîrYKii,  a  la  Chaudeau,  pi  es  Sainl-Loup-les-Luxmiil. 


XXXll 


LISTK    HES   MEMBRES 


!-Jaô  iio-ct-T^oi  i'<'. 


Inspecteur  :  M.  dk  Sl'Hk.ny,  à  MAeuii. 


Uaiiial'i.t    (Henri)',    setrélaiic    Je    la 

Société    archéolouique  ,   ii   (".liiiloii  - 

sur- Saône. 
HiGMoT  (l'abbéi,  auinùniei'  inilitaiii-, 

inissionDaii'ti  apostolique,  id. 
"   Hl'i.i-iot,    présiilent    de    la    Société 

Eduenne,  à  Autun. 
■  Canal  de  Chizij   iMaicel',    a   Prély, 


par  Tournus. 

CiiF.VRiEii  (Jules),  à  Cliàloiisur-Sa6ne. 

FoNiENAY  (Harold  de^  archiviste  paléo- 
graphe, a  Autun. 

Lacroix  père,  pharmacien,  à  Mùcoii. 

■  Pailloix  (le  docteur),  maire  de  Saint- 
Ambreuil,  arr.  de  Chàlon-sur-Saùne, 

SiRicNY  ide\  a  Màcon. 


Inspecteur  :  M.  lir(  iiER,  nienibii'  non  résidant  du  (;oniité  des  travaux  liistoriqnes. 


'  AtiiiN     rahlii-;,    chanoine    litulaiic, 

rue  de  Ballon,  15,  au  Mans. 
Bertrand  (A.,  rue  de  Flore,  au  Mans. 
BoitiiET  I  Paull,  architecte,  rued'Hau- 

levillc,  19,  au  Mans. 
Bi»iR(;i:ii.M>N,  inijéiiieur-arcliilectc,  au 

Mans. 
BlottiEre,  sculpteur,  id. 
Celier   (Alexandre),  avenue  de  Paris, 

31,  au  Mans. 
r.HARhON,  ancien  élève  de  l'école   des 

Chartes,  au  Mans. 

■  Charles  (l'abbé  K.),  à  là  Ferlé-Ber- 

nard. 

■  Cmevreal    'l'abbé),   vicaire   (;énéral, 

au  .Mans. 

CosNARD,  avocat,  2.';,   rue  du  Houri;- 
d'Anguy,  au  Mans. 

■  CiMOM  (le  conileCharlesdei,  au  cliA- 

leau  de  l'H6piteaii,  par  Sillé-le-(juil- 
lannie. 


Desi.ais  iTabbé),  curé  de  la   Couliir''. 
rue  du  Mouton,  li,  au  Mans. 

■  DiUîOis  (Gaston),  archiviste-paléogra- 
phe, 33,  rue  de  Ballon,  aux  Mans. 

'   EsNAiM.r   (l'abbé  Gustave)  ,    rue    de 

Ballon,  39,  au  Mans. 
Étdc  oe  Mazy,  médecin  de  l'asile  des 

aliénés,  id. 
KvEn.LARi)    'l'abbé  Henri),   professeur 

au  petit  séminaire  de  Précifiné. 
Gayfkier  (A.  de),  1.5,  rue  de  la  Motte, 

au  Mans. 
(jOmisert,  architecte,  id. 
Ifucher,  lue  de  la  Maiiette,  1-26,  id. 
'  Ledre   (l'abbé),  professeur   an  petit 

séminaire  de  Préeigné. 
Le  Pei.i.etier,  doct.-méd.,  au  Mans. 
LivET    (l'abbé!,    chanoine    honorair», 

curé  du  Pré,  rue  N.-l).-du-Pré,  id. 

■  .Maii.ey  ile  comte  de),  ancien  pair  de 

France,  au  chàtean  de  la   Itocbe-de- 
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Vaux,  près  le  Mans. 

*  Mknjot  d'Ei.iii'.nm;  (Samueli,  au  clià- 

leau  (le  Coult'oii,  par  TulPé. 
•PAii.i.ARD-DicLKiu;,  uiciiibro  duCoiiseil 

p.éiiéral,  à  Moiitliuol,  près  Halloii. 
Pixi.iKii  lAlfred),  3'(,ruede  la  Marielle, 

au  Mans. 
Persican   (l'abbél,  chanoine   titulaire, 

place  du  Cliàteau,  21,  id. 

*  QuvruriiARiiEs  (vicomtesse  de),  châ- 

teau de  la  Roche,  près  Vaas. 
Rousseau,  protesseur  de  dessin,  au  Mans. 


RuiLLÉ  (Georges),  sous- inspecteur  des 
forêts,  rue  Auvray,  au  Mans. 

•  Saint-Paterne  (le  comte  de),  à  Saint- 

Paterne. 

•  Si\(.iii:r,  rue  du  Quartier-de-Cava- 
loric,  37,  au  Mans. 

'  lloiiiER  ,   architecte    au    Mans ,    rue 

(>auvin,  8. 
Soyez,  architecte,  rue  au\  Lièvres,  au 

Mans. 
'  ïoNNELLiER,  à  la  Flèche. 


Savoie. 


Inspecteur  :  M. 


Belat,   ancien    élève    de   l'école    des 

Boau\-Arls,  à  Albertville. 
MossiÈRE  (François),  secrétaire  de   la 

Société  savoisienne  d'histoiie  et  d'ar- 


chéologie, k  Chambéry. 
'  Tt'RiNAZ  (Mgr),  évèque  de  Tarentaise, 
à  Moutiers. 


Savoie  (Haute), 

Inspecteur  :  N. 

Seine. 


Inspecteur  :  '  M.  Darcel,  aux  Gobelins,  à  Paris. 


Agnières  (Aimé  d'j,  directeur  de  W4r- 
morial  spécial  de  France^  boulevard 
Bourdon,  \h,  à  Neuillysur-Seine. 

*  AtRERT  (le  commandeur),  rue  d'An- 
jou-Saint-Honoré,  9,  id. 

•Albrun,  architecte  attaché  aux  bâti- 
ments civils,  15,  rue  Charles  T,  id. 

Barrey  (le  vicomte  de), SO,  rue  Miromé- 
nil,  id. 

XLIV"   SESSION. 


Barthélémy  (Anatole  de),  rue  d'Anjou- 
Saint-Honoré,  9,  id. 

Barthélémy  (le  comte  Edouard  de) , 
rue  de  l'Université,  80,  id. 

BALDicocRT(Théodule  de),  juge  au  tri- 
bunal civil,  boulevard  Saint-Michel, 
id. 

*  Berce  (Stéphane),  avocat,  rue  Mal- 
her,  20,  id. 

£. 
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Beslmer,    graveur    ea  méJailles,   l.~>, 

quai  Je  Conli,  id. 
Blacas  ,1e  comte  Stanislas  (le\  rue  de 

Varenues,  52,  id. 
BocHiN,  rue  de  Provence,  58,  id. 
BuNNEi'iL  (de),  rue  Saint-Guillaume, 

31,  id. 
'  BoNVOiLOiR    (le  comte  Auguste  de), 

rue  de  TUniversité,  15,  id. 
Bosc,   architecte,  3,  rue  Séguier,  id. 
BoCLW   UE  LA  Meirthk  (Alfred^  i3, 

rue  de  l'L'niversitc?,  id. 
Bhlyebe,  curé  de  Saint-Martin,  id. 
Blcaille  (Gustave),  rue  de  Paris,  218, 

id. 
Cai'elli,  rue  Garrcau,  3,  iJ. 
"Chardon  (Em.),  architecte,  7,  rue  Ma- 

leslierbes,  id. 
■  Chéri-Lemoine-Montig.ny,  "?"),  rue  de 

la  Tour,  k  Passy. 

*  Clalsse  ^Gustave),  9,  rue  de  .Murillu 

(Parc-Monceaux),  id. 
Collard  (H.), boulevard  de  Strasbourg, 

39,  id . 
Contades  (marquis  de),  15,  rue  Louis- 

le-Grand,  id. 
Creizcjt,    négociant,   332,  rue    Sainl- 

Honorè,  id. 
Damiens,  statuaire,   rue  du    Cheriiie- 

Midi,  55,  id. 
'  Darcel,  directeur  de  la  manufacture 

des  Gobelins,  id. 
Dei-oncceil,  graveur,  rue  Royale- Sain  t- 

Honoré,  8,  id. 

*  Des  Cars  (le  duc),  rue  de  GrencUe- 
Sainl-Germain,  ''.},  id. 

Du. ARD  (Georges),  rue  Neuve- d«s-Pelils- 
Chaiiips,  97,  id. 

DipoNT  (A")  ,  professeur  de  belles- 
lettres,  avenue  de  Neuilly,  UG  bis. 

Dlreac  (A.),  rue  de  la  Tour-d'Au- 
vergne, 40,  id. 

EsiAMi'ES  (le  comte  TliéoJore  d'),  bou- 
levard llaussmanii,  50. 


"  Ki.c.EH ,    membre  de    l'Institut,    rue 

Madame,  i8,  id. 
Ghii-LET   (Alexandre),  avenue  de  l'Est, 

30,  parc  Saint-Maur  (prés  Paris). 
Hayai  X  DU  TiLLY,  15,  rue  de  Lisbonne, 

à  Paris. 
•Joa.nne,  rue  de  Vaugirard,  20,  bis,  id. 
'  La  Ferriêrf.  (le  comte  de),  9,  rue  de 

Penthiévre,  id. 
Lamukrt  (Fabien),  architecte  ,   inspec- 
teur des    travaux    de   la    ville,   rue 
Monsieur- le-Prince,  48,  id. 

Laiiolye  (A.)  architecte, 31,  rue  d'Am- 
sterdam, id. 

Lami  (Stanislas),  27,  rue  Duret,  à 
Passy. 

•  La  Tremoiii.le  (duc  de),  rue  de  Va- 
rennes,  G9,  id. 

Lalhierk  (Jules  de),  rue  des  Saints- 
Pères,  15,  id. 

Lairikre  (.Ferdinand  de),  47,  rue  Bona- 
parte, id. 

Le  Hi.ant  (Edmond),  membre  de  l'In- 
stitut, rue  Leroux,  7,  id. 

Lk  Cor.nicR,  ingénieur  civil,  rue  du 
Petit-Parc,  07,  id. 

Letelil,  92,  rue  Richelieu,  id. 

LiEsviLLE  (de)  ,  aux  Batignolles,  rue 
Gaulhey,  28,  id. 

LiGKT,  architecte,  rue  de  Bellechasse, 
10,  id. 

•Magimel  (René),  io,  rue  de  Berlin,  id. 

Marcjlis  (Léon),  ingénieur,  rue  Linné, 
8,  id. 

'  Meissas  (l'abbé  de), au  mônier  de  l'hos- 
pice Gretrulhc,  70,  rue  de  Villiers,  à 
Levallois. 

Menc;y,  ingénieur  des  mines,  53,  rue 
Madame,  a  Paris. 

Minoret  (E.),  rue  Murillo,  G,  id. 

•  MiREPOix  (le  duc  de),  rue  Saint-Do- 
miniiiue-Sainl- Germain  ,    102,  id. 

MoMiEHRAM)  (Ch.  de),  inspecteur  des 
linanccs,  io,  rue  du  Bac,  id. 
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Aiin     (Paul),    iC),   rue    des 


MoniLi.oN,  !>  rup  MaricLoiiiso,  i(l. 

"MoTTiN  i)i;  LA  FAr.C0MKiii:,27,  rucFoii- 
taino-Saiiil-Goorces,  id. 

*MowAT(Hol)eit),  cominaiifiont  d'ailil- 
leric  cil  rctrailo,  100,  nie  dos  Feuil- 
lantines, id. 

'MiNi7,,  bibliothécaire  à  l'iîcole  des 
Ueaux-Arts,  id. 

'NoDET  (Henri),  élève  de  l'école  des 
Beaux-Arts,  quai  de  la  Mégisserie, 
20,  id. 

NuGENT  (le  comte  de),  rue  du  Regard, 
5,  id. 

Parjadis  de  LAniviÉRE,  attaché  au  mi- 
nistère des  linanccs ,  32,  rue  Gay- 
Lussac,  id, 

Paris  (Louis),  aiicion  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Reims,  quai  des  Grands 
AuRUsIins,  .'>,  id. 

Paris  (Paulin),  membre  de  l'Insîitut, 
rue  de  l'Université,  82. 

Pelliot  (Charles),  26,  rue  du  Roi-de- 
Sicile,  id. 

*  PoMMEREU  (le  marquis  Armand  de), 

rue  de  Lille,  67,  id. 

*  Ponton  d'Amécolrt  (le  vicomte  de), 
rue  de  l'Université,  48,  id. 

PoissiELGi'E-RiSAND  (Placide),  orfèvre, 

rue  Cassette.  1.5,  id. 
*PRÉvosT,général,dirccteurdu  génie, id. 


Ro\ER-C01 

Ecoles. 

RdYS  (le  vicomte  Ernest  de),  12,  place 
Vendôme,  id. 

'  Saint- Paii.  (P.-L.  de),  avocat,  rue 
d'Aguesseau,  t,  id. 

*SAiNT-PAiL(Anthymc'),  rue  Monge,  72. 

'Salies  (de),  rédacteur  en  chef  de  la 
France  illuslrce,  M,  rue  de  la  Fon- 
taine, à  Aulouil. 
Saladin  (Henri),  rue  de  Seine,  13,  id. 

Simon  (F.-X.),  négociant,  boulevard 
d'Enfer,  27,  id. 

SiLVESTRE  (le  baron  Franz  de\  rue  du 
Préaux-Clercs,  .'5,  id. 

TiiiOLLET,  passage  Sainle-Marie,  8,  id. 

'  Vaulogê  (Franiz  de) ,  rue  du  Centre, 
8,  id. 

*  Vaux  (baron  de),  rue  de  Touriion,  4. 

Vaux  (René  de),  rue  de  Tournon,  12. 

Vir.NAix  (Eugène  de),  3-4,  rue  des 
Francs- Rourgeois,  id. 

"ViLLEFOSSE  (Antoine  Héron  de\  atta- 
ché à  la  conservation  des  Antiques, 
au  Louvre. 

Fincent,  rue  Legendre,  04,  aux  Bati- 
gnolles. 

'VoGiÊ  (le  comte  Melchior  de),  ambas- 
sadeur à  Vienne,  rue  Fabei  t,  2. 


Seine-Infcrieuro. 

Inspecteur  :  "Léonce  dé  Glanville,  directeur  de  l'Association  normande, 
à  Rouen. 


Argentré  (le  comte  d'),  rue  de  Fonte- 

nelle,  3t,  à  Rouen. 
Barbier  de  la  Serre,  sous-inspecteui 

des  forêts,  rue    de  l'Hôlel-de-Ville, 

25,  à  Rouen. 

Barthélémy  père,   rue  de  la  Chaîne, 

26,  architecte,  id. 

BAP.TnÉLEMY  lils,  architecte,  boulevard 


lîeauvoisine,  3.'3,  id. 
Baudry  (Paul),  2,  place  de  la  Motte, id. 
Beairepaife  (de),  archiviste  de  la  pré- 

fcclure,rueChasselière,.5bis,à  Rouen. 
Beuzeville,  rédacteur  en  chef  du  Jovr- 

nal  de  Rouen,  rue  du  Bac,  42,  id. 
*  BoNET  ,  sculpteur,  rampe  Bouvreuil, 

.S6,  id. 
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'BoNNECiiosE  (Mgr  de),  cardiiial-arclic- 

v^quo  de  Rouen,  id. 
Brianchon,  à  Gnichet-le-Yalasse,  par 

BoU.ec. 
CiiAiioix,  rucBenoisI,  32,  à  Rouen. 
Cbavf.ntré,  entrepreneur,  rue  Travcr- 

siére,  12  bis,  id. 
'Chevreaux,  au  château  de  Boscmcsnil 

près  Saint  Saens. 
CoMONT  ^l'ablié',  curé  de  Saint-Pierre- 

le-Viger,  par  Fontaine- Ic-Dun, 
CofRTONNE,    architecte,  rampe    lîou- 

Treuil,  100,  à  Rouen. 
Cissos,  secrétaire  général  de  la  mairie. 

id. 
•Decorde  (l'abbé),  curé  de  Notre-Dame 

d'Aliermont,  par  Envermeu. 
Desmarf.st  (L.'i,  architecte  en  chef  du 
département,  rue  Saint-Maur,  00,  k 
Rouen. 
Devacx  ,    artiste-peintre,    quai   d'Or- 
léans, au  Havre. 
*Di:VAL,  percepteur  des  contributions 

directes,  a  Lillebonne. 
EsTAiNTOT  (le  vicomte  Robert  d'),  avo- 
cat, rue  des  Arsins,  9,  à  Rouen. 
Faioiet  (Octave),  lilateur,  quai  de  la 

Bourse,  t9,  id. 
Flf.ury  ,    archilecte   de  la    ville,    au 

Havre. 
Gilles  (P.\   manufacturier,  à  Rouen. 
GiRAMOiRT  (dcj,  membre  du  Conseil 
général,   à   Varimpré,  près    Neuf- 
chi^tel. 

*  Glanvilli:  (de),  rue  Bourg-l'Abbé,  19, 
k  Rouen. 

Grimacx,  entrepreneur,  à  Rouen. 
Gcr.ROiLT,  ancien  notaire,  rue  de  Fon- 
tenelle,  2,  id. 

*  GuÉROiLT  (docteur  Ernest),  médscin 


en   clu'f    de  l'Hospice,  à  Caudebec, 
en  Cau\. 
HoMALs  avocat,  rue  derHôtcl-de-Ville, 

fi,  à  Rouen. 
Lamkert  (René),  vérilicaleur  de  l'enrc- 
fiistrenient,  .SO,  place  des  Carmes,  à 
Rouen. 
Lf.  Breton  (Gaston),  conservateur  du 
musée  céramique,   87,   rue  Jeanne- 
d'Arc,  à  Rouen. 
Le    Comtf.    (l'abbé) ,  professeur    à  la 
Faculté  de  Théolojïie,   12,  route  de 
Neufcliâtcl,  à  Rouen. 
Legf.nuri;,  id. 
Lemire,  avocat,  id. 
Leti:li.ier,  photographe,  me  de  Toul, 

23,  au  Havre. 
Lormier  (Charles),  avocat,  t.ï,  rue  So- 

crale,  à  Rouen. 
Loth  (l'abbé),  prof,  d'éloquence  sacrée 
à  la  Faculté  de  Théologie,  rue  des 
Bonnetiers,  2,  à  Rouen. 
Mai'.ire,  a  Neufchàtcl. 
Mari.lfrv  (E.^,  courtier  de  commerce, 

quai  du  Havre,  t,  a  Rouen. 
MAini  iT,  avocat,  à  Neufchàtel. 
Montait  (le  comte  dci,  au  château  de 

Nointol,  près  Bolbec. 
Pallier,    ancien    manufacturier,   rue 

des  Halles,  10,  à  Rouen. 
Paris  (rabbé\  directeur  de  l'orpheli- 
nat, à  Mesniéres,  en  Bray. 
Petiteville  fde),  rue  Beauvoisine,  1.5, 

à  Rouen. 
PoiYiR-Qi  EHTIFR,  ancien  ministre  des 

financrs,  rue  du  Crosne,  22,  id. 
QrESNFi.iHenry\  rue  des  Bons-Enfants, 

7S,  a  Rouen. 
Sarrazin,  à  Rouen. 

Saivage  (l'abbé  Eugène),  aumônier  du 
collège,  à  Dieppe. 
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cî©ine-ot->IaT'no. 

Inspertevr  :  M.  lo  viconilo  iiE  Ronneiii,,  h  Mcluii,  et  a  Paris, 
rue  Saint-Guillaume,  20. 

BoN^EtiiL  (vicomte  do),  h  Melun.  *  Thiercelin  (l'abbé),  curé  de  Sainl- 

•  Erceville  (le  comte),  à  Chapuis,  par  Augustin,  près  Coulommiers. 

le  Chàtelct. 

Seine-et-Oise. 

Inspecteur  :  '  M.  de  Dion,  a  Montfort-rAmaury. 

AjiAuiwO'ablié),  curédeV(^lheil.  Reine,  103,  à  Versailles. 

•  Dion    (Adolphe    de),    à    Montfort       Martin  (L.j,  rue  de  rOccident,  18,  à 
l'Amaury.  Versailles. 

GuYOT  (Joseph),  au  diàteau  de  Dourdan.        Mesnil-Dirand    (le   baron  de),    rue 
HEi]nE-LEPiNE,à  Montfort-rAmaury.  Saint-Honoré,  10,  à  Versailles. 

Lambert-Lassus  (Henry),  avenue  de  la 

Sèvros  (r>exax).  ■ 

Inspecteur  ;  '  M.  Ledain,  à  Poitiers. 

David,    ancien  députd  au  Corps  légis-  Crédit  industriel,  à  Niort. 

latif,  à  Niort.  Piit-Latacdrie,  rue  Yvers.  à  Niort. 

Lafosse  (Henri),  id.  Rocouet,  à  Villc-des-Eaux,  près  Chizé. 

Pallières  (Médéric  de),  directeur  du  ■  Société  de  Statistique,  à  Niort. 

Somin©. 

Inspecteur  :  M.  Mexnechet,  conseiller  à  la  cour  d'Amiens. 

ÀMYOT  (Émeric),  capitaine  au  119"  ré-  '  Bonnai'lt  d'Hoift  (H.  de),    château 

giment    d'infanterie     de    ligne,    à  d'Haillcs,  près  Moreuil,  et  a  Paris, 

Amiens.  13,  rue  Jacob. 

Beadvillé  (Victor  de),  à  Montdidier.  Delfortrie,  fils,  architecte,  à  Amiens. 
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*  Duval,  l'haiioiiie  tilulaire,  id. 
Ermicny  ,d"),  k  Péroiiiio. 

*  Favernet  (Gaslon   de)  ,  cliàleau  de 

Raiiicheval,  près  Amiens. 

Janvier  i,A.)  ancien  président  des  Anti- 
quaires de  Picardie,  à  Amiens. 

MassOm,  iS,  rue  Saint-Denis,  à  Amiens. 


Matiian  (le  baron  Edgard  de),  lieute- 
nant colonel  en  retraite,  faubourg  de 
Noyon,  à  Amiens. 

*  .Mennkchet,  conseiller  à  la  Cour  d'ap- 
pel, à  Amiens. 

Moh(;an  (le  baron  Thomas  de),  proprié- 
taire, id. 


Tarix. 


Inspecteur:  M.  Rossicnol,  à  Montans,  près  Gaillac. 


Aragon   (le  marquis  Charles  d'i,   au 

château  de  Salies,  à  Albi. 
BoNMT  Jlenri),  receveurdes  Domaines, 

à  Rabastens. 
BrcgiiPre  (Augnste\curé  de  Milhars, 

par  Gaillac. 
C.MM.s,   curé    de    Saint  -  François,    à 

Lavaur. 

•  CoMHETTES  DU  Lic  (,1e   comlc  Louis 
de),  à  Rabastens. 

*  CoMDETTES-LAnoi'RFXiE  (Louis  de),  au 
château  de  Labourelie,  près  Gaillac. 

FALfUiE.Ri:  (le  baron  de»,  à  Rabast''ns. 
Goittes-Lagrave    (le   baron    de),    au 

château  de  La  grave,  prés  Gaillac. 
GREi.i.i.T-HALGLERiL.juge  d'instruction, 

à  Lavaur. 
Mauron  (Henri  de),  à  Cadalen.' 
Mazas  (Etienne),  à  Lavaur. 
MiCHAf  (l'abbé;,  curé  <lc  la  Madeleine, 

•  Albi. 
0'BYRSE(Edward\auchàteaudeSaint- 


Géry,  près  Rabastens. 

O'Byrne  (Henri),  id. 

PiYRONNET  (A.) ,  pharmacien  à  Rabas- 
tens. 

'  Rivirres  (le  baron  Edmond  de\  au 
château  de  Rivières,  près  Gaillac. 

Ros^sioNOL  (Elic-AnloincJ,  à  Montans, 
près  Gaillac. 

*  SoLAGES  (le  marquis  de),  au  château 
de  la  Verrerie  de  Blaye,  par  Car- 
niaui. 

*  Tmonnac-Villeneive  (Henri   de),  à 

Gaillac. 

*  Toi]LorsE-LAiiTRr.c(le  comte  Raymond 

de),  directeur  de  l'Institut  des  pro- 
vinces, au  château  de  Saint-Sauveur, 
près  Lavaur. 

Veyriac  (Auguste),  à  Carmaux. 

ViviÊs  (T.  de',  h  Viviés,  près  Castres. 

Voisins  -  Lavermère  (Joseph  de),  à 
Saint-Georges,  près  Lavaur. 

YvERSEN  (le  baron  Jean  d'),  à  Gaillac. 


Tam-et-Garonne. 

Inspecteur  :  '   M.  labbé  Pottikr,  président  de  la  Société  archéologique, 
à  Moiitaulian. 

Arnoix  de  Brossard  (d'},   à  la  Crozc,        Rrin  (Victor),  directeur  du  Muséum,  à 
prcj  Saint  Porquier.  Montauban. 
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DinoR  (Georges  do),    aidiivisle  de  la 

Société  archéologique,  à  Moiilaubau. 
Fair  fProsper  du),  à  Lazarrct,  canton 

du  lU-auinont,  aiT.  de  Caslel-Sarrazin. 
FoHESTiÉ  (Edouard),  à  Monlauban. 
l'noMEiNT  (l'abbéj,  curé,  à  Varen,  près 

Saint-Aiiloiiin. 
GAiiniciKS  (l'abbé),  curé  de  Moissac. 
MoMBRisoN  (Georges  de),  au  cliàleau 

de  Sainl-Roch,  par  Auvillars. 
MoiLF.NO   (François),   ancien  maire,  à 

Valence-d'Agen. 
NoNon('.i:i;s  (l'abbé),  curédeBruniquel, 

canton  de  Monclar. 


PoTTii.R  (l'abbé),  faubourg  du  Mous- 

tier,  59,  à  Monlauban. 
Pradkl  (Ëniile),  à  Saint-Antonin. 
Saint  Cyr  (vicomte  de),  ancien  consul, 

à  Montauban,  et  à  Nice. 
Saint  Paii,    di;    Cahdaillai;   (Ainédée 

d(),  a  Moissac. 
■  Sorbiers    de    i.a    Tolrasse  (des),  à 

Valence-d'Agen. 
Tauimac  (Louis),  avocat,  à  Castel-Sar- 

razin. 
Teuuères,     rue    Corail,   36,  à  Mou- 

taubau. 


Var. 


Inspecteur  :  '  M.  Rostan,  à  Saint^Maximin. 


Al'be  (Frédéric),  au  Luc. 

BoYER,  arcliitecto,  à  Hyères. 

Dipui  (.l'abbé),  curé  de  Bargemon. 

GiRAL'D  (l'abbé  Magloire).  chanoine  ho- 
noraire de  Fréjus  et  d'Ajaccio,  curé 
de  Saint-Cyr,  près  Toulon. 

Olxivier  (l'abbé),  aumônier  militaire 


de  la  place  de  Poniuerolles. 

'Rostan, à  Saiiit-Maximin. 

RousTAN  (l'abbé),  15,  rue  de  la  Répu- 
blique, à  Toulon. 

Sigaid-Bresc  (de),  avocat  à  Aups,  près 
Draguignau. 


Vauoluse. 


Inspecteur:  '  M.  Valère-Martin  (Joseph  Elz.),  à  Cavaillon. 


André  (Constant),  à  Maubec,  par  Ca- 
vaillon. 

Barrés,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Carpeniras. 

Christian  JIeiirî\  directeur  du  musée 
cantonal  Je  Sault. 

'  Deloye  (Auguste),  conservateur  de  la 
bibliothèque  et  du  musée  Calvcl,  à 


Avignon. 

Légier  de  Mksteyme,  avocat  h  Apf. 

Nicolas  (Hector),  conducteur  des  ponts 
et  chaussées  ,  service  spécial  du 
Rliône,  à  Avignon. 

*  Valère-Martin  (Joseph  Elz.),  à  Ca- 
vaillon. 
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Vondéo. 


Inspecteur  :  M. 


Baron,  ancien  dépul<*,à  Foiitenay. 
Balory  U'abbé  F.),  curédu  BeniarJ. 
Delibun,   notaire,   à  Saiiil-Gitles-sur- 

Vie. 
FiLLON   (Benjamin),    à    Sainl-Cyr   en 


Talmondais. 
Glérin  (l'abbé),  curé-doyen,  à  Saint- 

Fulgent. 
RocnKUUUNE  (Octave  de),  à  Fontenay. 
Tressay  (l'abbé  du),  chanoine  a  Luçon. 


"Vienne. 


Impeclevr  .-M.  Alfred  UigiiaRd, archiviste,  à  Poitiers. 


*  AcBER  (l'abbé),  chanoine  titulaire,  à 

Poitiers. 
'Barbier  DE  M()NTAiLT(Mcr),  a  .Maris, 
par  Jaulnay. 

*  Be.nye  [\e  père),  id. 

Delaveai'  (Camillel,  au  chàteaji  d'Éter- 

nes,  près  Loudun. 
La  Brosse  (le  comte  de),  à  Poitiers. 
*La  Croix  (R.  P.  Camille  de),  rue  de 

l'Industrie,  à  Poitiers. 
LaToirette  (Gilles  de),  propriétaire, 

à  LouduD. 


La  ToiRETTE  (Léon  de),  à  Loudun. 

Le  CoiNTRE-DiFONT,  à  Poitiers. 

*  Ledaix  (R.),  id. 

Râdel,  archiviste  honoraire  du  dépar- 
tement, id. 

*OiDiN  (Hilaire),  rue  de  l'Eperon,  à 
Poitiers. 

RiciiARi)  (Alfred),  archiviste  du  dépar- 
tement, id. 

ToLCiiois  (Auguste),  rue  Saint-Denis, 
à  Poitiers. 


Vioniie  (ITaute). 


Inspecteur  :  M. 


'Ap.belot  (l'abbé),  chanoine  honoraire, 
H,  rue  de  la  Corderie,à  Limoges. 

BoiOET  (Victor),  boulevard  du  Mar- 
ché-aux-Chevàux,  16,  à  Limoges. 

Forgeront  (André),  à  Chalus. 


Mal'I!La:<c  (de),  à  Saint-Junien. 

*  Société  archéologi(|uc  du  Limousin. 

Taxdeau  m:  Mahsag  (l'alibé),  chanoine 

honoraire,  rue  porte  deTourny,  ii, 

à  Limoges. 
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Vosges, 

Inspecteur  :  M. 
Faiinikp.  (Fenliiiiind),  à  Holi(?couit,  par  Yiôcomt. 

YoiTiic. 

Inspcciextr  :  M. 

Ci.EnMOM-T()NNEnnF,    (lo  duc  de),   au  Ravin,   iiolairo,   h   Villicrs-Sain(-l!e- 

chàtoau  d'Ancy-Iiî-Fianc.  miil. 

Lallicr,  présidcnl  du    Iribunal   civil,  Hocnicu  (l'aldiO) ,  curé  de  Saiiil-Eu- 

à  Sens.  sèbc,  a  Auxerre. 

Qitantin,  arcliivislcdu  d(^parlcniciii,  h  *  Tonnellier,  çrcflicr  en  clicf  du  Iri- 

Auxerrc.  bunal  civil,  à  Sens. 

Province  d'Alser. 

CiiF.RTiONNEAr,  Correspondant  de  Tins-  niancs  d'enscignomcnl  supi^M-iour,  à 

lilul,  inspecleur  des  écoles  niusul-  Alger. 

*  Trémaux,  à  Tipaza. 

Province  clo  Con.stan.tin.o. 

Inspecteur  :  M. 

Rosr.EnoN  (de),  capitaine  au  3*^  chas-  imligènes,  à  Tcbessa. 

seurs,ehef  du  bureau  des  affaires        Delapard  (l'abbé),  curé  de  Tcbessa. 


A.lsacc-tiori'aine. 

Inspeclevr  :  M.  l'abbé  StralTm  a  Strasbourg. 

Frey  (Henril,  h  Giicbwiller.  (jiiEitr.ER  (l'abbé  V.),  curé  de  Saint- 

DEROr.E,  archilcele,  a  Metz.  Georges,  à  Haguenau. 
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Klotz,  architecte  de  rOZcvre  Xolre- 

Danie,  à  Strasbourg. 
McRY  (l'abbé  Panlaléon),  anc.  supérieur 

du  petit  séminaire,  à  Strasbourg. 
R.vucii,  docteur-médecin,  à  Oberbronn. 
RiF.nL (l'abbé),  curé  de  Sessenheim. 
Spacu  (Louis"),  archiviste  en  chef  de  la 

préfecture  de  Strasbourg. 


•  Straub  (l'abbé) ,  chanoine  titulaire  , 
président  de  la  Société  de  conserva- 
tion des  monuments  historiques 
d'Alsace,  rue  de  l'Arcen-Ciel,  13,  à 
Strasbourg. 

WdLi-  (Gustave),  juge  de  paix,  h 
Illkirch,  près  Strasbourg. 


SUPPLEMENT. 


t.  Lescl'RE  (l'abbé  Firmin  A.)  curé  de 
Gimel  (Corrèze). 

2.  lîouciiUT,  receveur  des  contributions 
indirectes,  à  Massiac  (Cantal). 

3.  Réol,  conducteur  des  ponts  et  chaus- 
sées, id. 

/(.  Rertcis,  instituteur  communal,  a 
Saint-Mary-le-Plain  (près   Massiac). 

5.  RiVALiER,  conducteur  des  ponts  et 
chaussées,  à  Saint-Flour. 

6.  GiBERT  (Gaétan),  étudiant  en  droit, 
id. 

7.  Delcros,  maire  de  Gourdièges  , 
canton  de  Pierrefort  (Cantal). 

8.  RoDiER,  conseiller  municipal  de 
Coren,  à  La  Fage  (Cantal). 

9.  Altier  (Antonin),  secrétaire-adjoint 
de  la  Société  d'Agriculture,  à  Au- 
rillac. 

10.  PocGET  (l'abbé),  vicaire  de  Saint- 
Vincent,  a  Saint-Flour. 

il.  O.NSLOW,  peintre  à  Saint  Flour. 

12.  Du  Lac  (J.)  à  Compiègne  (Oise) . 

13.  Séneouier,  juge  de  paii,  à  Grasse. 

11.  Lecësne  (Paul),  conseiller  de  pré- 
fecture, membre  de  l'Académie,  h 
Arras. 


15.  Proyart  (l'abbé),  prévôt  du  cha- 
pitre, membre  de  l'Académie,  à 
Arras. 

IG.  GuANDGCiLLAL'ME  (0.),  membre  de 
l'Académie,  à  Arras. 

17.  Maillard  (l'abbé),  curé  de  Thori- 
giiéen-Charnie  (Mayenne). 

18.  Vaissières  (Emmanuel  de),  ancien 
sous-préfet ,  au  ch4leau  de  Vassé 
(Sarthe),  et  à  Saint-Flour. 

lO.JcTEAU  (l'abbé),  au  Lycée  de  Tours. 
20.RAVAILT (Henri), notaire, k  Mayenne. 
■21.  'Tricer,  rue  Bruyère,  au  Mans. 
2-2.  MoNTZEY  (Ch.  de^,  a  la  Flèche. 
23.  Glillet,  à  Sainte-Suzanne. 
U.  Envent,  chanoine,   membre    de 

l'Académie,  k  Arras. 
iô.  Daxcoisne,  numismatiste,  k  Hénin- 

Liétard. 

26.  Trociiet  (vicomte  Raoul  du),  cliA- 
teau  de  Ségrais,  près  Écommoy 
(Sarthe). 

27.  "Berthot  (Stéphane),  professeur, k 
Carcassonne,  rue  Barbacane. 

28.  Alei'kk  (M""),  a  Senlis. 

2a.  Ai.Ei'ÊE  (M"«  Angèle),  a  Senlis. 
ni.  MoREAU  fÉmile),  à  I.aval. 
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31.  Mai-'duit  (Albert),  à  Malicny,  par 
Ilain  (Soniinc). 

32.  Vaillant  (Viclor-Julcs-Fiaiu;ois),  à 
IJoulognc-sur-Mer. 

83.  Fadtrat  de  la  Gi:ÉRLMÈtiE,  1  ue  des 

Arlnes,  au  Mans. 
3^.I.L  GiiNTiLjjugcau  tribunal  d'Arias. 

33.  Si;ns  (Georges),  à  Arras. 

36.  Coi:iniLLOLEs(dc),  à  Courlilollcs, 
par  Alençon. 

37.  Tui.svAix  DU  Fraval,  rue  du  Lycio, 
à  Laval. 

38.MoRiN  DELA  Bi:ArLi]iiRE(Louis),hla 
DrujoleriCiparEiitrauuiR'sCMayenue). 

39.  ViKNNAï   (de),  au  lloclier ,    prés 
Laval. 

40.  UoiLANCÉ,à  Arras. 


/(!.  GiRdN  (Gaston),  au  IHiy  lllaule- 
Loire). 

/(2.  Marciiessou  (Léon),  au  Puy. 

'(3.  Buivi;  (Albert  de),  ancien  conseiller 
de  préfecture,  au  Puy. 

fi'i.  Hedde,  banquier,  au  Puy. 

45.  Sagnier  (Alpbonse),  juge  suppléant, 
à  Avignon. 

.46.  Bauiîantan  (Nicolas),  peintre  déco- 
rateur, à  Avignon. 

47.  CuRKL-SiLVESTRE  (Félix),  à  Cavail- 
lon. 

48.  Eyssekic  ,  ancien  magistrat,  à 
Sistcron. 

49.  liowto.N  ,  inspecteur  des  écoles,  à 
Sistcron. 

50.  IsNARU,  archiviste,  à  Digne. 

51.  GuuLiELMijà  Saiut-Florcnt  (Corse). 


Total  des  Membres  français  à  la  date  du  10  juillet  1878 

MILLE  SOIXANTE  ET  QUINZE. 
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MEMBRES     ÉTRANGERS 


ATjILi  E  M  AOlVIi: 


AiEswoLD,  piésideiit  de  la  léijence,  a 

Trêves. 
Altesses  (le  baron  d'),  direcleur  du 

musée  germanique,  a  Nuremberg. 
Haeiir,  professeur  de  l'Université  de 

Heidelberg. 
Bayer  (A.  de),  conservateur  des  monu- 
ments historiques,  à  Carlsrulie. 
Brincken  (de)  ,    conseiller    d'Étal,    à 

Brunswick. 
Dectoff  (le  comte^,  a  Gœilingen. 
FiRMEMCu  (Jean-Mathieu),  homme  ile 

lettres,  à  Berlin. 
Florencolrt  (de),  directeur  du  musée 

d'antiquités,  a  Trêves. 
FoRSTER,   de  plusieurs    académies,   à 

Munich. 
FcnsTEiiDERO-STAMiEiM  (Ic  comlc  dc), 

à  Apollinarisberg,  près  Cologne. 
Geruens,  secrétaire  de   la  Société  ar- 
chéologique, à  Mayence. 
IkxsH,  membre  du  Conseil  supérieur 

des  bâtiments,  à  Carlsruhe. 
KiiECsER,  membre  de  plusieurs  fociétés 

savantes,  à  Colojne. 
KiRCiifKER  (Théodore),  a  Stutigard. 
Krieg  DE  HocnKELDEN,  aide  de  camp  du 

grand- duc,  à  Baden-Baden. 
KicLER,  professeur  à  l'Académie  de 

Berlin. 
KcLL,  prof,  à  l'Académie  de  licrlin. 
LiNUE.Nsi  ii.MiDT,  conservateur  du  niUbco 

de  MaycDcc. 


Leniiart  (F.),  sculpteur,  à  Cologne. 
Leltsch    (Charles-Chrétien    de  )  ,  à 

Welzlar. 
Marcus  (Gustave),  libraire,  a  Bonn. 
Mayenfiech  (le  baron  de),  chambellan 

de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  et  dc  S.  A. 

le  prince  de  Hohenzollei'n-Sigmarin- 

gen,  à  Sigmaringen. 
Mayer  (F.),  a  Francfort-sur- Mein. 
Messmer,  professeur,  conservateur  du 

musée,  à  Munich. 
Moxe  ,   directeur   des   archives  géné- 
rales du  grand-duché  de  Bade  ,   a 

Carlsruhe. 
MiiSLER  (Charles),  professeur  à  l'Aca- 
démie de  Dusseldorf. 
Miller  (le  docteur  Charles),  à  Slutt- 

gard. 
Nahuys  (le  comte),  membre  de  plusieurs 

sociétés  savantes,  à  Wiesbaden. 
Noie  (le  comte  Arsène  de),  docteur  en 

droit, a  Malmédy. 
Olilrs     (d'),  directeur    général    des 

musées,  à  Berlin. 
Pii'ERS,  professeur  de   l'Université  et 

directeur   du    musée    d'archéologie 

chrétienne,  à  Berlin. 
Reiciiensperger,  conseiller  a  la  Cour 

de  cassation,  vice-président   de   la 

chambre  des  députés  de  Berlin  ,   a 

Berlin. 
Ri  iDEu,  professeur  a  l'École  polytcch- 

niiiue  dc  Bambcrg. 
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SAtsAiL-SoiiiAiMi    (  lo    baion    lie),  à 

Fraiicfoi'l. 
SciiEMAN,  iM'ofcssLnir  au  ColU'go  royal 

de  Trêves. 
SciiKNASE,  conseiller  à  la  Cour  de  cas- 

salioii  de  Iterliii. 
Stii;i,i-ried  (le  baron  de),  grand'iuaUrc 

des  ci^remonies  du  palais,  a  Herliii. 
StamiM':  (de),  prt'sideiit  du  tribunal  do 

Munstei'. 
Sent  i.Ti:  (ral)bt^),  doyen  dcFreliendorlI', 

diocèse  de  Munster. 


UuLiciis,  professeur,  direelcur  du  mu- 
sée d'anliquités,  à  Bonn. 

WETTEn,  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies, a  Mayence. 

WiTMANN,  directeur  de  la  Société  ar- 
ciiéologiciue,  ii  Mayence. 

Wai.i.ehstein  (le  prince),  ancien  mi- 
nistre, à  Munich. 

Willem,  directeur  de  la  Société  fran- 
çaise, à  Sinslieim. 

Zestermann,  professeur,  a  Leipsig. 


.VTVGLE'rEPtlVE 


BEDEOitT  ;SaGrftce  le  duc  de),  Brigii ton- 
Square,  à  Londres. 
LiiNunAM  (le  colonel},  juge  de  paix  du 

comté  de  Kent,  à  Kocliester. 
BiN(;iiAM{'M'"«;,  à  Rochestcr. 
BoLD  (Ed.),   capitaine    de  la   marine 

royale,  à  Soutliamplon. 
Br()\yn  (le  docteur  W.  H  ),  à  Londres. 
Blrges,  architecte,  a  Londres. 
BiRKE  (Peler),  membre  de   l'Instilut 

des  architectes,  a  Londres. 
CLÉMEisT  (Georges-Edward),  h  Londres. 
Cox  (lieut-col.  C),  à  Fordwich,  près 

Cantorbéry. 
Cox  (M">'=),  a  Fordwich,  id. 
Devey,  architecte,  a  Londres. 
DoxALSTON,  secrétaire  de  l'inslilut  des 

architectes,  h  Londres. 
DniEUY  (John-Ilenri),  à  Norwich. 
Fra.nrs  (Auguste  W.),  directeur  de  la 

Société  des  Anli(iuaires,  à  Londres. 
Freemax,  antiquaire,  h  Londres. 
Fry  (Miss  Katherine),   a  Plashel,  près 

Stratfort. 
Grant  (Mgr),  évéque  de  Southv^ailh,  a 

Londres. 
James  (sir  Walter),  baronnet,  membre 


de  la  Société  archéologique  du  comté 
de  Kent,  a  Sandwich. 

Ki'OCKER  (Edward}»,  escj.,  anticii  maire 
de  Douvres,  a  CasIcl-IIill. 

MiLLiGAM  (le  Rév.ILM.M.  A.),  memlire 
de  la  Société  archéologique  du  conilé 
de  Kent,  à  Sutton-Valcnce. 

Mayer  (Joseph) ,  à  Bebingtou  ,  près 
Liverpool. 

Ogylyy  |G.),  es([..  Muséum- StrccI,  41, 
à  Londres. 

Pagn,  ancien  maire  de  Douvres. 

Parkcrs  (John  Henry),  Ashmokan  mu- 
séum, à  Oxford. 

RioEL  (sir  W.-B.),  baronnet,  membre 
de  la  Société  archéologiquedu  comte 
de  Kent. 

Roacii-Smitii,  membre  de  la  Société 
des  Anticjuaires,  à  Strood,  près  de 
Rochesler. 

RoBSox  (Edward},  archikcte,  a  Dur- 
it am. 

RissF.L  (lord  Ch.),  a  Londres. 

Stirling  (sirWaller),  baronnet,  mem- 
bre de  la  Société  archéolugiquo  du 
cotiité  de  Kent,  a  Tunbridge-Wcls. 

Syone  (Rév.   Canon.),  menibrc  de  la 
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Sociclc  arclR'oloQKiue  du  coiiilé  do 
Kent,  à  Caiilorbi^i  y. 
SnART-MENTtAii  (Cli.\  à  Enliy-llill- 
liuuse-Uath. 


Su  aut-Menteaii    lils ,  à    Eiilryllill- 

IIousc-Balli. 
Van    1)i;k   Vyner,  docteur  iniîdeciii,  à 

Jersey. 


AUTRICHE 


CzoERMG  (le  baron  dc\  président  do  la 
Commission  impériale  pour  la  con- 
servation des  nionumenis,  a  Vieinic. 

FORSTER,  professeur  d'arcliitecture,  à 


l'académie  des  Beaux-Arts,  à  Vienne. 
WiKSKMELD,  professeur  d'arcliileclurc, 
à  Prap.ue. 


BEIjOIQUE 


s.  M.  LE  ROI  DES  BELGES,  à  Bruxelles. 


Alvin,  préfet  honoraire  des  éludes,  à 
Liège. 

Andries  (l'abbé  J.  0.),  chanoine,  à 
Bruges. 

Betiii'ne  (Mgr),  chanoine,  professeur 
d'archiologic  au  grand  séminaire,  à 
Bruges. 

'Blomme  (Arthur,,  juge,  à  Termonde. 

Briyenne  (Justin),  architecte,  à  Tour- 
nay. 

BiRBiRE  (le  chcv.  Léon  de),  de  l'Aca- 
démie archéologique,  a  Anvers. 

BisscuKR  (Edmond  dej,  de  l'Académie 
royale,  à  Gand. 

Casterman,  colonel  du  génie,  a  Bru- 
xelles. 

Cramen  (Victor),  industriel,  rue  de  la 
Bienfaisance,  3,  Bruxelles. 

CocpiETTERS  (le  doclcur),  a  Ypres. 

Delvu'.ne  (.•V.),  professeur  d'archéologie 
au  séminaire  de  Malines. 

Devillikrs  (Léopold)  ,  président  du 
Cercle  archéologique,  à  Mons. 

DiEGERicii,  archiviste,  à  Ypres. 

DOGNÉE  DE  VlLLERS,   à  LiégC. 


DoGNÉE  (Eugène),  id. 

Dlri.et  (F.),  à  Anvers. 

Fabry-Rossus,  doclcur  es  lettres,  rue 
des  Céleslins,  à  Liège. 

Francard  (A.),  avocat,  à  Mons. 

Gelluand  DE  Merten  (le baron),  numis- 
matiste,  a  Bruxelles. 

Genard  (P.), conservateur  des  archives, 
à  Anvers. 

Glilery,  professeur,  membre  de  l'Aca- 
démie, à  Bruxelles. 

IIaoemans,  membre  de  la  chambre  des 
représentants,  à  Bruxelles. 

IIamman,  négociant,  a  Oslende. 

Hailteville  (de) ,  littérateur,  à  Bru- 
xelles. 

Henrard  (Paul;,  à  Bruxelles. 

IlODY  (le  baron  Ludovic  de),  docteur 
en  droit,  rue  Maric-Tliércsc,  2H,  à 
Bruxelles. 

lliGiET  (l'abbé),  à  Tournay. 

JiSTE  (Théodore),  conservateur  du  mu- 
sée d'anli(]uilés,  k  Bruxelles. 

Kervyn  DE  Letemiove  (le  baron),  an- 
cien ministre,  a  Bruxelles. 
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Kestelood,  à  GanJ. 

Kevser  (N.  de),  directeur  de  l'école 

des  Beaux-Aris,  ii  Anvers. 
Le  Gkani)  dk  Heilandt,  secrétaire  de 
l'Académie  arcliéolo(;i(iiie,  k  Anvers. 
Le  Roi,  professeur    d'Arctiéologie,   à 

l'Université  de  Liège. 
LiMELETTE,  conscrvatcur  du   musée,  a 

Naniur. 
Meulemans  (Auguste),  consul  général 

de  Nicaragua,  à  Bruxelles. 
MoNS  (Cercle  archéologi(iue  de  la  ville 

de). 
Meesier    de  Ravkstein    (de) ,   ancien 
ministre  plénipotentiaire,  au  château 
de  Ravesfein,  près  Matines. 
O'Kelly  de  Galway  (le  comte),    rue 

Sans-Souci,  53,  à  Bruxelles. 
Respileux  (l'abbé),  chanoine,  doyen  de 

la  cathédrale  de  Tournay. 
Reusens,  docteur  en  théologie,  biblio- 
thécaire de  l'Université,  à  Louvain. 
Ronse  (Kdmond),  archiviste  à  Furnes. 
Roulez,  professeur  à  l'Université    de 

Gand. 
SciioiJTEETTE  DE  Terwarent  (le  cheva- 
lier de),  de  l'Académie  d'Archéologie 


de  Belgique,  a  Saint-Nicolas  de 
Waess. 

SciitERMANS,  membre  de  l'Académie 
d'Archéologie  de  Belgiiiuc,  conseiller 
a  la  Cour  loyale  de  Liège. 

SiRET  (Ad.),  commissaire  d'arrondisse- 
ment, "a  Saint-Nicolas. 

Smoi.h.REN,  membre  de  la  députation 
jpermanente  de  la  province  d'An- 
vers. 

Vandiiame-Bernier  ,  trésorier  de  la 
Société  royale  des  Beaux-Arts  et 
conseiller  principal,  a  Gand. 

Van-den-Peerboom,  à  Ypres. 

Van  deu  Haégiie,  rue  deCourtrai,  8,  à 
Gand. 

Van  der  Pltte,  chanoine,  curé-doyen, 
à  Courtrai. 

ViLiE  (Emile  de),  consul  de  Belgique, 
a  Quito. 

Vries  (de) ,  ingénieur-directeur  des 
charbonnages  de  Bonne-Espérance , 
a  Lambiisart,  par  Farcienncs,  près 
Charleroi. 

Wagener,  à  Gand. 

Weale  (James),  à  Bruges. 


ESFAOTVE 


La  Fuente  (vicomte  de),  membre  de 

l'Académie  royale  de  Madrid. 
Ripalda  (le  comte  de),  de  l'Académie 


espagnole  d'archéologie,  à  Madrid. 
Savedra  (de),   ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées,  k  Madrid. 


ITALIE 


Amari  (Michel),  sénateur,  a  Florence. 
Balestra  (l'abbé  Seratlno),  professeur 

au  séminaire  de  Cùmc. 
Castro  (l'abbé  Antonio,  Damaso  di),  à 

Su/.a. 


Deciiarme,  ingénieur  en  chef,  à  Bo- 
logne. 

Fiorelli,  sénateur,  dirccleur  général 
des  fouilles,  h  Rome. 

GoNELLA,  il  Turin. 


XLVIM 


LISTE   DES   MEMBRES 


Lanlia  di  Brolo  (le  duc  Fredeiico),  se- 
crclaire  de  l'Académie  des  sciences, 
à  Palerme. 

LOPEZ  (le  coinmaiidaalj,  ancien  conser- 
vateur du  musée  des  Antiquités  de 
Parme. 

Mesaiibea  (le  comte),  ancien  président 
du  conseil  des  ministres  du  roi  d'Ita- 
lie, à  Florence. 


MiNF.nviNi  (Giuliano),  conservateur  du 
musée  de  Naples. 

OïDAUE,  négociant, il  Gi-ncs. 

PiGORiM  (le  docteur),  directeur  du  mu- 
sée Kircher,  à  Uome. 

Rossi  (le  commandeur  de),  h  Rome. 

Sai.ixas,  professeur  d'archéalocie  5 
l'Université  de  Palerme. 

ScLOPis  (le  comte),  président  de  l'Aca- 
démie de  Turin. 


NOnVÉGE 


Liciii-Ti';  (l'aMié),  curé  catholique  de  Christiania. 


r»AY)=;-iîiVs 


Alderding-Tiiijm,  à  Amsterdam. 

Gf.lvet  (le  comte  de^,  h  Eslon,  près 
Macstricht. 

GiLDDESiiLis,  ancien  négociant,  à  Rot- 
terdam. 

Hkzexmans  (J.  G),  à  lîois-k'-Duc. 

Hezexmans  (L.  G  ),  architecte  de  la  ca- 


thédrale, il  Bois  le-Duc. 

Lekmas,  directeur  du  musée,  ii  Leyde. 

Pleyte,  conservateur  du  musée  d'anti- 
quités, à  Leyde. 

'  Stlers  (Victor  de),  a  la  Haye. 

Tk.n  Bbink,  homme  de  lettres,  h  la 
Haye. 


PERSE 


Moiiammed-Hassan-Kan  (le  colonel), 
secrétaire  d'ambassade  de  Sa  Ma- 
jesté le  shah  de  Perse. 


Nazare-Agiia, envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  de  Perse,  a 
Paris. 


FORTUOAIL. 

Da  Silva,  architecte  du  roi,  président  de  la  Société  royale  des  architectes  civils, 
correspondant  de  l'Institut  de  France,  à  Lisbonne. 

RUSSIE 


EiciiWAi.n    (d'),  conseiller   d'Etat,   à 
Saint-Pétersbourg. 


Sternewski,   membre   de  l'Académie 
des  sciences  de  Sainl-Pélorsliourg. 
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CosONrAU  (de),  toiispivaleur  îles  ar-  Kkller  (le  doclciii),  secr(<laiiT  de  lu 

chivos,  h  Zuritli.  Sociélé  ardiéologiiiue,  à  Zuiicli. 

DniY,  pasteur  proleslaiil,  a  (Iciiévc.  Scarii.deh  ,    [nofesseiir    des    sciences 

1""azy  (Hem  i),nieiiil)iedu  conseil  d'Élat,  auxiliaires  iiibt(iiiques,ii  l'Univer.silé 

h  Genève.  de  Fiibourg. 

Gossr.  Dis,  il  Genève.  Siiarpp.s  (Edmond),  arcliilecle  anglais, 

GitUM  KT,  iiuniisinalisle,  à  Genève.  k  Genève. 


.XLIX''    SESSION.  ft. 


(lUMPTE    DES    RECETTES    ET    DES   DÉl'ENSES 

DE    L'ANNÉE     1877 
RENDU       PAR      LE      TRÉSORIER, 

AUUÈqÉ     PAR     LE     COMITÉ     PEIMANENT     DE     LA     SOCIÉTÉ  , 
DANS  SA   SÉANCE   DU   "28   JUIN    1878. 


HECETTES. 


ExcédanI  (lu  compte  de  |H7« 1,152  11 

Kcnfe  sur  l'Etat 2:<"'0     ' 

Rente  léguée  par  M.  (le  Caiiinont 7."iO     » 

Aiiiorlisseineiit  de  huit  cotisations ><00     ' 

Souscription   de  M""-  de  Caiinioiit   pour  la  restauration   du 

monument  commémoralif  de  la  bataille  du  Val  des  Dunes.  .  iOO  t 
Solde  des  voles  émis  par  le  Conseil  général  de  l'Oise  et  le 

Conseil  municipal  de  Scnlis -""     " 

Solde  des  cotisations  de  1870  et  cotisations  de  l'année  1877, 

encaissées  an  20  juin  1H78 9,990     » 

ToïAi 15,092  H 


DEPENSES. 

Frais  de  recouvrement  des  cotisations  par  la  posie,  par  les 

banquiers  et  par  les  membres  correspondants 

Frais  de  retour  de  traites  non  payées 

Solde  des  lithographies  du  compte-rendu  du  Congrès  d'Arles. 
Solde  de  l'impression  et  de  l'envoi  de  ce  compte-rendu.  .  . 
Impressions  a   Caen.    .         


507 

•20 

il6 

10 

1,7-20 

" 

3,049 

10 

191 

90 

,i/  reporter 7,56'!  30 


LU  COMITE    KlîMiU    TAU    11':    TRESORIER. 

nepo7 1 7,5(U  30 

Impressions  et  frais  divers  à  Scnlis .'i.'tT  .'>(i 

Frais  de  la  conférence  de  M.  Parker,  au  Coiicrfcs  de  Sculis.    .  t-0  « 

PorI  de  lellres,  de  caisses,  de  livres  et  affrancliissemenls  divers.  -iOi  10 

Achat  et  gravure  de  médailles  et  jetons no;;  -J.") 

Truvaii\  de  meouiscric  à  la  bibliollièiiue  de  la  SuciiMo.  .  .  ."io  .'io 
Excursions  archéolociques  dans  le  nord,  le  centre  cl  le  iniili 

de  la  France 2,060  .> 

Frais  péuéraux  d'administration  cl  tiailciiu'iil  d'etopldjés.  .  1,000  • 
Loyer  d'appartements,  à  Cacii  et  a  Toiiis,   pour   le  dépôt  des 

livres  de  la  Société '(."iO  " 

Traitement  des  concierges  et  fournitures \i'.h  » 

Payé  à  valoir  sur  l'impression  du  (Compte  rendu  de  Scnlis.    .  300  • 


M  l.ix.WlO.SS  SOLDEES. 

Membres  el.ar^-es  Je  la  stir- 
vcillance  cl  de  la  direcuon 
des  travaux. 

M.  Palistre.  Plaque  en  marbre  avec  inscription, 
a  l'église  de  Gravant,  apparte- 
nant à  la  Société ."tU  Uo 

.M.M.  Castac.nê  et  I)K  Fon-     Fouilles  des  oppida  gaulois  du  Lot.  100     " 

TEMLEES. 

.M.  UE  Caix.  Fouilles  dans  les  arènes  de  Sonlis.  :>oo     » 

.M.  L'AiiiiÉ  LAFEiti(u:itE.  Fouilles  de    l'a(|ueduc   de  Saintes.  100     » 

M.  l'aiuii;  CoEMNEï.  Réparations  à  l'église  de  Lhuilre.    .  100     » 

M.  OE  Heiii.lc-Peiussis.        Réparalions  à  la  maison   natale  de 

Gassendi l.'iO     » 

M"'«    EA    VICOMTESSE    m;    Fouilles     sur     l'emplacement     du 

Oi'ATREiiARBES.  tiiéàtre  romain  de  (jannes.      .     .  loi)     > 

M.  Hi.UNAMU.  Restauration      des      peintures     de 

Cazeauv; (00 

M.  EE  MMioris  DE  ItciciiAM-    Restauraliou  du  cluileau  de  Lavar- 

iiEAU.  (lin -iCO     • 

.M.  DE  lini.cot  in.  Restauration  du  monument  commé- 

moratif  de  la  bataille  du  Val  des 

Dunes ',\h  W 

.M.  DE  .Maiu.EEI'.it.  lii'parations  à  l'église  de  Vicrville.  15')     >. 

.■i  i-rporlrr.     .     .     .  \'iS>HH  l.'i 


COMI'IB    IIKNDIJ    r.\i;    l-K    TUKSOlUKIl  I.III 

lUpori \'i,(;hh  \:> 

M.  I-K  Mi,m;ii;u.                     Hoparations    à    l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Touques 200    » 

M.  DE  liAMi'AN.  U(?iiaralions  il  r(?i;liscd'Ei»(jraiivi!lc, 

propriélé  de  la  Socii^(d loo     " 

Soiiscri|iliiiii  h  )a  Slatislii/nc  Monumentale  du  (N'^parlcTiicnl 

du  ('.lier •12  :;o 

Sousciiption  a  la  Sdiii'lédcs  ardiivrs  pliiil(i[;i:ipliiiiui's.     .     .  iô    • 

Total ir.,(M5  65 


BALANCE. 

Itccclles l5,0'.)-2  11 

|)(*peiises ir>,045  05 

Excédant.    ...  46  /<G 


Cacu,  le  2.S  juin  I.ST.s. 


Le  'IrcsorùT, 

L.  Gal'gain. 


ALLOCATIONS    A    SOLDLU. 

Mfiubies  charges  do  la  siu- 
vclUance  et  de  la  dircclioii 
des  Iravnux. 

M.  lUucriiii-lioini:.  Subvention  pour  la  conservation  des 

peintures  du  xv«  siècle  dans  le 

logis  dcl'OKuvre  du  Saint-Esprit. 

Le  I!.  P.  Loi  is  m;  (jon/a- 

laE,  crnÉ  DE  CoNOLLs.       Itéparalions  i»  IVglise  de  Con((ues. 


LiV  COMPTE   RENDU    PAU    LE   TRÉSORIER. 

M.  Faugkre-Dluoirh.  Souscription  à  rallnuii  de  Bapleste.  100 

M.  Vai-KiieMartin.  l'oiiillcs  sur  le  Moiil-Caveau.     .     .  luo 

M.  LE  vioiMTi;  DE  GniLi-r.     Consolidaliou   d'une    trava'   de    la 

chapelle  du  château  des  Baux.      .  lOU 

M.A.  Vérvn.  Rétablissement  d'inscriptions   dans 

l'cglise  de  Tarascon 100 

M.  Antmvmi.  Saint-I'ail.      Sotiscripllun   à  la  carte  archc^olo- 

gique  de  France loO 

M.  iieCaix.  Réparations    à    l'église    de    Sainl- 

Franibourg,  à  Senlis iOO 

M.  VtNCbNT-DiRANU.  Fouilles  à    Feurs i:iO 

M.  Palistre.  Restauration  de  la  chape  de  Sainl- 

Mexnip .">0 

M. Bernard.                           Conservation  de  sculptures,  à  Saint- 
Bertrand  de  Cominges -200 

M.  Cai.lie».  Consolidation  de  Pégliso  do  Malval.  200 

M.  Léon  Alègre.  Restauration  de  la  crypte  dTzès.     .  10) 

M.  Nicolas.  Fouilles  dans    le    département  de 

Vaucluse 100 

M.  i.E  >i Mtoi  is  DL  IlociiAM-    Consolidation  du  château  de  Lavar- 

r.EAf.  din 200 

.M.  Cariaiiiiai:.  Fouilles  de  dolmens, dans  le  dépar- 

tement de  la  Haute  Garonne.  .     ,  100 

M.  ni.  S  MIES.  Souscription  à  l'histoire  de  Troo.  100 

M.  Jadaiit.  Plaiiuc    commémorative    de    Doni 

Mahillon .'o 

M.  Lt;  l'isr.LiEr..  Somme  à  la  disposition  de  l'inspecteur 

de  la   Mayenne .  |00 

.M.  I'allstre.  Somme  à   la  disposition  de  M.   le 

Directeur  de  la  Société.     .     .     .  li-'i 


Lp.  Trésorier, 

L.  GaL(;ais. 


AVIS     IMPORTANT. 

Sur  la  demande  de  pinceurs  membres  de  la  Société,  la  ques- 
tion de  l'amortissement  des  cotisations  a  été  mise  à  l'ordre  du 
jour  et  résolue  afiirmativement  dans  la  séance  administrative  dn 
23  août  187{).  Après  avis  de  M.  le  trésorier,  cet  amortissement 
a  été  ensuite  fixé  à  CE.\T  FRANCS.  En  conséquence,  tous 
les  membres  qui  voudront  se  libérer  définitivement  envers  la 
Société,  pourront,  dés  ce  jour,  verser  la  sonmie  indiiiuée  entre 
les  mains  de  Ai.  f,.  (Jaupain,  IS,  rue  Sinj^er.  à  Caen. 


CONGRÈS    ARCHÉOLOGIQUE 

DE  FRANGE 


XLIV«   SESSION 
TENUE    A    SENLIS 

2EN    MAI    187  7 

Programme. 

1 .  Des  études  iiréhistoriques  dans  la  région  du  nord  de  la 
France  et  particulièrement  dans  l'arrondissement  de  Senlis.  — 
Sur  quels  points  ont  été  reconnus  des  stations  ou  des  ateliers  des 
différentes  époques  de  la  pierre?  Quelle  a  été  la  conséquence 
de  semblables  découvertes  au  point  de  vue  des  connaissances 
archéologiques  et  ethnographiques? 

2.  Déterminer  les  rapports  qui  existent  entre  les  monuments 
mégalithiques  de  l'ancien  pays  des  Silvanecles  et  ceux  du  reste 
de  la  France  ;  refaire  la  carte  des  dolmens,  menhirs,  etc. 

3.  Quelle  conclusion  faut-il  tirer  de  la  présence  d'instruments 
en  matière  tendre,  tels  que  calcaire,  grès,  etc.,  dans  les  stations 
préhistoriques?  —  Existe-t-il  dans  la  région  des  stations  lacus- 
tres ou  palustres? 

4.  Des  objets  de  l'âge  du  bronze.  —  Déterminer  le  lieu  des 
découvertes  et  signaler  les  ateliers  de  fondeurs? 

6.  Des  mardelles.  —En  existe-t-il  dans  la  région? 

6.  De  quelles  études  ont  été  l'objet  les  tombelles  ou  tumulus 
signalés  jusqu'ici?  —  Connaît-on  des  oppides  antérieurs  à 
l'époque  romaine? 

XLIV  SESSION.  1 


2        CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  FRANCE. 

7.  Topographie  générale  des  environs  de  Senlis  à  l'époque 
romaine  et  antérieurement.  —  Quelle  était  l'étendue  des  ter- 
rains couverts  d'eau  et  de  forêts?  Préciser  leur  emplacement  et 
dresser  une  carte  comparative  du  pays  aux  temps  anciens  et  de 
nos  jours. 

8.  Trouve-t-on  dans  la  réyiuu  des  monuments  de  la  Gaule 
indépendante? 

9.  Numismatique  gauloise  du  Pagussilvanecte7ïsis.—Qae\\es 
conclusions  peut-on  tirer  des  trouvailles  de  monnaies  faites  jus- 
qu'à ce  jour? 

40.  Numismati(iue  mérovingienne.  —  Trouvailles,  moné- 
taires, etc. 

H.  Rechercher  l'origine  des  Silvanectes.  —  Senlis  est-il  bien 
l'ancien  Augustomagus;  quelles  conclusions  tirer  du  nom  de 
Ratomagus  appliqué  par  Ptolémée  à  Augustomagua?  — 
Qu'était-ce  que  le  Pagiis  rossontensis  et  a-t-il  quelques  rap- 
ports avec  le  Pagus  silvanectensis?  —  Étudier  la  signification 
de  l'expression  Silranectes  liberi. 

12.  Faire  connaître  le  tracé  des  voies  romaines,  leur 
ancienneté  et  leur  importance  comparatives.  —  Itecherclier 
l'emplacement  de  IJtanobriga  et  de  Bratuspanlium.  Y 
avait-il  dans  les  Gaules  des  voies  antérieurement  à  l'occupation 
romaine?  A  quel  caractère  peut-on  les  reconnaître? 

13.  Quelle  est  la  véritable  signification  à  donner  aux  mots 
mansio  aiviutatio  dans  les  Itinéraires? 

14.  Des  Lêtes.  —  Quel  a  été  leur  rôle  à  Senlis? 

15.  Étudier  les  divers  lieux-dits  qui  paraissent  remontera 
l'époque  romaine  ? 

16.  Des  camps  romains.  —  Rechercher  le  lieu  de  la  bataille 
de  César  contre  les  Rellovaques. 

17.  Étudier  les  monuments  de  l'époque  romaine  :  Arènes  et 
théâtre  de  Champlieu,  temple  do  la  forêt  d'Halatte,  murailles  de 
l'ancienne  cité  de  Senlis,  etc.  —  Est-il  possible  de  faire  dater 
ces  dernières  constructions  du  ix*  siècle? 

18.  Signaler  les  villas  gallo-romaines  et  les  em[»lacements 
sur  lesquels  on  trouve  des  traces  de  l'occupation  romaine. 
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19.  Existe-t-il  des  traces  d'anciens  palais  mérovingiens?  — 
Rechercher  la  localité  où  se  trouvait  le  Palatium  vernum. — 
A-t-on  trouvé  des  emplacements  destines  à  la  chasse  à  la 
haie? 

20.  Des  diiïérenls  systèmes  do  sépulture  en  usagedurant  l'an- 
tic|uité. — L'étude  de  ces  sépultures  peut-elle  jeter  (piehpie 
lumière  sur  les  invasions  germaniques  dans  nos  contrées?  — 
Retrouve-t-on  des  sépultures  en  forme  de  puits? 

21.  A  (juelle  époque  faut-il  faire  remonter  la  prédication  du 
christianisme  dans  le  Pogiis  sllvanectensis? 

22.  Quelles  sont  les  églises  les  plus  anciennes  de  l'arron- 
dissement de  Sentis?— En  connaît-on  d'antérieures  à  l'an  1000? 

23.  Étudier  les  principaux  monuments  religieux  de  la  con- 
trée. —  Faire  connaître  les  anciennes  abbayes.  —  A  quel  style 
particulier  peut-on  rattacher  le  plus  grand  nombre  de  ces 
édilices  ? 

24.  Inventaire  descriptif  et  critique  des  trésors  d'églises.  — 
Signaler  les  anciennes  verrières  et  tous  objets  mobiliers  remar- 
quables, encore  dans  leur  place  primitive  ou  gardés  actuellement 
dans  les  musées  et  coUectioiiS  particulières. 

25.  De  l'utilité  des  études  iconographiques. — Dans  quel 
sens  doivent  être  conçus  les  ouvrages  qui  traitent  de  ces  ma- 
tières ? 

26.  De  l'imagerie  dite  religieuse.  —  Réformes  à  opérer  dans 
le  sens  de  la  véritable  interprétation  du  symbolisme. 

27.  De  la  nécessité  de  publier  un  code  d'instructions  relatives 
aux  objets  mobiliers  des  églises. 

28.  Dresser  d'après  les  chartes  et  les  diplômes  la  liste  des 
anciennes  villes  épiscopales  de  la  France.  —  Étudier  la  varia- 
tion des  limites  assignées  aux  diocèses  sous  les  Mérovingiens  et 
rechercher,  particulièrement  dans  la  région  du  nord-est,  quels 
étaient  les  supérieurs  d'abbaye  jouissant  des  privilèges  de  l'épis- 
copat. 

29.  Numismatique  du  moyen  âge  :  Des  monnaies  frappées 
dans  le  département  de  TOise.  —  Stathméti(pie  :  Étudier  les 
anciens  poids  et  mesures;   indiquer  les  monuments  de  ce  genre 
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qui  existent  encore  et  les  rattacher  aux  divers  systèmes  consta- 
tés dans  les  provinces  voisines.  —  Sigillugrapliie  :  Décrire  les 
sceaux  des  anciens  comtes  de  Senlis,  des  seigneurs,  évoques, 
abbés,  bourgeois,  corporations,  etc.  En  dresser  le  catalogue  et 
signaler  particulièrement  ceux  qui  manquent  dans  la  collection 
des  archives  nationales. 

30.  Collections  publiques  et  privées  du  département  de  l'Oise; 
signaler  leur  importance  et  étudier  les  principaux  objets  qu'elles 
renferment.  —  Faire  l'iiistoire  des  diverses  bibliothèques  de 
Senlis  ;  ville,  chapitre,  etc.  Étudier  les  tablettes  de  cire  conser- 
vées à  la  bibliothèque  de  Senlis. 

31 .  Uelrouve-t-on  des  carrelages  émaillés  dans  les  églises  et 
châteaux  de  la  région  ? 

32.  Signaler  les  monuments  les  plus  curieux,  au  point  de  vue 
général,  parmi  ceux  ijui  ne  sont  pas  classés;  indiquer  les  meil- 
leures mesures  à  prendre  pour  leur  conservation. 

33.  Épigraphie.  —  Inscriptions  antiques,  pierres  tombales, 
cloches,  etc.  Donner  le  recueil  des  inscriptions  du  moyen  âge, 
soit  en  langue  latine,  soit  en  langue  viilgiiire. 

ISota  :  Une  médaille  d'argent  scia  décernée  à  l'auteur  du 
meilleur  travail  épigraphique. 

34.  .Vrcbitecture  militaire.  —  Décrire  les  châteaux  de  Monté- 
pilloy,  de  Vez,  etc. 

S!).  Architecture  civile  et  domestique.  —  Anciennes  habita- 
lions  seigneuriales  ou  bourgeoises;  leurs  constructeurs  et  prin- 
cipaux possesseurs. 

36.  A  quelleépoque  doit-on  reporter  les  caves  que  l'on  trouve 
partout  sous  les  maisons  de  la  ville  de  Senlis?  Quelle  était  leur 
destination  probable? 

37.  Histoire  des  anciennes  rues  de  Senlis.  —  Topographie 
historique  et  archéologique;  enseignes,  vieux  manoirs,  hôtels 
nobles  et  bourgeois,  etc. 

38.  Parcs  et  jardins  (nrmcnonvillc,  Mortcfuntaine,  Chantilly, 
Betz,  etc.). 

39.  Séjour  des  rois  à  Senlis  et  autres  localités  voisines;  actes 
d'intérêt  général  qu'ils  y  ont  rendus. 
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40.  Histoire  el  description  de  l'IiiMel  de  ville  de  Conipiè- 
gno. 

41.  Étude  générale  des  lieux-dits  rappelant  des  monuments 
du  moyen  âge. 

42.  Institutions  administratives,  financiôres ,  judiciaires  et 
ecclésiastiques  avant  178Î). 

43.  Ilechercher  les  origines  et  suivre  le  développement 
de  l'institution   du  notariat  dans  l'arrondissement   de  Senlis. 

—  Inili(iucr  l'avantage  qu'il  serait  possible  de  retirer,  au 
point  de  vue  historique,  de  l'étude  des  registres  des  anciens 
notaires. 

4i,  Proverbes  et  chants  populaires.  —  Donner  les  contes  et 
légendes  répandus  dans  la  contrée;  faire  connaître  les  mœurs  et 
usages  particuliers. 

4.'5.  Faire  connaître  l'histoire  des  compagnies  d'archers  et 
d'arquebusiers;  donner  les  surnoms  des  diverses  compagnies  et 
en  expliquer  l'origine. 

4G.  Y  a-t-il  eu  dans  le  département  de  l'Oise  des  trouvères, 
des  ménestrels?  Signaler  leurs  œuvres  imprimées  ou  manus- 
crites, 

47.  Dresser  le  catalogue  des  auteurs  antérieurs  au  xyii^  siècle. 

—  Étudier  leur  vie  el  leurs  mœurs  au  point  de  vue  bibliogra- 
phique, littéraire  et  philologique. 

48.  Existe-t-il  d'anciens  textes  en  langue  vulgaire?  Faire 
dans  l'étude  du  dialecte  parlé  autrefois  et  de  nos  jours  la  part 
de  l'influence  picarde  et  de  l'influence  française;  dresser  le  ca- 
talogue des  mots  patois  encore  employés  dans  le  pays  et  signaler 
particulièrement  ceux  qui  n'existent  pas  dans  les  dictionnaires 
de  MM.  LittréetCorblet. 

49.  Étudier  les  sources  auxquelles  on  peut  rattacher  les  diver- 
ses dénominations  territoriales. 

50.  Donner  la  biographie  des  plus  célèbres  antiquaires  et  éru- 
dits  nés  dans  le  département  de  l'Oise.  —  Faire  connaître  le 
mouvement  des  études  archéologiques  depuis  vingt  ans  dans  la 
même  région. 

51 .  Topographie  archéologique.  —Bibliographie  archéologique. 
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—  Dresser  le  catalogue  de  tous  les  travaux  publies  sur  les  anti- 
quités de  rarrondissement  de  Senlis. 

Des  excursions  seront   fa/tes   à   Beauvais,   Compiègne, 
C/ia>nplieu,  Pierrefonds  et  Morienval. 


Liste  des  adhérents   au   Congrès 
archéologique  de  Senlis  (1) 

1.  Alepée,  propriétaire  à  Senlis. 

2.  Amelot  (comte),  rue  Saint-Dominique,  52,  à  Paris. 

3.  Aubrelicque,  sénateur,  maire  de  Compiègne. 

4.  Auxy  (le  comte  Albéric  d'),  àMons  (Belgique). 

5.  Ralze, château  de  Chàalis  (Oise). 

6.  Bauchard,  président  du  Tribunal  de  Senlis. 

7.  Baudon,  médecin,  à  Mouy  (Oise). 

8.  Baudoin  (Henri),  36,  boulevard  Haussmann,  à  Paris. 

9.  Belfort  (de),  o8,  rue  de  l'Université,  à  Paris. 
10.  Benoist,  notaire,  à  Senlis. 

W.  Bernier,  capitaine  en  retraite,  à  Senlis, 

12.  Bûsc,  architecte,  3,  rue  Séguier,  à  Paris. 

4  3.  Boucher,  inspecteur  de  l'enseignement  primaire,  à  Senlis. 

1  i.  Boulanger,  receveur  des  domaines,  à  Senlis. 

l-'i.  Boulanger,  fabricant  de  carreaux  mosaïques, à  Auneuil  (Oise). 

1(3.  Bouy,  chimiste,  à  Senlis. 

17.  Bottier,  juge  suppléant,  à  Compiègne. 

18.  Boudin  (l'abbé),  curé  de  Saint-Firmin  (Oise), 


(Ij  Dans  ccUc  liste  no  figurent  pas  les  memlires  de  la  Sociéld  française 
trArchr^dlogie,  au  nombre  de  I20o  environ,  qui  font  de  droit  partie  de  tous 
les  congrès.     » 
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10.  I?otirgcois  (l'abbé),  aumônier  de  la  Pitié,  1,  rue  Laccpcde, 
à  Paris. 

20.  Boursier,  docteur-médecin,  à  Creil  (Oise). 

21.  Cador  (Auguste),  arcbitecte,  membre    et   fondateur  de   la 

Société  paléontologiquc  et  archéologique  de  Charleroi,  et 
membre  correspondant  de  la  commission  royale  des 
monuments,  à  Charleroi  (Belgique). 

22.  Camara  (Martial  de  la), professeur  d'architecture, à  Valladohd 

(Kspagne). 

23.  Capclle  (M°"=),.à  Senlis. 

24    Caudel  (l'abbé),  curé  de  Montlévêque,  près  Senlis. 
23.  Chantérac  (marquis  de),  \1,  rue  Bellechasse,à  Paris. 

26.  Challande  Belval,  médecin-major  des  hôpitaux  militaires,  à 

Senlis. 

27.  Chalmin,  avoué,  à  Senlis. 

28.  Chanbard  (l'abbé),  curé  de  Creil  (Oise). 

29.  Chatenay, conseiller  général  (Oise). 

30.  Ciavé  (Jules), administrateur  du  Domaine,  à  Chantilly  (Oise). 

31.  Cochet  (l'abbé),  curé  de  Brégy  (Oise). 

32.  Commission  historique  du  Nord  (Lille). 

33.  Condé  (baron  de),  château  de  Montalaire  (Oise). 

34. 'Constant  d'Yanville, lieutenant-colonel  de  cavalerie, membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  20,  rue  de  la  Ferme-des- 
Mathurins,  à  Paris. 

33.  Coudret,  notaire,  à  Compiègne. 

36.  Daudin,  à  Boissy,  près  Chaumont  (Oise). 

37.  De.bray,  5,  rue  du  Plat,  à  Lille. 

38.  Decroos  (Pierre),  avocat,  membre  de  la  Société  des  anti- 

quaires de  la  Morinie,  13,  rue  Saint-Pry,  à  Bélhune 
(Pas-de-Calais). 

39.  Deladreue  (l'abbé),  curé  à  Saint-Paul  (Oise). 

40.  Delaporte,  avoué,  à  Senlis. 

41.  Deshais,  propriétaire,  à  Senlis. 

42.  Desmaretz,  28,  rue  de  Condé,  à  Paris. 

43.  Desjardins,  agrégé  à  la  faculté  de  droit,  30,  rue  de  Condé. 

à  Paris. 
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44.  Delaville-Leroulx,  10,  rue  de  Lisbonne,  à  Paris. 

45.  Dotaille.  libraire,  10,  rue  des  Beaux-Arts,  à  Paris. 

46.  Dufourmantelle,  archiviste-paléographe,  23,  rue  de  Ilocroy, 

à  Paris. 

47.  Dunkin,  à  Dartfort  (Angleterre). 

48.  Dupuis  (Ernest),  vice-président  du  Comité  archéologique  de 

Scnlis,  à  Pontarmé  (Oise), 

49.  Dutilloul,  conseiller  général,  à  Elincourl-Sainte-Marguerite 

(Oise). 
oO.  Dupont,  conseiller  général,  à  Beauvais  (Oise). 
'6\.  Duniaine,  vérificateur  de  l'Enregistrement  et  des  Domaines, 

à  Seiilis. 

52.  Eclancher,  directeur    de   l'usine   de   Saint-Lou  d'Esserent 

(Oise). 

53.  Fautrat,  sous-inspecteur  des  Forêts,  à  Senlis. 

54.  Fetizon,  notaire,  à  Senlis. 

55.  Flamraermout,  23,  rue  Malesherbes,  à  Paris. 

56.  Fleury,  secrétaire  général  delà  Société  académique  de  Laon. 

57.  Fontaine,  notaire  honoraire,  à  Senlis. 

58.  Fraser-Duff  (Thomas),  à  Chantilly. 

59.  Fraser-Duff  (Robert),  à  Chantilly. 

60.  Francart,  avocat,  docteur  en  sciences  politiques  et  admiliis- 

Iratives,  à  Mons  (Belgique). 

61.  Fremy,  juge  suppléant,  à  Senlis 

G2.  Frossard,  14,  rue  de  Boulogne,  à  Paris. 

63.  Galle,  propriétaire,  à  Creil. 

64.  Gosselin,    inspecteur   général   des    Ponts  et  Chaussées,  à 

Senlis. 

65.  Grésy,  propriétaire,  à  Senlis. 

66.  Groos,  curé  de  Lcvignen,  canton  de  Betz  (Oise). 

67.  Guibourg,  ancien  sous-préfet,  à  Senlis. 

68.  Guibourg  (Robert),  à  Haraucourt  (Ardennes). 

69.  llarlé,  conseiller  général  au  iMarais, commune  de  Chevricres 

(Oise). 

70.  Ilayaux  duTilly,  à  Saint-Léonard  près  Senlis. 

71 .  Haye  (François  de  la),  juge  à  Senlis. 
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72.  llalin  (Alexandre), ollicier  d'Académie,  nienil)ro  de  plusieurs 

sociétés  savantes,  à  Luzarches  (Seine-et-Oise). 
7:5.  llérard,  architecte,  0,  rue  d'Assas,  à  Paris. 

74.  Herbet  (Désiré),  propriétaire,  à  Senlis. 

75.  Héron,  2,  rue  Clénience-Isaure,  à  Toulouse. 

76.  Jacquinat, docteur  en  médecine,  à  Sauvigny-les-Dois  (Nièvre). 

77.  Janvier,  président  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie, 

à  Amiens. 

78.  .lohey,  notaire,  à  Crépy-en-Valois  (Oise). 

79.  .Foussemont  (vicomte  de),  à  Cavillon  (Somme), 
so.  .lunot  (M""  Blanche),  à  Sentis  (Oise). 

81.  Laurière  (Ferdinand  de),  à  Paris. 

82.  Lagaehe,  conseiller  général  du  canton  de  Courcelles-Epayelles 

(Oise). 

83.  Laurent  (l'abbé),  curé  de  Senlis. 

84.  Lambertye  (comte  de),  à  Compiégne. 

85.  Lac  (du),  juge  suppléant,  à  Compiégne. 

86.  Lami,  27,  rue  Duret,  à  Paris. 

87.  La  Perche,  receveur  des  Finances,  à  Senlis. 

88.  La  Perche  (Stanislas),  château  de  Saint-Sulpice  (Oise). 

89.  Lebrun  (l'abbé),  à  Senlis. 

90.  Lefranc  (l'abbé),  curé  de  Bouneuil,  près  Breteuil  (Oise).' 

91.  Legoix,  secrétaire  général  de  l'Évcché,  à  Beauvais. 

92.  Lemaire,  14,  rue  de  Provence,  à  Paris. 

93.  Lion,  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  M ,  rue  Lauriston, 

à  Paris. 

94.  Longpérier  (A.  de),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

95.  Longpérier-Grimoard  (comte  de) ,  président  du  comité  archéo- 

logique de  Senlis. 

96.  Lucay  (comte   de),  château  de   Saint-Aignan,    par   Mouy 

(Oise). 

97.  Madden,  rue  Saint-Louis,  6,  à  Versailles. 

98.  Manuel   (l'abbé) ,   curé   de   Cires-lès-Mello ,    missionnaire 

apostolique. 

99.  Maricourt  (comte  du  Mesnil  de),  à  Villeraétrie,  près  Senlis. 

100.  Margry  (Amédée),  à  Senlis. 
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10!.  Martin,  cultivateur  à  Ermenonville,  près  Senlis. 

4  02.  Marsaux  (l'abbé),  à  Senlis. 

10.3.  Mazière,  notaire,  à  Rilx'coiirt  (Oise). 

104.  Méresse,  architecte  à  Compiègne. 

lO'j.  Mêteil  (l'abbé),  vicaire,  à  Senlis. 

106.  Meyer,  manufacturier,  à  Ourscamps  (Oise). 

107.  Michel,  à  Compiègne. 

108.  Millet,  docteur  en  méf^ecine,  à  Nanteuil-le-Haudoin  (Oise). 

109.  Millescamps,  19,  boulevard  .Malesherbes,  à  Pairs. 

110.  Minière  (l'abbé),  vicaire  général,  à  lieauvais. 

111.  Millot,  docteur  en  médecine,  à  Beauvais. 

112.  .Aloinet,  géomètre,  à  Senlis. 

109.  Moison,  conseiller  général,  à  Mouy  Oise). 

114.  Mons  (le  Cercle  archéologique  de),  Belgique. 

115.  Monlaiglon  (de),  professeur  à  l'École  des  Chartes,  9,  place 
des  Vosges,  à  Paris. 

116.  Monturier  (l'abbé),  curé  de  Pontarmé  (Oise). 

117.  Mocpiet  (Constant),  cultivateur,  à  Brégy  (Oise). 

118.  Morgan  (Tliomas),  trésorier  du  British  archeological  Asso- 
ciation, Palace Road,  Streatham-HiU,  London. 

119  Moreau,  docteur  en  médecine,  37,  rue  de  l'Université,  à 
Paris. 

120.  Morel,  notaire,  à  Senlis. 

121.  Morillon,  9,  rue  Marie-Louise,  à  Paris. 

122.  Mouchy  (duc  de),  château  de  Mouchy  (Oise). 

123.  Muller  (l'abbé),  vicaire,  à  Senlis. 

124.  Noché,  fds,  négociant,  à  Senlis. 

125.  Olive,  ingénieur,  2,  rue  Mosnier,à  Paris. 

126.  Panckoucke,  château  d'Anmont,  près  Senlis. 

127.  Parseval,  château  de  Chevilly  (Loiret). 

128.  Payen  (Edmond),  notaire,  à  Pont-Sainte-Maxence  (Oise). 

129.  Payf?n,  notaire  honoraire,  à  Pont-Sainle-Maxence  (Oise). 

130.  Pelletier,  conseiller  général,  à  Onsembray  (Oise). 

131 .  Perrier  (l'abbé),  secrétaire  de  l'archevêché,  à  Rouen. 

132.  Picard,    conseiller   général   de   l'Oise,  à   Gerèsme,   près 

Crépy  (Oise). 
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133.  Piot-Lalaiulrie,  1,  rncMarigny,  à  Paris. 

134.  Pierrot,  à  Kve.par  Plcssis-Dellevillc  (Oise). 
13G.  Piette,  juge  de  paix,  à  Craonnc  (Aisne). 

13G.  Plô     (Just),  conseiller  général   du  canton   de  Marseille 
(Oise). 

137.  Plessicr,  conducteur  des  Ponts  et  Cliaussées,  à  Maignelay 

(Oise). 

138.  Ponmieret  des  Varennes,  à  Étampes  (Seine-et-Oise). 

139.  Prévost,  conseiller  général  du  canton  de  Chaumont  (Oise). 

140.  Puissant,  ingénieur  civil,  à  Sentis. 

141.  llauch,  docteur-médecin,  à  Oberbronn  (Alsace). 

142.  Rendu,  architecte,  à  Compiègne. 

143.  Riban  (M™*),  à  Scnlis. 

144.  Uhcins,  gérant  du  Consulat  de  France,  à  Tiflis. 

U5.  Robert  (l'abbé),  vicaire  de  Sainte -Agathe -de-Longuyon 
(MeurIhe-et-Moselle). 

146.  Roberval  (.le),  château    de  Roberval,   par    Pont-Sainte- 

IMaxence  (Oise). 

147.  Roland,  cultivateur,  à  Barberie,  prés  Senlis. 

148.  Roucy  (de),  président  du  tribunal,  à  Compiègne. 

149.  Rongé  (de),  capitaine  au  G"  cuirassiers,  château  de  Dinte- 

ville,  par  Chàleau-Villain  (Ilaute-lMarne). 

150.  Rougé  (Hervé  de),  château  de    Dinteville,  par  Château- 

Villaiu  (Haute-Marne). 

151.  Saladin  (Henri),  architecte,  13,  rue  de  Seine,  à  Paris. 

152.  Schedoni  (marquisde),  121 ,  boulevard  Haussmann,  à  Paris. 

153.  Sénemaud  (Edmond),  archiviste  des  Ardennes,  à  Mézicres. 

154.  Scre-Depoin,  ancien    maire   de"  Pontoise,  à   Neuilly-sur- 

Seine. 

155.  Serrin  (Henri),  maire  de  Neuilly-en-ThcUe  (Oise). 
1.56.  Sorel,  juge,  à  Compiègne, 

157.  Sylva  (da),  architecte  du  roi,  à  Lisbonne  (Portugal). 

159.  Thomas,  à  Cires- lès-Mello  (Oise). 

160.  Tourly-Godin,  conseiller  général,  à  Lalandelle  (Oise). 

161.  Trenlelivres  (l'abbé),  curé  de  Chamant,  prés  Senlis. 

162.  Vachette  (l'abbéj,  curé  d'Ormoy-Villcrs  (Oise). 
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IG3.  Vaillant,  12,  rue  Tour-Notre-Dame,  à  Doulogiie-sur-Mer. 

IGk  Vantroys,  avoue,  à  Senlis. 

IGo.  Warn  (Jules  de),  à  Senlis, 

ICG.  Watin,  à  Colliniancc,  par  Betz  (Oise). 

166.  Valin,  à  Senlis. 

I6S.  Vatlier  (l'abbé),  curé  de  Saint-Léonard,  près  Senlis. 

169.  Vernois,  à  Senlis. 

170.  Vion,32,  rue  Louis-le-Grand,  à  Paiis. 
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SÉANCE   D'OUVERTURE,    DU    28   MAI  1877. 

Présidence  de  Monseigneur  le  duc  d'Aumale. 

Bien  avant  l'heure  fixée  pour  la  séance,  une  foule 
d'élite  envahissait  la  salle  synodale  de  l'ancien  évôché, 
ornée  avec  goût  pour  la  circonstance.  On  remarquait  sur- 
tout dans  l'assistance,  un  grand  nombre  de  dames,  qui 
avaient,  comme  toujours,  tenu  à  honneur  de  prouver  par 
leur  présence  l'intérêt  qu'elles  portent  à  toutes  les  choses 
de  l'esprit. 

A  deux  heures  et  demie  précises,  Mgr  le  duc  d'Aumale 
prend  place  au  fauteuil  de  la  présidence,  ayant  à  sa 
droite  Mgr  Gignoux,  évêque  de  Beauvais,  Noyon  et 
Senlis,  et  à  sa  gauche  M.  le  Préfet  de  l'Oise.  M.  Adrien 
de  Longpérier,  membre  de  l'Institut,  M.  Léon  Palustre, 
directeur  de  la  Société  française  d'Archéologie,  M.  Odent, 
maire  de  Senlis,  et  M.  le  comte  de  Longpérier-Grimoard, 
président  du  Comité  archéologique,  siègent  également  au 
bureau. 

Après  un  brillant  morceau  exécuté  par  la  Société  mu- 
sicale, la  parole  est  donnée  à  M.  le  comte  de  Longpérier- 
Grimoard.  Nous  détachons  de  son  discours  le  passage 
suivant  : 

a  En  choisissant  notre  ville  pour  y  établir  le  quartier 
général  de  vos  explorations  archéologiques,  Messieurs, 
sans  doute  vous  nous  avez  causé  un  plaisir  extrême  que 
vous  partagerez,  j'espère;  mais  vous  vous  êtes  une  fois 
de  plus,  montrés  les  dignes  successeurs  de  M.  de  Caumont, 
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qui  s'était  bien  promis,  —  c'est  à  nous  que  devait  demeu- 
rer l'avantage,  —  de  renouveler  sa  visite  ici,  regardant 
comme  une  simple  reconnaissance  son  apparition  à  Senlis, 
qu'il  ne  quittait,  disait-il  gracieusement,  le  P'août  18C6, 
qu'en  emportant  l'espoir  d'y  revenir  pour  un  temps  plus 
long. 

«  Avec  la  sagacité  qui  lui  faisait  envisager  si  vite  et  si 
justement  toute  chose,  Messieurs,  votre  illustre  fondateur 
avait  compris  que,  sur  cet  espace  de  terre  si  riche  en  sou- 
venirs, à  l'intérieur  aussi  bien  qu'à  l'extérienr  de  la  cité 
sylvanectienne,  il  y  a  lieu  de  s'arrêter. 

«  C'est  ce  que  nul  n'ignore  actuellement,  surtout  ceux 
(jui  pensent,  suivant  Cicéron ,  que  l'antiquité  est  la 
source  où  nous  puisons  de  quoi  arroser  nos  petits  jar- 
dins :  «  Fontes  quibus  hortulos  nosiros  irrirjamus  ». 

«  Que  n'offre  pas,  en  effet,  aux  érudits,  ce  sol  géné- 
reux? 

«  Les  ouvriers  de  la  dernière  heure,  dans  l'ordre  de 
présence,  au  chantier  de  la  science,  ceux  qui  s'occupent 
spécialement  des  commencements  de  l'existence  humaine, 
pourront  parcourir  de  vastes  champs  couverts  de  nom- 
breux spécimens  de  l'âge  de  pierre. 

c(  Avançant  dans  la  vie  du  monde,  l'intérêt  s'accroîtra 
à  la  vue  des  curieux  instruments  laissés  par  ces  couches 
relativement  nouvelles  des  temps  préhistoriques,  que  nos 
pères  regardaient  comme  représentant  la  race  autochtone 
de  leur  patrie,  et  les  anthropologistes  scrojit  satisfaits. 

«  L'époque  de  l'occupation  romaine  re  révélera  d'abord 
par  ses  belles  et  larges  voies,  dont  plusieurs  tracés  sem- 
blent pourtant  encore  à  l'étude;  puis  viendront  de  très- 
iraportauts  monuments,  à  la  tête  desquels  se  placent  tout 
naturellement  les  arènes. 

«  La  visite  que  vous  ferez  aux  autres  édifices,  (ju'ils 
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soient  debout  ou  eu  ruines,  qu'ils  se  trouvent  en  sous-sol, 
comme  ces  cryptes  remarquables  par  leur  ornementation, 
qu'envieraient  bien  des  églises,  ou  qu'ils  s'élancent  dans 
les  airs,  comme  les  ilècbcs  si  élégantes  de  nos  cathédrales, 
cette  visite,  dis-je,  réveillera  chez  vous,  Messieurs,  en  en 
imprimant  de  nouveaux,  d'ineffaçables  souvenirs. 

c(  L'admiration  sera  réelle  quand  vous  contemplerez 
aussi  ces  beaux  paysages  qu'offrent  certains  parcs  de  la 
contrée  et  que  la  main  des  artistes  les  plus  habiles  n'au- 
rait pu  créer  sans  le  concours  du  grand  architecte  de 
l'univers. 

«  Enfin,  vous  verrez  encore  assez  de  types  de  nos  mon- 
naies particulières  pour  vous  rappeler  l'existence  des  ate- 
liers de  fabrication  qui  appartenaient,  je  crois,  à  la  Gaule- 
Belgique. 

«  Mais,  mieux  que  personnne,  Messieurs,  vous  con- 
naissez les  éléments  d'attraction  qui  expliquent  bien  la 
préférence  accordée,  cette  année,  à  la  ville  de  Senlis.  Con- 
tinuer rénumération  de  ce  que  vous  aurez  à  voir  serait 
donc  perdre  un  temps  précieux;  d'ailleurs,  nous  avons 
hâte  d'assister  à  vos  intéressantes  discussions  et  de  recueil- 
lir toutes  vos  paroles.  » 

M.  Léon  Palustre  s'exprime  ensuite  en  ces  termes  : 

Messeigneurs, 
Messieurs, 

On  ne  saurait  se  dissimuler  qu'il  est  toujours  dange- 
reux de  reparaître  devant  les  mêmes  personnes  dans 
un  état  d'infériorité  à  ce  qu'on  était  tout  d'abord.  Aussi, 
n'est-il  aucun  d'entre  vous  qui  ne  se  rend  compte  du 
sentiment    d'hésitation   bien   légitime  que   nous  avons 
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éprouvé,  lorsque  nous  nous  sommes  vus  en  présence  d'une 
proposition  ou  ne  peut  plus  gracieuse,  il  est  vrai,  mais, 
enfin,  qui  avait  pour  conséquence  de  nous  ramener  dans 
une  région  déjà  visitée,  il  y  a  moins  de  onze  ans.  Or, 
depuis  cette  époque,  la  mort  semble  avoir  pris  à  tâche  de 
frapper  les  meilleurs  d'entre  nous;  que  dis-je?  elle  n'a 
même  pas  épargné  l'illustre  fondateur  de  la  science  ar- 
chéologique en  France,  le  savant  renommé  auquel  notre 
existence  était  si  intimement  liée  qu'aux  yeux  de  bien  des 
gens  nous  ne  paraissions  pas  pouvoir  sans  lui  vivre  long- 
temps. Cependant,  dans  la  situation  qui  nous  était  faite 
par  une  perte  aussi  sensible  qu'imprévue,  notre  rôle 
n'était-il  pas  tracé  d'avance?  Tailler  dans  le  marbre 
l'image  d'un  maître  vénéré  ne  suffisait  pas,  il  fallait 
encore  perpétuer  les  œuvres  dont  il  avait  péniblement 
jeté  les  bases  et  qui,  grâce  à  ses  efforts,  avaient  acquis  un 
développement  inespéré.  C'était,  croyons-nous,  en  effet, 
la  meilleure  manière  de  reconnaître  les  services  rendus, 
de  montrer  qu'en  créant  de  toutes  pièces  une  institution 
sans  analogue  dans  notre  pays,  Arcisse  de  Caumont  n'a- 
vait, en  quelquesorte,  fait  que  répondre  à  un  besoin  général, 
et  nous  ne  doutons  pas  que  si,  de  son  vivant,  il  avait 
eu  à  choisir  entre  la  statue  de  Baveux  et  l'existence  assu- 
rée de  la  Société  française  d'Archéologie,  toutes  ses  préfé- 
rences ne  se  fussent  tournées  de  ce  dernier  côté. 

Mais,  parle  fait  môme  de  notre  organisation,  nous  som- 
mes obligés  de  paraître  chaque  année  sur  un  nouveau 
théâtre,  et,  naturellement,  entre  les  offres  qui  nous  sont 
faites,  celles  qui  ont  le  plus  de  chance  de  donner  de  bons 
résultats  l'emportent  dans  nos  conseils.  A  ce  point  de  vue 
la  ville  de  Senlis  devait  d'autant  plus  facilement  réunir 
les  suffrages  que  le  passé  dans  la  circonstance  était  un  sûr 
garant  de  l'avenir.  Et  puis  ne  savions-nous  pas  que  les 
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études  archéologiques  toujours  vivaces  parmi  vouss'ctnient 
encore  ranimées,  en  un  certain  sens,  sous  l'intluence 
d'une  importance  découverte  qui,  dès  l'origine,  a  grande- 
ment attiré  l'attention  du  monde  savant.  Désormais  l'ar- 
gument que  l'on  tirait  d'une  dénomination  mal  comprise, 
pour  justifier  les  attaques  d'un  écrivain  du  moyen  âge 
contre  votre  cité,  ne  saurait  plus  être  invoqué  et  tout 
porte  à  croire  que  l'on  a  trop  longtemps  accepté  la  lettre 
d'un  mot,  évidemment  pris  dans  un  sens  figuré.  D'ailleurs, 
le  débat  auquel  nous  faisons  allusion,  déjà  vieux  de  cin(i 
siècles,  ne  manque  pas  d'enseignement,  et  nous  pouvons 
encore  répéter  avec  Jean  de  Jandun  dans  sa  réponse  au 
Dictateur  : 

«  Être  à  Senlis,  c'est  être  dans  de  belles  demeures  fer- 
mées des  murs  les  plus  forts,  non  d'un  fragile  plâtre, 
mais  des  pierres  les  plus  dures  et  les  plus  belles,  disposées 
avec  une  industrieuse  habileté.  Dans  ces  maisons, les  caves, 
entourées  de  solides  constructions  de  pierres,  grâce  au 
degré  de  leur  fraîcheur,  refroidissent  tellement  les  vins 
dans  la  saison  d'été  que  la  gorge  et  l'estomac  des  buveurs 
en  ressentent  une  volupté  suprême. 

«  Être  à  Senlis,  c'est  encore  être  sur  une  gracieuse  col- 
line d'une  médiocre  élévation,  en  sorte  que  les  pavés  de 
la  ville  ne  sont  presque  point  souillés  de  taches  de  boue, 
mais  sont  tout  à  fait  unis,  propres  et  nets.  Le  souffle  mo- 
déré des  vents  non-seulement  purifie  l'air  des  vapeurs 
malsaines,  s'il  y  en  avait,  mais  apporte  les  parfums  com- 
posés des  plantes  des  forêts  et  des  herbes  des  prés  (1).  » 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  ce  panégyrique 
qui  avait  pour  but  de  démontrer  que  le  séjour  de   Senlis 

(1)  Traité  des  Louanges  de  Paris,  par  Jean  de  Jandiui, 
4<=  partie,  §  7-9. 
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pouvait,  sans  trop  de  désavantage,  (Hrc  comparé  à  celui 
de  Paris.  Mais  il  est  bon  de  constater  en  passant  qu'à  côté 
(ies  charmes  de  la  nature  se  rencontraient  dans  vos  murs 
toutes  les  ressources  de  l'esprit.  Le  palais  de  vos  évoques, 
celui-là  même  où  nous  siégeons  à  cette  heure,  libérale- 
ment ouvert  aux  persécutés  de  la  montagne  Sainte-Gene- 
viève, fut  à  l'occasion  témoin  de  plus  d'une  discussion 
hardie  dont  l'histoire  a  conservé  le  piquant  souvenir. 
Aussi,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  n'avez-vous  eu  qu'à 
suivre  les  traditions  d'indépendance  qui  vous  étaient 
données  par  vos  devanciers,  et  personne,  assurément,  ne 
saurait  se  plaindre  que  deux  d'entre  vous  aient  relevé  le 
gant  qui  vous  était  jeté  par  un  maître,  relativement  à  la 
vieille  enceinte  de  votre  cité  (1). 

Mais  vous  avez  lait  mieux  encore,  et  revenant,  sans  y 
être  sollicités,  sur  vos  premières  études,  avec  la  bonne  foi 
la  plus  parfaite,  vous  avez  reconnu  vos  erreurs  et  substitué 
une  théorie  inattaquable  à  quelques  aperçus  légèrement 
hasardés  (2).  Il  n'est  pas  jusqu'aux  questions  brûlantes, 
de  temps  en  temps  remises  au  jour  dans  chaque  ville 
épiscopale,  qui  ne  vous  trouvent  inébranlables  dans  la 
voie  de  la  vérité  et  tout  naturellement  on  serait  tenté  de 
croire  que  vous  avez  pris  pour  devise  cette  parole  d'un 
célèbr3  auteur  de  l'antiquité  :  Ne  quid  falsi  audeat,  ne 
quid  veri  non  audeat  historiu  (3). 

Je  viens  de  parler  de  l'histoire.  Messieurs;  n'avez-vous 
pas  été  les  premiers  à  montrer  de  quelle  ressource  elle 
pouvait  être  dans  l'élude  d'une  science  qui  semblait  de- 

(1)  Recherches  sur  ta  date  de  l'enceinte  de  Sentis,  par 
MM.  Flammermont  et  Dupuis. 

(2)  ]:tijmoto(/ie  de  Sentis,  par  .1.  Flaniniennont. 

(3)  (licéron,/>>6  Orat,  \i,  1."). 
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meurcr  eu  dehors  de  son  action  (1),  devançant  ainsi  une 
tendance  qui,  nous  aimons  à  le  constater,  s'accentue  de 
plus  en  plus  chaque  jour. 

Après  cela,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  plus  flatteuses 
récompenses  vous  aient  été  accordées  récemment,  et  tout 
le  monde,  croyez-le  hien,  a  ratifié  la  décision  qui  plaçait 
le  Comité  archéologique  de  Senlis  parmi  les  Sociétés  de 
province  dont  le  sort  est  enviable  à  tous  égards. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  manquerait  pas  encore  de  gens 
qui,  méconnaissant  les  principes  certains  et  indiscutables 
sur  lesquels  se  règle  la  science  que  nous  cultivons,  croi- 
ront faire  œuvre  de  sagessse  en  méprisant  ce  qu'ils  ne 
comprennent  point.  Parce  que  dans  les  différents  genres 
d'études,  nos  recherches  sont  véritablement  sans  limites 
et  que  nousnenous  bornons  pas  à  examiner  quelques  types 
d'une  remarquable  perfection,  ils  nous  accuseront  de  per- 
dre notre  temps  à  mettre  en  lumière  ce  qui  ne  méritait 
pas  un  tel  honneur,  tandis  que,  à  leur  exemple,  sans 
doute,  il  serait  bien  plus  profitable  de  se  retrancher  uni- 
quement dans  le  culte  du  beau.  Mais  qui  ne  sait  que  la 
méthode  historique  a  toujours  été  la  meilleure,  quand  il 
s'est  agi  d'approfondir  les  œuvres  de  l'antiquité?  Dans  les 
arts  comme  dans  les  lettres,  il  faut  remonter  aux  origines 
si  l'ont  veut  bien  se  rendre  compte  du  merveilleux  épa- 
nouissement qui  s'est  manifesté  à  un  moment  donné.,  et 
Phidias  ne  se  comprend  pas  plus  sans  les  Eginèles  que  les 
écriva'ins  du  siècle  d'Auguste  sans  le  poëme  de  Lucrèce  et 
les  fragments  d'Ennius. 

Il  résulte  de  là  "^tessieurs,  que  les  œuvres  parfaites 
sont,  quoi  qu'on  en  di^e,  loin  de  présenter  les  plus  solides 
éléments  d'instruction.  L'erreur  et  ses  effets  ont  une  bien 

(1)  Voir  les  travaux,  de  M.  Millescamps  sur  Caranda. 
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autre  influence,  et  leur  commerce  seul  a  l'avantage  de 
nous  initier  au  iléveloppement  régulier  des  arts,  de  nous 
dévoiler  certains  procédés  qui,  mieux  compris,  n'eussent 
pas  manqué  d'assurer  le  succès. 

Mais,  de  ce  que  nous  préconisons  les  monuments  du 
passé,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  valeur  esthétique,  de 
ce  que  uous  en  recommandons  l'étude  ap'profondie,  il  ne 
s'ensuit  aucunement,  comme  on  voudrait  à  tort  le  faire 
croire,  que  nous  sommes  partisans  de  leur  reproduction 
minutieuse  et  inintelligente.  Le  conseil  qu'Horace  donnait 
aux  écrivains  de  son  temps  est  applicable  aux  artistes  de 
toutes  les  époques  : 

Scribendi  recte  sapere  est  et  principium  et  fons  (1). 

Il  faut  savoir  discerner  ce  qui  est  véritablement  imita- 
ble, de  ce  qui  ne  doit  être  qu'un  sujet  d'inspiration  ;  car 
chaque  siècle  amène  avec  soi  des  idées  particulières  dont 
il  faut  tenir  compte  dans  une  certaine  mesure,  si  l'on  ne 
veut  risquer,  en  faisant  fausse  route,  de  perdre  tout  moyen 
d'action. 

J'aurais  fini,  Messieurs,  s'il  ne  me  restait  encore  un  de- 
voir à  remplir  et  le  plus  agréable,  en  vérité.  Le  Comité 
archéologique  qui  a  pris  l'initiative  du  Congrès  et  l'a  ha- 
bilement préparé,  la  ville  de  Senlis  qui  nous  otTre  si 
gracieusement  l'hospitalité  et  a  décoré  cette  salle  avec  un 
goût  que  vous  ne  manquerez  pas  d'apprécier,  le  départe- 
ment de  l'Oise  enfin  qui  est  venu  pécuniairement  à  notre 
aide,  ne  sont  pus  seuls,  en  elfet,  à  mériter  ici  nos  plus 

{\)  Sapere  est  ici  pris  dans  toute  l'étendue  de  sou  sens  plii- 
losopliique  ,  il  signilie  le  discernement  du  vrai  et  du  faux,  du 
beau  et  de  son  contraire.  Ur,  dans  les  arts  comme  dans  les 
lettres,  on  ne  saurait  aller  à  rencontre  de  ce  (|ue  la  raison  et  le 
goût  préconisent. 
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sincères  remerciements.  Dans  le  témoignage  de  notre  gra- 
titude nous  ne  devons  pas  oublier  le  prince  ami  des  lettres 
et  des  arts,  qui  a  su  dérober  quekjues  heures  à  ses  graves 
occupations  pour  venir  encourager  par  sa  présence  nos 
modestes  travaux.  Sans  doute,  il  s'est  souvenu  qu'avant 
d'écrire  l'histoire  des  Condés  dans  un  style  qui  rappelle 
l'époque  du  plus  grand  d'entre  eux,  il  avait  pris  part  à 
la  lutte,  longtemps  engagée  autour  d'une  localité  de  la 
Bourgogne  (|ue  l'on  voulait  déposséder  de  sa  gloire  pas- 
sée, en  lui  cherchant  ailleurs  des  équivalents  alTaiblis. 
Si  nous  n'avons  pas  ici  des  questions  à  traiter  d'une  im- 
portance aussi  générale  que  l'emplacement  d'Alésia,  il  ne 
manquera  pas  dans  notre  programme  de  sujets  d'études 
propres  à  intéresser  les  esprits  les  plus  élevés;  c'est  l'es- 
poir que  nous  caressons  tout  au  moins. 

M.  le  Président  donne  alors  lecture  des  trois  premières 
questions  du  programme  ainsi  conçues  : 

1.  Des  études  préhistoriques  dans  la  région 
du  nord  de  la  France  et  particulièrement 
dans  l'arrondissement  de  Senlis.  —  Sur 
quels  points  ont  été  reconnus  des  stations 
ou  des  ateliers  des  différentes  époques  de 
la  pierre?  —  Quelle  a  été  la  conséquence 
de  semblables  découvertes  au  point  de 
vue  des  connaissances  archéologiques  et 
ethnographiques  ? 

2.  Déterminer  les  rapports  qui  existent 
entre  les  monuments  mégalithiques  de 
l'ancien  pays  des  Silvanectes  et  ceux  du 
reste  de  la  France  ;  refaire  la  carte  des 
dolmens,  menhirs,  etc. 
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3.  Quelle  conclusion  faut-il  tirer  de  la  pré- 
sence d'instruments  en  matière  tendre, 
tels  que  calcaire,  grès,  etc.,  dans  les  sta- 
tions préhistoriques?  —  Existe-t-il  dans 
la  région  des  stations  lacustres  ou  palus- 
tres? 

La  parole  est  à  M.  le  comte  de  Maricourt  : 


Topographie  préhistorique  d'une  partie 
de  l'arrondissement  de  Senlis. 


Messieurs, 

Avant  de  vous  donner  un  texte  explicatif  destiné  à  ser- 
vir de  commentaire  à  la  carte  préhistorique  du  départe- 
ment que  j'ai  l'honneur  de  présenter  au  Congrès,  je  dois 
rappeler  les  travaux  antérieurs  qui  ont  facilité  l'achève- 
ment du  mien. 

Le  nom  de  M.  Raoul  Guérin,  mon  collègue  à  la  Société 
d'anthropologie  de  l'aris  et  membre  do  notre  Comité 
local,  devait  tigurer  sur  la  carte.  Il  avait  déjà  présenté 
celle  de  l'Oise  de  petit  format  et  avec  des  indications 
incomplètes,  il  est  vrai,  mais  c'était  acquérir  un  droit 
incontestable  à  la  priorité. 

Il  avait,  comme  je  l'ai  fait  depuis,  compulsé  les  écrits 
de  M.  Graves  qui,  avec  le  répertoire  de  M.  Woillez,  con- 
tiennent des  renseignements  abondants  et  précieux,  mais 
recueillis  à  une  époque  dû  l'on  confondait  les  dates  des 
monuments  mégalithiques,  et  où  les  recherches  préhisto- 
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riqiies  n'étaient  pas  en  vogue,  si  bien  que  ces  renseigne- 
ments doivent  être  sévèrement  contrôlés. 

Les  ouvrages  de  M.  le  docteur  Baudon  (de  Mouy),  Pon- 
thicux  (de  Beauvais),  ont  été  également  consultés,  et  je  dois 
ajouter  que  ces  messieurs  ont  mis  une  complaisance  par- 
faite à  me  fournir  les  indications  demandées.  (1  faut  en 
dire  autant  du  docteur  E.  Robert  de  Précy,  dont  il  m'est 
difficile  de  partager  les  opinions,  mais  à  l'obligeance  du- 
quel je  me  plais  à  rendre  justice;  de  M.  Plessier  (de  Mai- 
gnelay),  auquel  je  dois  la  connaissance  de  nombreuses 
stations  ignorées  jusqu'à  présent  dans  le  canton  de  Betz 
et  l'arrondissement  de  Clermont;  de  M.  le  comte  de 
Marsy,  de  notre  collègue  M.  Guillemot,  etc.  etc.  Enfin, 
pour  ne  pas  trop  nous  oublier  nous-mêmes,  ajoutons  que 
notre  regretté  collègue,  M.  Louchez,  MM.  deCaixde  Saint- 
Aymour,  l'abbé  Caudel,  Vinet,  Fautrat,  Margry,  etc., 
ont  largement  contribué  à  l'exploration  des  cantons  de 
Sentis  et  Crcil  au  point  de  vue  préhistorique. 

J'ai  adopté  dans  le  travail  la  méthode  de  M.  de  Mor- 
tillet,  et,  pour  la  partie  matérielle  de  la  carte,  les  signes  et 
couleurs  que,  comme  rapporteurs  d'une  commission  pré- 
historique internationale,  lui  et  M.  Chantre  ont  proposés. 

Il  est  nécessaire  de  rappeler  sommairement  en  quoi 
consiste  cette  méthode,  parce  que  plusieurs  de  nos  col- 
lègues l'ignorant  ou  la  repoussant,  on  s'expose  à  des 
tâtonnements  et  à  des  erreurs,  faute  de  s'entendre  sur  la 
valeur  exacte  des  mots  employés. 

Tout  d'abord  on  a  divisé  les  temps  dits  préhistoriques 
en  deux  grandes  époques;  les  temps  géologiques  et  les 
temps  modernes.  Les  temps  géologiques,  en  tenant 
compte  à  la  fois  des  modifications  de  terrains  par  stratifica- 
tions, érosions  ou  alluvions,  de  la  flore  et  faune,  animaux 
et  plantes  disparus  ou  émigrés,  et  enfin  des  produits  de 
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l'industrie  humaine  pendant  toute  la  période  géologique, 
comprendraient  en  remontant  de  bas  en  haut. 

{"  Les  pierres  taillées  des  terrains  tertiaires  dont  nous 
n'aurons  pas  à  faire  mention,  puisque  l'existence  de 
l'homme  à  cette  époque  ne  paraît  pas  suffisamment  dé- 
montrée à  tous  (quoiqu'elle  soit  incontestable  suivant  moi), 
et  que  notre  département,  jusqu'à  présent,  n'en  a  pré- 
senté aucune  trace. 

Dans  les  terrains  quaternaires  se  trouvent  : 

2°  Les  instruments  appelés  haches  deSaint-Acheul,  trop 
connus  pour  que  nous  en  fassions  la  description  :  dans 
l'exposition  de  la  salle  du  Congrès,  M.  de  Caix  a  fait  figu- 
rer quelques-uns  des  plus  beaux  spécimens  connus  de 
cette  époque.  Type  de  Saint-Acheul  ou  acheuléen. 

3°  Type  du  Moustierou  moustiérien;  les  haches  amyg- 
daloïdes  de  Saint-Acheul,  se  transforment  en  pointe  et  ne 
se  taillent  que  sur  une  seule  face, 

A°  Solutréen.  —  Pointes  en  losange  plus  ou  moins 
allongé,  très-soigneusement  taillées  sur  les  deux  faces; 
grattoirs  longs. 

5°  De  la  madeleine  ou  magdelénien.  —  Lames,  grat- 
toirs longs,  emploi  de  l'os  et  du  bois  de  cervidés,  sculp- 
ture sur  os.  Ici  s'arrêtent  les  temps  géologiques,  désignés 
au  point  de  vue  de  l'industrie  par  les  noms  de  archéo- 
paléolithiques ou  époque  de  la  pierre  taillée. 

Je  dirai  tout  à  l'heure  pourquoi  je  repousse  cette  der- 
nière iippellation. 

Arrivent  les  temps  modernes,  géologiquement  parlant, 
ou  néolithiques,  au  point  de  vue  de  l'industrie. 

6°  Période  dite  de  liobenliuusen ,  ou  de  la  pierre  polie. 
Je  serai  amené  à  rejeter  cette  qualification  de  même  que 
la  précédente  comme  cause  de  surcharge  et  d'erreurs  dans 
la  désignation  des  outils. 
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Un  peu  plus  liaut  dans  la  série  industrielle  arrive  le 
bronze  divisé  lui-niémc  en  deux  époques,  puis  les  âges  du 
1er,  et  ici  le  mot  préhistorique  s'efface.  Comme  nous  ne 
nous  occupons  que  de  la  pierre,  il  est  inutile  de  mention- 
ner les  subdivisions  adoptées. 

J'ai  essayé,  dans  la  petite  exposition  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure  et  (jui  est  destinée  à  décorer  la  salle  du  Congrès, 
de  rassembler  ces  types  caractéristiques  des  diverses 
époques,  de  façon  à  présenter,  pour  ainsi  dire,  une  page 
préhistorique.  Disons  de  suite  que  la  méthode  de  M.  de 
Mortillet  que  je  viens  de  résumer  a  provoqué  beaucoup 
d'objections,  dont  quelques-unes  sont  très-légitimes;  par 
exemple  :  les  divisions  si  nettes  sur  le  tableau  le  sont-elles 
dans  la  nature?  Est-il  probable  que  l'humanité  tout  en- 
tière et  tout  d'un  coup  ait  délaissé  l'usage  des  haches 
acheuléennes  pour  adopter  les  outils  mousliériens?  que 
tous  les  hommes  se  soient  mis  à  vivre  dans  les  cavernes 
et  à  sculpter  les  os  à  un  moment  donné,  etc.,  etc.? 

Faisons  observer  que  cette  classitlcation  s'applique  spé- 
cialement à  nos  régions,  qu'elle  a  un  sens  restreint  et 
relatif  et  fournit  aux  recherches  françaises  un  cadre  tout 
fait  où  peuvent  se  loger  les  découvertes  nationales.  On  n'a 
jamais  prétendu  que  les  hommes  aient  vécu  en  troglodytes 
dans  les  pays  oîi  il  n'y  avait  pas  de  cavernes.  Je  ne  pense 
pas  que  l'on  ait  voulu  dire  que  M.  de  Mortillet,  lui- 
même,  ait  prétendu  que  l'on  ait  passé  d'un  type  à  l'autre 
sans  transition  et  simultanément  partout.  Nous  admet- 
tons parfaitement  qu'il  y  a  eu  contemporanéité,  entre 
l'emploi  d'outils  différents,  suivant  l'état  plus  ou  moins 
avancé  de  civilisation  sur  tel  ou  tel  point,  ou  suivant  les 
différences  de  vie  imposées  par  les  différences  de  climat  et 
de  stations;  que,  par  exemple,  dans  le  Périgord,  on  chas- 
sait le  renne  et  l'on  s'abritait  sous  des  cavernes,  tandis 
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que  U03  prédécesseurs  pouvaient  pécher  aux  hords  de 
l'Oise  et  peut-être  commençaient  à  s'essayer  à  l'agricul- 
ture. On  a  ici  même  reproduit  certaines  objections  adres- 
sées à  M.  de  Mortillet,  à  savoir  celle  de  M.  d'Acy,  à  pro- 
pos de  la  simultanéité  des  types  acheuléen  et  moustiérien 
dans  les  alluvions  anciennes,  fait  que  nous  signalons 
aussi  dans  le  gisement  de  Montguillain  (Goincourt).  Mais 
on  a  négligé  de  reproduire  la  réponse  de  M.  de  Mortillet, 
qui  explique  cette  anomalie  apparente,  de  manière  à  sa- 
tisfaire les  contradicteurs. 

Comme  nous  ne  voulons  faire  ici  que  de  la  démonstra- 
tion et  non  de  la  polémique,  nous  n'insisterons  pas  et 
dirons  que  la  classification  proposée  n'est  qu'un  système 
plus  ou  moins  hypothétique,  transitoire  et  relatif  si  l'on 
veut,  mais  système  qui  vise  autant  que  possible  au  vrai, 
satisfait  l'esprit  par  son  extrême  clarté  et  lui  impose  sous 
sa  forme  synoptique  une  compréhension  rapide.  Nous 
croyons  devoir  le  reproduire  au  tableau. 


TEMPS  GEOLOGIQUES  [Archéolithiques). 

TERTIAIRES 

Sans  représentants  dans  l'Oise. 

QUATERNAIRES 
Types.  Oulils  caractéristiques. 

Acheuléen.  Hache  en  amande. 

Moustiérien.  Pointe  tailk^c  sur  une  seule  face. 
Solutréen.  (Ces  deux  types  manqueut  dans 

Magdalénien.  le  département.) 
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TEMPS  MODERNES  [Néolithiques). 

Robenhausicn(J).  Tolissagc  de  certains  outils.  Monuments 
mégalithiques. 

Fer,  bronze,  et  leurs  subdivisions. 

Les  expressions  archéolithique  et  néolithique  ont  pour 
synonymes  :  âge  de  la  pierre  taillée  et  âge  de  la  pierre 
polie.  Je  demande  la  suppression  de  ces  deux  désignations 
parce  qu'elles  font  double  emploi  d'abord  et  ensuite 
qu'elles  sont  la  cause  d'erreurs  regrettables.  En  etTet,  à 
l'époque  néolithique  on  ne  polissait  pas  tous  les  outils,  les 
haches  seules  et  quelques  ciseaux  sont  polis,  mais  les 
haches  taillées  quelquefois  grossièrement,  souvent  avec 
un  soin  extrême,  sont  à  la  même  époque  aussi  fréquentes 
que  les  haches  polies  ;  certains  amateurs  s'en  tenant  au 
pied  de  la  lettre  et  trompés  par  la  différence  du  travail, 
ont  très-souvent  rapporté  à  des  époques  différentes  lès 
produits  d'une  même  industrie. 

Vous  savez,  Messieurs,  qu'on  a  signalé  entre  les  derniers 
temps  géologiques  et  le  début  des  temps  modernes,  entre 
l'archéolithique  et  le  néolithique  un  brusque  hiatus;  rien 
ne  relie  l'industrie  des  sauvages  troglodytes  à  celle  des 
peuples  qui  polissent  la  hache  et  bâtissent  les  dolmens. 
Or,  M.  le  docteur  Jacquinot,  de  Sauvigny,  près  Nevers, 
nous  apprend  qu'il  a  trouvé  le  type  intermédiaire;  le  fossé 
serait  comblé  par  les  silex  de  Sauvigny,  et  nous  aurions 
à  intercaler  entre  archéo  et  néolithique  le  type  de  transi- 

(I)  Je  proposerais  aussi  la  suppression  de  ce  terme  étranger; 
puisque  le  néolithique  n'est  pas  subdivise,  il  n'ya  pas  de  confu- 
sion possible. 
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tien  ou  fauvinien.  l>ans  une  fort  gracieuse  lettre,  M.  Jac- 
quinot  a  bien  voulu  me  promettre  des  détails  à  ce  sujet  (1). 

Les  communications  de  notre  collègue,  M.  IMillescamps, 
sur  Thimécourt,  tendent  à  établir  une  transition  du  mèm.e 
genre . 

Tel  est  l'ensemble  du  système  présenté  sans  partialité 
et  dont  l'adoption  par  tous  les  préhistoriens  éviterait  des 
confusions  regrettables. 

S'il  reiJt  connu,  un  de  nos  collègues  que  je  ne  veux 
pas  nommer,  n'eût  pas  présenté  récemment  une  centaine 
de  pièces  dont  quatre-vingt-dix  environ  étaient  des  frag- 
ments roulés  d'un  diluvium,  sans  aucune  trace  de  travail 
humain,  des  haches  aciieuléennes  plus  ou  moins  bien  con- 
servées, quelques  grattoirs,  et  enfin  des  débris  de  haches 
polies,  et  n'eût  pas  donné  le  tout  comme  échantillons 
d'une  seule  et  même  industrie  dans  une  station.  Que  l'on 
discute  l'antiquité  de  certains  objets,  soit,  mais  on  ne  peut 
d'un  trait  de  plume  effacer  les  résultats  obtenus  par  vingt 
ans  de  travaux  des  géologues  les  plus  distingués.  Vouloir 
que  les  pièces  acheuléennes  et  les  haches  polies  soient 
contemporaines,  c'est  affirmer  que  Sémiramis,  avec  son 
artillerie,  a  battu  Napoléon. 

Comme  la  réponse  aux  premières  questions  du  pro- 
graunne  se  trouve  implicitement  contenue  dans  notre 

(1)  .l'ai  rerii  imit  dcriiicroniont  la  brochure  de  M.  .lacquinot, 
(jii'il  avait  bien  voulu  me  promettre;  d'après  ses  premières  impres- 
sions, le  type  (jifil  dési|:;ne  comme  sauvinien  ou  sauvinoen  serait 
tiHit  (|ualernaire  et  s'inlercalorait  outre  le  Saint-Aclieul  et  le 
Mouslier.  Depuis  lors  il  Ta  avance  jusqu'à  la  période  de  transi- 
tion, et  H  annonce  t|uc  de  nouvelles  découvertes  cl  de  nouvelles 
oludes  lin  |uTiiiclliniii  de  iiirlUv  hi  dernière  main  à  sou 
œuvre. 
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carte,  jotons-y  un  coup  (ro'il  d'ensemble  avant  d'ahordor 
le  point  spécial  de  ce  petit  travail.  Reprenant  notre  classi- 
fication, constatons,  dans  les  temps  géologiques,  l'absence 
de  tout  travail  humain  connu  aux  temps  tertiaires.  Dans 
le  quaternaire,  tous  les  signes  teintés  en  jaune  indiquent 
des  gisements  acheuléens  et  moustiérens.  Les  .deux  types 
suivants  n'ont  pas  de  représentants  chez  nous.  Ces  gise- 
ments sont  de  deux  sortes  :  dans  des  alluvions  ou  à  fleur 
de  terre.  Dans  le  premier  cas,  les  pièces  acheuléennes 
peuvent  être  mêlées  à  celles  du  moustier,  mais  c'est  la 
prédominance  du  type  qui  date  le  gisement;  voilà  pour- 
quoi Montguillain  est  rangé  dans  le  Moustiérien,  quoi- 
qu'il s'y  trouve  des  haches  acheuléennes.  11  peut  aussi  y 
avoir  eu  débordements  tnmultuenx  roulant  et  mêlant  les 
pièces.  Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  celui  des  trouvailles 
quaternaires  à  fleur  du  sol,  rien  de  plus  simple  :  les  allu- 
vions ont  respecté  certaines  hauteurs  occupées  par  les 
hommes  des  époques  primitives  et  leurs  outils  sont  restés 
sur  place,  mêlés  plus  tard  aux  débris  d'industries  plus 
récentes,  ce  qui  a  fait  croire  à  tort  à  la  contemporanéité 
des  pièces. 

Vous  voyez  que  la  période  archéolithique  est  assez  ré- 
pandue dans  notre  département  et  sur  différents  points  de 
l'arrondissement  de  Senlis,  vers  Betz  et  Nanteuil. 

Si  nous  passons  à  l'époque  néolithique,  nous  constate- 
rons une  dizaine  de  dolmens,  beaucoup  de  menhirs, 
quelques  grottes  sépulcrales ,  des  tumuli  et  enfin  un 
nombre  considérable  de  stations  néolithiques,  quelques- 
unes  formant  atelier;  nous  nous  en  tiendrons  là,  les 
époques  du  bronze  et  du  fer  devant  faire  l'objet  d'études 
spéciales  qui  comprendraient  les  cités  palustres  dont  nous 
pouvons  soupçonner  l'existence. 

L'énumération  de  tous  ces  monuments  par  circonscrip- 
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tions  administratives  serait  fastidieuse,  et  je  dois  me  con- 
tenter en  restreignant  le  cadre  de  détacher  pour  ainsi  dire 
un  morceau  du  texte  explicatif  destiné  à  faire  comprendre 
notre  carte. 

Nous  allons  «^.tudier  une  partie  de  notre  arrondissement 
au  point  de. vue  préhistorique. 

Eu  posant  la  pointe  d'un  compas  sur  Montépilloy  et 
décrivant  une  circonférence  avec  un  rayon  d'environ  huit 
kilomètres,  nous  délimitons  une  région  qui  a  fourni  à 
M.  l'abbé  Caudel  et  à  moi  les  éléments  de  collections  assez 
riches  et  intéressantes  dans  ce  quelles  ont  de  tout  à  fait 
local. 

Géologiquement,  cette  galette,  s'il  m'est  permis  de 
m'exprimer  ainsi,  découpée  dans  la  carte,  se  compose  d'un 
lac  de  calcaire  grossier,  base  du  terrain  du  Valois,  tra- 
versé par  une  bande  de  marnes  depuis  Auger-Saint-Vin- 
cent  jusqu'à  Villers-Saint-Frambourg,  et  dans  lequel 
émergent,  comme  des  îles,  leMont-Cornon,  Montépilloy, 
Rozières,  formés  à  la  base  de  grès  de  Beauchamp,  et  cou- 
ronnés de  calcaire  lacustre  moyen  qui  forme  le  territoire 
du  Multien;  d'autres  érainences  vers  Yvillers  et  Saint- 
Christophe,  arrivent  à  leur  sommet  au  gypse.  Les  forêts 
que  rencontre  et  écorne  notre  compas  en  traçant  la  cir- 
conférence, sont  sur  le  grès  de  Beauchamp,  auquel  on  doit 
le  sable  du  sol.  Les  plus  hautes  élévations  dans  cette 
région  sont  :  Montépilloy,  123'";  Rozières,  loS"';  elle 
Mont-Curnon  157;  l'altitude  de  Senlis  étant  de  53"". 

La  région  est  traversée  par  les  petites  rivières  de  Nonette 
et  Aunelte. 

Le  champ  de  nos  investigations  ainsi  délimité,  nous  y 
trouvons  : 

i"  Quaternaire.  —  Une  hache  parfaitement  acheuléenne 
que  M.  l'abbé  Caudel  a  rencontrée  à  la  sui'face  du  sol;  ce 
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fait  étant  isolé  et  le  transport  de  cet  objet  ayant  pu  être 
accidentel,  nous  nous  contentons  de  le  jnentionner,  sans 
vouloir  en  tirer  de  conséquences. 

2°  Monuments.  —  Dans  l'âge  néolithique,  le  seul  dont 
nous  ayons  désormais  à  nous  occuper,  plusieurs  grands 
monuments  :  le  dolmen  de  Chamant,  fouillé  et  étudié 
d'une  façon  sérieuse  il  y  a  plusieurs  années,  le  menhir 
de  Borest  fort  connu  et  bien  décrit,  celui  du  Mont-Cornon, 
deux  antres  près  Châalis  et  Ermenonville  détruits,  ceux 
de  la  forêt  de  Halatte,  et  une  rangée  de  pierres  levées,  en 
partie  détruites,  que  M.  Margry  nous  a  signalée  et  que 
nous  avons  visitée  avec  lui.  Tous  ces  monuments  méga- 
lithiques, considérés  isolément,  pour  rester  fidèles  à  notre 
délimitation  rigoureuse,  font  cependant  par'.ie  de  groupes 
et  lignes  que  l'on  peut  retrouver  en  voyant  l'ensemble  de 
la  carte.  En  parlant  de  lignes,  je  ne  fais  nullemeut  allu- 
sion au  système  du  savant  conservateur  de  Saint-Germain, 
qui,  dans  une  série  d'articles  réunis  en  un  volume,  sous 
le  titre  de  :  A?'chc'ologie  celtique  et  gauloise,  veut  prouver 
l'existence  d'un  peuple  spécial  bâtissant  des  dolmens  et 
laissant  sur  son  parcours  les  traces  de  son  industrie.  Je 
me  rangerais  plus  volontiers  parmi  les  adeptes  de  M.  de 
Mortillet,  dont  l'opinion  peut  se  résumer  ainsi  :  Il  n'y  a 
pas  eu  un  peuple  ou  une  race  des  dolmens,  pas  plus  qu'il 
n'y  a  eu  une  race  ou  un  peuple  boudhique,  chrétien  ou 
musulman,  mais  il  y  a  eu  un  ensemble  de  peuples  ou  races 
qui,  sous  les  influences  d'un  dogme  commun,  ont  eu  un 
culte,  des  rites  et  des  pratiques  religieuses  semblables. 

Or,  ce  dogme  et  ce  culte  reposent  sur  la  croyance  à 
l'autre  vie,  par  conséquent  à  l'existence  de  l'âme  comme 
principe,  principe  sans  doute  plus  matériel  que  nous  ne 
pouvons  l'admettre,  mais  principe  survivant  à  Tenveloppe 
corporelle. 
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Les  trous  ménages  dans  le  vestibule  dolmcniquc,  les 
armes  brisées  ou  non  et  placées  près  du  défunt  sont  les 
témoignages  de  ce  spiritualisme  ou  mieux  ietichisme  pri- 
mitif. Le  trou  favorise  les  allées  et  venues  de  l'àme  encore 
attirée  par  les  liens  terrestres.  Les  armes,  comme  ailleurs 
les  chevaux,  femmes  et  esclaves  immolés  sur  la  tombe  du 
guerrier  lui  feront  cortège  dans  le  séjour  mystérieux  où  il 
va  entrer. 

Suivant  certaines  croyances  encore  en  vigueur  chez 
des  peuples  africains  et  océaniens,  l'objet  fabrique  devient 
un  être  et  possède,  s'il  est  possible  de  le  dire,  un  souftle 
vital  ;  le  briser  c'est  affranchir  son  âme,  créée  par  l'ou- 
vrier qui  l'a  faite,  et  lui  permettre  de  rejoindre  son  posses- 
seur. Ainsi,  d'après  plusieurs  auteurs,  s'expliquerait  la: 
fréquence  des  haches  de  pierre  intentionnellement  bri- 
sées que  renferment  les  sépultures  néolithiques;  ceci  tou- 
tefois n'est  qu'une  supposition  que  la  présence  de  beau- 
coup d'instruments  d'une  conservation  parfaite  vient 
contrebalancer. 

Notre  dolmen  de  Chamant  avec  ceux  de  Trie-le-Chàteau 
et  de  Conflans-Sainte-Honorine  (transporté  dans  les  fossés 
du  Musée-Saiut-Germain)  et  de  la  Pierre  Turquaise  est 
un  des  spécimens  parfaits  de  la  sépulture  néolithique. 

A  côté  des  dolmens  et  comme  témoignages  d'une  même 
civilisation,  indiquons  les  grottes  sépulcrales  représentées 
chez  nous  par  Orrouy,  Séry-Magneval  et  Nogent-Ies- 
Vierges;  je  rappelle  aussi  la  sépulture  de  daignes,  étu- 
diée et  décrite  par  iM.  Calland. 

Ici  se  place  un  mode  d'inhumation  que  nous  n'avons 
pas  rencontré  encore  dans  le  pays;  je  veux  parler  des  puits 
funéraires  dont  j'ai  fait  la  description  l'année  dernière  en 
parlant  des  fouilles  que  j'avais  visitées  dans  les  nécropoles 
de  Bologne.  Toutefois,  ces  puits  ayant  été  signalés  sur 
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différents  points  de  la  France,  et  étant  assez  difticiles  à 
reconnaître  puisque  rien  n'indique  leur  présence  à  la  sur- 
face du  sol,  il  pourrait  se  faire  que  nous  en  possédions 
sans  le  savoir  dans  notre  région. 

Les  menhirs,  pierres  levées,  pierres  branlantes,  pierres 
à  légendes  sont  assez  fréquents  dans  notre  arrondissement, 
la  présence  de  gros  blocs  de  grès  indigène  rendant  facile 
l'érection  de  monuments  semblables.  Celui  de  la  Fierre- 
qui-Corne  (d'Halatte)  et  celui  de  Borest,  situé  sur  la  route 
mémo,  sont  les  plus  connus  de  nous.  M.  Graves  affirme 
qu'en  face  du  dernier  se  trouvait  une  sépulture  cou- 
verte d'un  tumulus,  fouillée  et  détruite  il  y  a  plusieurs 
années. 

On  a  considéré  ces  pierres  comme  des  limites  de  terri- 
toire, des  signaux  funéraires,  des  monuments  commémo- 
ratifs;  dans  certaines  régions  ils  ont  été  longtemps  l'objet 
d'un  culte  superstitieux  que  les  ecclésiastiques  du  pays 
avaient  beaucoup  de  peine  à  combattre. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  me  rappeler  ce  passage  du 
Deutéronome  et  ce  précepte  de  Moïse  aux  Hébreux  après 
avoir  traversé  le  Jourdain. 

«  Vous  bâtirez  au  Seigneur  votre  Dieu  un  autel  de 
pierres  que  le  fer  n'aura  pas  touchées. 

«  De  pierres  informes  et  non  polies,  et  vous  offrirez 
sur  cet  autel  des  holocaustes  au  Seigneur  votre  Dieu.  » 

Cette  citation  ne  veut  pas  dire  qu'il  y  ait  la  moindre 
relation  de  parenté  et  de  religion  entre  les  Sémites  et  nos 
prédécesseurs  néolithiques;  elle  serait  d'ailleurs  de  nature 
à  induire  en  erieur,  le  mot  d'autel  rappelant  la  forme 
des  dolmens  couverts  de  pierres  plates  qui,  longtemps,  les 
ont  fait  confondre  avec  des  autels  druidiques. 

Je  voulais  seulement   signaler  une  analogie  et  l'idée 
religieuse  qui,  aux  époques  et  dans  les  temps  les  plus 
XLIV^   SESSION.  3 
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éloignés  les  uns  des  autres,  s'attache  à  la  pierre  brute  (i). 

Dans  un  des  derniers  numéros  des  Matériaux  pour 
l'histoire  primitive  de  l'homme,  un  auteur  signale  dans 
les  Pyrénées  plusieurs  groupes  très-intéressants  de  pierres 
levées  qui,  encore  à  présent,  sont  le  théâtre  de  pratiques 
bizarres  :  il  y  en  a  de  forme  phallique  qui  assurent  la 
fécondité  des  femmes. 

Je  puis,  sans  trop  sortir  du  sujet,  mentionner  .un  fait 
intéressant  pour  nous.  M.  Plessier,  de  Maignelay,  que 
j'ai  déjà  cité,  a  trouvé  dans  notre  arrondissement,  canton 
de  Betz,  dans  un  gisement  néolithique,  un  silex  qu'il 
dit  intentionnellement  taillé  en  phallus.  N'ayant  pas  vu 
l'objet  je  n'eu  puis  rien  dire,  mais  jl  est  fâcheux  que  l'on 
n'ait  pas  attaché  plus  d'importance  à  cette  découverte. 
Pareil  objet  rapproché  des  dolmens,  menhirs,  pratiques  de 
trépanation,  chirurgie,  amulettes,  etc.  etc. ,  augmente- 
rait les  notions  que  l'on  peut  avoir  sur  les  coutumes  et 
croyances  des  peuples  néolithiques. 

Les  monuments,  ci-dessus  mentionnés,  dolmens,  allées 
couvertes,  grottes  sépulcrales,  menhirs,  etc.  etc.,  in- 
diquent nécessairement  la  présence  de  peuplades  an- 
ciennes, mais  ne  précisent  pas  topographiquement  le  lieu 
de  leur  habitation.  En  effet,  tandis  que  les  prédéces- 
seurs des  temps  géologiques,  troglodytes,  chasseurs  de 
renne,  etc.  etc.,  abandonnaient  leurs  morts  sur  place  ou 
même  les  mangaient  (2),  nos  hommes  de  la  période  néoli- 
thique ont  apporté  \m  soin  particulier  à  la  sépulture  des 

(1)  L'on  m'a  fait  observer  que  cette  prescription  du  législa- 
tenr  avait  pour  but  (réviter  toute  rcprosontalion  i(lûlàtri(pic. 

(2)  J'ai  entendu  atliruier  ce  fait,  ipii  parut  égayer  une  partie 
de  l'auditoire,  par  M.  Pigorini,  dans  nue  conférence  à  Rome,  en 
mai  1876. 
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leurs,  comme  le  prouvent  les  mobiliers  funéraires  et  l'ar- 
chitccture  des  dolmens  ;  mais  il  laut  remarquer  que  ces 
monuments  sont  souvent  placés  sur  de  hauts  plateaux, 
fort  arides,  impropres  par  conséquent  à  l'habitation,  d'où 
l'on  doit  conclure  que,  par  suite  d'un  sentiment  de  crainte 
superstitieuse,  de  répugnance,  peut-cire,  tout  en  rendant 
un  culte  aux  défunts,  les  néolithiques  les  éloignaient  de 
leurs  villages,  et  transportaient,  comme  nous  le  faisons 
maintenant,  leurs  cimetières  loin  des  habitations. 

Je  n'ai  pas  voulu  parler  des  tuniuli  que  renferme  notre 
circonscription,  car  ou  il  n'ont  pas  été  fouillés  ou  ils  l'ont 
été  à  une  époque  où  l'on  confondait  toutes  les  dates.  C'est 
donc  intentionnellement  et  jusqu'à  plus  ample  informa- 
tion que  je  les  passe  sous  silence. 

Quittant  les  généralités  pour  me  rapprocher  de  l'objet 
spécial  de  ce  petit  mémoire,  j'aborde  la  description  des 
silex  travaillés  qui,  trouvés  dans  le  rayon  indiqué  forment 
la  base  de  la  collection  de  M.  l'abbé  Caudel  et  de  la 
mienne. 

3°  Ateliers  et  stations  néolithiques.  —  A  première  vue, 
dans  la  région  circonscrite  que  nous  avons  indiquée,  rien 
ne  parait  se  prêter  à  l'habitation  néolithique.  Absence  de 
grands  cours  d'eau  et  de  positions  défendables,  aucune  de 
ces  éminences  formant  cap  et  promontoires,  comme  Can- 
neville  et  le  camp  de  César  au  bord  de  l'Oise,  et  plusieurs 
stations  que  j'ai  signalées  le  long  de  la  Seine  dans  Seine- 
et-Marne  (1).  Cependant  les  traces  de  l'industrie  abondent 
sur  le  sol. 

H  faut  observer  que  ces  plaines,  transformées  par  les 
défrichements  et  une  longue  et  savante  culture,  ont  été 

(1)  Sauf  un  petit  promontoire  dominant  l'AunoUe,  près  de 
Bray,  sur  le  territoire  de  Baiberie. 
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des  forêts  marécageuses  où  riioinnie  pouvait  subvenir  aux 
besoins  de  son  existence  par  la  chasse  et  la  pêche.  Notre 
petite  vallée  de  Nonette,  avant  que  le  cours  d'eau  fût  arti- 
ticiellement  exhaussé,  était  un  large  marais;  les  vallonne- 
ments pouvaient  aussi  former  de  petits  étangs  qui  conte- 
naient assez  d'eau  pour  les  nécessités  des  tribus  habitant 
sur  les  légères  éminenccs  voisines. 

On  remarque,  en  parcourant  les  champs,  l'abondance 
et  la  dissémination  des  silex  taillés;  indépendamment  des 
travaux  de  culture  qui  ont  dû  disperser  les  objets,  cette 
dissémination  doit  s'expliquer  par  celle  de  la  population 
elle-même.  L'imagination  se  représente  facilement  des 
huttes  ou  abris  groupés  de  ci  et  delà  au  milieu  de  grandes 
forêts  suivant  la  fantaisie  ou  les  besoins  des  familles, 
comme  on  peut  encore  le  voir  dans  les  landes  de  Bor- 
deaux. 

Le  nombre  relativement  considérable  d'outils  et  armes 
que  l'on  rencontre  en  se  promen-ant  et  que  la  charrue  met 
à  nu  ne  doit  pas  non  plus  faire  conclure  que  la  popula- 
tion fut  très-dense.  Certains  outils  étaient  de  fabrication 
facile,  comme  ceux  connus  sous  le  nom  de  grattoirs  où  les 
éclats  formant  lames  devaient  être  taillés  rapidement  et 
abandonnés  sur  place  après  avoir  été  utilisés  :  de  là  leur 
fréquence. 

Ajoutons  que  beaucoup  de  générations  ont  dû  se  servir 
de  pierres,  et  qu'il  y  aurait  eu,  suivant  moi,  une  période 
de  splendeur  et  de  décadence  dans  les  âges  néolithiques. 

D'après  des  preuves  directes  fournies  par  Bray-sur- 
Aunette  et  des  inductions  tirées  de  certains  passages  de 
Grégoire  de  Tours,  je  disais  que,  longtemps  après  l'in- 
vention et  l'usage  des  métaux,  et  même  après  la  conquête 
romaine,  certains  indigènes,  dans  nos  contrées,  conti- 
nuaient à  employer  le  silex,  mais  le  taillaient  plus  mal 
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que  leurs  ancêtres  et  n'hésitaient  pas  à  briser  de  belles 
haches  polios  pour  eu  l'aire  des  percuteurs. 

J'ajouterai  un  nouvel  argument  en  faveur  de  la  per- 
sistance probable  de  la  pierre  à  travers  les  civilisations 
plus  récentes.  C'est  en  recherchant  les  traces  des  anciens 
chemins  gallo-romains  ou  gaulois  romanisés  que  notre 
collègue,  l'abbé  Caudel,  qui  s'est  fait  une  haute  spécialité 
dans  ce  genre,  rencontre  des  silex  taillés. 

Est-ce  un  simple  hasard  qui  les  groupe  sur  les  passages 
fréquentés  à  une  époque  relativement  moderne? 

Si  disséminés  que  soient  nos  objets,  on  les  rencontre 
accumulés  en  plus  grand  nombre  sur  certains  points,  et 
principalement  sur  le  territoire  de  Bray-sur-Aunette, 
hameau  de  RuUy,  qui  semble  avoir  été  un  lieu  de  fabri- 
cation, une  station-atelier,  comme  l'indiquent  de  nombreux 
déchets,  des  ébauches  et  l'emploi  des  matières  locales. 

Voici  le  moment  de  parler  des  substances  utilisées  pour 
la  confection  des  armes  et  outils,  et  en  môme  temps  de 
répondre  à  la  troisième  question  du  programme,  ainsi 
formulée  : 

Quelle  conclusion  faut- il  tirer  de  la  présence  d'ins- 
truments en  pierre  tendre,  tels  que  calcaire,  grès,  etc.? 

Elle  provoque  certaines  observations  que  je  me  permets 
de  vous  soumettre.  Tout  d'abord  elle  suppose  la  présence 
de  ces  instruments,  qui  est  réelle,  mais  qui  a  été  long- 
temps niée  et  l'était  encore  récemment  par  un  éminent 
archéologue,  M.  Fleury,  lequel  affirmait  que,  trompés 
par  certaines  analogies  de  forme,  des  archéologues  avaient 
vu  à  tort  dans  les  blocs  calcaires  naturels  des  outils 
façonnés.  Je  lui  montrai  la  hache  que  possède  notre 
Musée,  et  il  reconnut  immédialemcnt  le  travail  humain, 
ajoutant  que  celte  pièce  emmanchée  au  bout  d'un  bàtun 
foruuiit  le  hoyau  destiné  à  retourner  la  terre  pour  y  con- 
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fier  le  grain.  Ces  instruments  auraient  donc  servi  à  l'agri- 
culture primitive;  ils  sont  rares,  car  le  bois  et  les  cornes 
d'animaux  semblent  avoir  servi  plus  spécialement  à  cet 
usage. 

Quant  au  grès  qualifié  de  pierre  tendre  dans  le  pro- 
gramme, je  le  vois  chez  nous  destiné  au  polissage  du 
silex  et  parfois  utilisé  pour  faire  de  gros  et  vilains  grat- 
toirs; il  se  prête  moins  facilement  que  le  silex  à  la  taille 
régulière,  mais  forme  des  haches  que  l'on  peut  polir.  Nous 
en  possédons  plusieurs  échantillons. 

S'il  s'agit  de  tirer  une  conclusion  de  ce  fait,  je  ne  sais 
trop  que  dire,  si  ce  n'est  que  le  grès  provenant  de  sables 
(juartzeux  agglutinés  par  un  ciment  siliceux  et  offrant 
une  texture  aigre  et  cassante  pouvait  cependant  fournir 
des  outils  très-durs,  et  comme  il  est  plus  répandu  sur  cer- 
tains points  de  notre  sol  que  le  silex,  nos  prédécesseurs 
l'employaient  quand  ils  l'avaient  sous  la  main.  Le  proverbe 
dit  que  faute  de  grives  on  prend  des  merles;  j'avoue  ne 
pas  avoir  très-bien  saisi  le  sens  de  la  question. 

A  ces  faits,  INI.  ^Yoillez  en  ajoute  un  qui  mérite  confir- 
mation. Il  dit  (jue  dans  la  for(H  de  Compiègne  on  a  trouvé 
des  haches  façonnées  avec  de  l'argile.  Ces  outils  n'auraient 
été  que  des  simulacres  dont  l'emploi  possible  m'échappe 
complètement,  à  moins  que  l'on  n'y  retrouve  quelque 
symbole  religieux. 

Le  chapitre  des  matières  tendres  épuisé,  revenons  aux 
substances  qui  entrent  le  plus  fréquemment  dans  nos 
ustensiles  de  Bray  et  lieux  circonvoisins  : 

i"  Le  silex  local  répandu  sur  le  sol,  celui  que  l'on  em- 
ploie poui'  macadamiser  nos  routes,  et  qui,  sous  forme  de 
cailloux  plus  ou  inoins  roulés,  provient  d'alluvions  qua- 
ternaires et  se  rencontre  à  Coyc  et  dans  les  sablières;  il 
se  revêt  souvent  de  patine  blanche. 
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2"  Lo  silex  également  local  abondant  à  Montépilloy, 
préscnlanl.  l'aspect  du  grès  à  g-rains  serrés;  unilbrnié- 
nient  gris  et  terne,  il  se  polit  sans  prendre  aucune  patine. 

3°  Le  silex  strié  de  bandes  irrégulières  bleuâtres,  silex 
d'eau  douce  se  prêtant  moins  bien  que  l'autre  à  la  taille. 

4-"  Le  silex  jaune  et  caverneux,  qui  se  rapprocherait  du 
silex  meulière. 

5°  Le  silex  pyromaque,  translucide  sur  les  bords,  à  cas- 
sure conchoïdalc ,  de  couleur  variant  du  noirâtre  au 
blond.  Comme  il  se  trouve  principalement  en  cordons  de 
gros  rognons  dans  les  bancs  supérienrs  de  la  craie;  il  a 
fallu  que  nos  néolithiques  allassent  le  chercher  à  une  cer- 
taine distance  ou  se  le  fissent  apporter  en  échange  d'autres 
objets. 

6°  Une  hache  trouvée  à  Raray  avait  tout  à  fait  l'aspect 
du  marbre,  et  comme  tous  les  objet  rencontrés  étaient  en 
substance  à  base  siliceuse,  ce  fait  de  l'emploi  du  calcaire 
sous  forme  marmoréenne  chez  nous  me  semblait  étrange. 
Soumis  à  un  examen  attentif,  celui-ci  a  été  reconnu  être 
en  quartz  vert,  de  même  que  plusieurs  petites  haches. 

D'autres  sont  en  roche  amphiboleuse,  en  jadéite,  etc. 

En  un  mot,  les  substances  provenant  de  terrains  primi- 
tifs ne  se  rencontrant  qu'assez  loin  de  notre  région,  il  y  a 
là  une  preuve  de  colportage.  J'en  rencontre  une  autre 
dans  la  trouvaille  par  moi  faite  d'une  pointe  de  poignard 
(c'est  ainsi  que  l'on  désigne  ces  objets)  en  silex  du  Pres- 
signy  (1). 

Désignation  des  instruments. 
J'ai  trop  abusé  de  votre  patience  pendant  les  années 

H)  i\l.  Chaslaing  (ils,  en  sa  qualité  de  minéralogiste,  a  bleu 
voulu  examiner  ces  diverses  pièces  et  en  déterminer  la  nature. 
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précédentes  pour  ne  pas  vous  faire  grâce  aujourd'hui  de  la 
longue  énumération  d'objets  recueillis  sur  notre  sol.  Ce 
sont  toujours  les  haches  polies  ou  non,  grandes  et  petites, 
plates  et  globuleuses,  les  grattoirs,  lames,  percuteurs  et 
pointes,  enfin  l'outillage  néolithique  connu,  qui  forment 
l'ensemble  de  nos  collections.  Je  veux  seulement  attirer 
votre  attention  sur  quelques  objets  d'un  intérêt  spécial. 

Les  nucléi  sont  généralement  massifs  et  présentent 
rarement  ces  longues  faces  régulières  résultant  de  l'abla- 
tion des  lames  qui  se  voient  sur  les  nucléi  du  Pressigny 
et  de  Presiong,  mais  plusieurs  ont  une  configuration 
spéciale  qui  semble  intentionnelle;  les  pièces  détachées 
du  bloc  primitif  donnent  à  celui-ci  l'apparence  d'un  som- 
met de  pyramide,  et  cette  forme  souvent  répétée  nous  fait 
croire  à  un  parti  pris.  A  quoi  pouvaient  servir  pareils 
objets?  C'est  dans  le  silex  gris  et  terne  que  j'ai  essayé  de 
décrire  et  que  l'on  rencontre  principalement  à  Montépilloy 
qu'ils  sont  taillés. 

Plusieurs  de  nos  grattoirs  sont  assez  curieux  en  ce 
qu'ils  présentent  une  forme  très-allongée,  comme  celle 
du  grattoir  des  cavernes;  ce  sont  des  lames  dont  le  bout 
est  retaillé  en  grattoirs. 

Nos  percuteurs  sont  généralement  massifs  ;  mais  au 
contraire  quelques-uns  d'entre  eux,  petits  et  anguleux, 
utilisés  dans  leurs  parties  les  plus  saillantes,  semblent 
avoir  servi  à  la  confection  de  pièces  délicates. 

J'ai  des  ciseaux  de  grande  dimension  avec  un  tranchant 
admirablement  poli. 

Quelques  haches  d'une  dimension  minuscule,  peuvent 
être  considérées  comme  objets  votifs  ou  amulettes;  j'y 
verrais  volontiers  des  petits  ciseaux  ou  rabots  emmancliés 
dans  une  gaine  de  façon  à  ne  présenter  que  le  tranchant. 

Je  vous  lais  grâce  de.  nos  perçoirs  et  pointes  de  flèche, 
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quoique  beaucoup  d'entre  eux  soient  d'une  grande  pcr- 
Icction,  car  ces  types  sont  fort  connus;  mais  j'appellerai 
votre  attention  sur  deux  ou  trois  scies  à  encoches,  plu- 
sieurs pièces  soigneusement  retaillées  sur  toutes  les  laces 
et  formant  un  outil  en  l'orme  de  fuseau  ou  cigare; 
d'autres,  de  petite  dimension,  ont  pu  être  des  engins  de 
pêche;  certains  silex  nous  offrent  une  concavité  semi- 
circulaire  de  dimensions  variables  qui  devait  servir  à  per- 
fectionner les  bois  de  flèche  ou  les  menus  outils  en  os, 
comme  épingles  et  aiguilles.  Absence  de  flèches  à  tran- 
chant transversal  (1).  Beaucoup  d'objets  dont  je  vous 
épargne  la  description  échappent  au  cadre  des  classifica- 
tions connues. 

Indépendamment  de  la  diversité  des  matières  employées, 
il  y  a  une  grande  différence  dans  la  main-d'iEuvre;  les 
travailleurs  semblent  avoir  appartenu  à  plusieurs  écoles. 
Beaucoup  d'outils  sont  taillés  avec  une  rare  perfection; 
d'autres,  d'aspect  grossier,  de  grande  dimension,  semblent 
être  le  résultat  d'un  travail  hâté  et  dédaigneux.  Si  nous 
nous  trouvions  sur  le  terrain  d'alluvion  superficielle  que 
décrit  M.  Jacquinot,  je  serais  disposé,  en  comparant  ces 
dernières  pièces  à  celles  qu'il  décrit  dans  sa  brochure,  à 
les  ranger  dans  le  type  de  transition  sauvinien  qu'il  pro- 
pose; je  les  mettrais  à  côté  d'outils  du  même  genre  par 
moi  trouvés  dans  les  alluvions  de  la  Seine.  Ici  l'assimila- 
tion nous  est  interdite  par  la  nature  "du  sol,  et  j'y  vois 
tout  au  contraire  l'ouvrage  maladroit  des  derniers  ouvriers 
de  la  pierre,  après  l'introduction  du  métal. 

On  remarquera  peut-être  que  dans  l'énumération  des 

(1)  Celle  ariirmalioii  est  trop  absolue;  nous  avons  trois  ou 
(juatre  échantillons  de  (u;  type,  mais  leur  dimension  cl  leur  (acture 
pourraient  les  faire  rentrer  dans  la  calégorie  des  petits  ciseaux. 
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outil?,  je  n'ai  pas  mentionné  le  polissoir  qui  a  dû  jouer 
un  si  grand  rôle  dans  la  l'ahrication  des  pièces  en  silex  in- 
digène. Je  ns  parle  pas  des  autres  qui  peuvent  être  dues 
à  riiuporlation.  L'absence  de  polissoir  connu  dans  notre 
région  est  cause  de  ce  silence  :  je  sais  bien  que  quelques 
fragments  de  grès  présentant  des  traces  d'usure  peuvent 
avoir  servi  au  polissage,  et  sont  désignés  sous  le  nom 
de  polissoirs  à  main.  Mais  je  crois  qu'il  faut  ne  les  consi- 
dérer que  comme  la  pierre  à  aiguiser  du  repasseur  qui 
parachève  l'œuvre  commencée  par  la  meule.  Ces  instru- 
ments seuls,  sans  polissoir  iixe,  devaient  occasionner  à 
l'ouvrier  une  besogne  fastidieuse,  rebutante,  exigeant  une 
patience  et  un  déploiement  de  force  extraordinaires.  J'ai 
vu  en  présentant  à  la  meule  quelques  silex,  avec  quelle 
ténacité  et  quelle  vigueur  il  fallait  appuyer  pour  obtenir 
un  résultat  toujours  assez  lent.  J'en  conclus  donc  à  la  pré- 
sence probable,  dans  notre  rayon  ou  environs,  de  polissoirs 
fixes,  gros  blocs  de  grès  avec  cuvette  et  rainures  profondes, 
comme  celui  de  Saint-Germain,  ou  ceux  que  l'on  peut 
voir  dans  le  Vendômois  sous  le  nom  de  pierres  cochées. 
La  culture  a  pu  les  enfouir  ou  les  briser. 

il  ne  me  reste  qu'un  dernier  mol  à  dire.  La  vue  des  pièces 
de  nos  collections  eût  abrégé  notre  nomenclature,  car  un 
coup  d'oeil  fait  mieux  saisir  les  choses  que  les  descriptions 
les  plus  minutieuses;  mais  le  transport  d'une  collection 
n'est  pas  aisé.  Aussi  dois -je  prier  ceux  d'entre  vous 
qui  veulent  bien  suivre  nos  études  et  qui  désireraient  de 
plus  amples  renseignements  de  venir  les  chercher  à  notre 
domicile. 

La  séance  continue  par  la  lecture  du  mémoire  suivant, 
de  M.  Millescamp? ,  membre  de  la  Société  d'antropologie 
de  Paris. 
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Les  monuments  mégalithiques  de  Thimé- 
court,  près  Luzarches  Seine-et-Oise, , 
constructions  contemporaines  de  l'âge  de 
la  pierre  taillée. 

De  longues  et  patientes  recherches,  entreprises  sur  de 
faibles  indices  et  poursuivies  pendant  les  années  4875  et 
1876,  m'ont  permis  d'exhumer  deux  monuments  d'une 
haute  antiquité  qui,  n'ayant  laissé  que  des  traces  à  peu 
près  imperceptibles  à  la  surface  du  sol,  étaient  demeurés 
jusqu'à  ce  jour  complètement  ignorés. 

Ces  deux  monuments  distincts  quoique  contigus  sont 
situés  sur  le  territoire  de  Thimécourt,  hameau  dépendant 
de  Luzarches  (Seine-et-Oise);  ils  occupent  un  point  élevé, 
à  l'altitude  de  405  mètres  environ,  sur  le  versant  sud  de  la 
petite  vallée  de  l'Isieux.  Tout  autour  s'étend  une  lande  à 
peu'près  stérile,  dont  le  sol  est[saluré  de  pierres  calcaires 
et  de  débris  de  carrière.  Le  sous-sol,  qui  appartient  à 
l'étage  inférieur  du  terrain  tertiaire,  est  formé,  suivant 
les  places,  de  marnes  fragmentaires  et  de  calcaire  gros- 
sier. C'est  dans  ce  terrain  dur  et  pierreux  que  les  instru- 
ments primitifs  de  quelque  tribu  de  l'âge  de  la  pierre 
taillée  ont  paisiblement  creusé  une  vaste  et  profonde 
excavation  que  nos  outils  modernes  n'ont  pas  rouverte 
sans  difficulté. 

Le  premier  de  ces  monuments,  apparent  en  trois  points 
seulement,  était  composé  de  sept  grès,  de  grandes  dimen- 
sions, placés  les  uns  près  des  autres  à  plat  ou  légèrement 
inclinés  et  reposant  sur  leur  plus  large  surface. 

Le  second  monument,  complètement  enfoui  et  formé 
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de  huit  grès,  dont  sept  dressés  et  maintenus  par  des  cales 
dans  la  position  verticale,  était  de  moindre  importance, 
couvrait  un  espace  plus  restreint  et  semblait  être  un 
appendice  de  l'autre.  On  pourrait  y  voir  un  essai  grossier 
de  dolmen,  bien  que  la  disposition  des  monolithes  soit 
aussi  peu  régulière  que  possible  etque  leur  juxtaposition 
presque  complète  ne  laisse  aucune  place  libre  pour  la 
chambre  qui  constitue  l'intérieur  du  dolmen  propre- 
ment dit. 

Quant  aux  grès  du  premier  monument,  la  situation 
dans  laquelle  ils  ont  été  trouvés,  ne  semble  pas  indiquer 
qu'ils  aient  jamais  reçu  une  disposition  architectonique 
quelconque.  Cependant  il  est  incontestable  que  tous  ces 
monolithes,  étrangers  au  sol,  ont  été  apportés  et  placés  là 
par  la  main  de  l'homme. 

Deux  tranchées,  l'une,  à  peu  près  ovale,  mesurant 
9  mètres  sur  le  grand  axe  et  7  sur  le  petit;  l'autre,  car- 
rée, présentant  un  côté  de  4"»50,  avaient  été  creusées  à  la 
profondeur  moyenne  de  4  mètres,  dans  le  sol  mentionné 
plus  haut  ({ui  recouvre  un  banc  de  calcaire,  l'.our  com- 
bler cette  double  excavation,  les  constructeurs  des  monu- 
ments mégalithiques  dont  il  s'agit  avaient  été  chercher,  à 
une  assez  grande  distance,  une  argile  grasse,  humide, 
compacte.  Dans  cette  espèce  de  ciment  naturel  ils  avaient 
jeté  une  quantité  considérable  de  fragments  de  grès,  de 
dillérentes  dimensions,  lesquels,  mélangés  à  l'argile,  con- 
stituaient un  blocage  d'une  grande  résistance.  C'est  sur 
l'épais  massif  de  cette  maçonnerie  primitive  que  repo- 
saient les  blocs  de  grès  qui  formaient  la  partie  extérieure 
des  monuments. 

Après  l'enlèvement  de  ces  grès,  qui  opixjsaicnt  uu  obs- 
tacle insurnionlabie  à  une  fouille  sérieuse,  on  trouva  sur 
tous   les   points  du   massif  d'argile  et  de    pierres ,   des 
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traces  de  foyer,  des  débris  de  charbon  de  bois,  un  grand 
nombre   de  silex,  les   uns  bruts,  les  autres  taillés. 

Parmi  les  silex,  dominent  les  éclats;  on  distingue  quel- 
ques couteaux;  on  n'a  rencontré  ni  perçoirs,  ni  racloirs, 
ni  grattoirs. 

Enfin,  le  Irait  nouveau,  inattendu  ,  caractéristique  de 
cette  fouille  c'est  que,  contrairement  à  toutes  les  prévi- 
sions, elle  n'a  offert  aucun  objet  appartenant  à  la 
période  de  la  pierre  polie.  La  pierre  taillée  y  règne  exclu- 
sivement, elle  est  même  représentée  par  les  deux  types 
les  plus  anciens  que  l'on  connaisse  jusqu'ici  :  le  type  de 
Saint-Acheul  et  le  type  du  Moustier.  La  hache  de  Saint- 
Acheul  se  présente  sur  tous  les  points,  à  toute  profon- 
deur, associée  aux  pointes  du  Moustier;  évidemment  ces 
deux  instruments  ont  dû  être  concurremment  employés 
par  les  constructeurs,  quels  qu'ils  soient  des  monuments 
dans  Tintérieur  desquels  ils  ont  été  soit  Intentionnelle- 
ment jetés,  soit  involontairement  abandonnés.  Aucun 
doute  ne  peut  s'élever  sur  la  parfaite  authenticité  des 
monuments  mégalithiques  de  Thimécourt,  sur  la  com- 
plète intégrité  de  leur  intérieur,  sur  l'impossibilité  maté- 
rielle d'un  remaniement  dans  le  milieu  qui  renfermait  les 
objets  qu'on  y  a  découverts. 

Deux  faits,  aussi  nouveaux  qu'importants  pour  l'archéo- 
logie préhistorique,  se  dégagent  donc  pour  la  première 
fois  de  ces  fouilles  : 

\°  La  concomitance  du  type  de  Saint-Acheul  et  du 
type  du  Moustier  rencontrés  ensemble  dans  des  conditions 
indiscutables  d'authenticité. 

2°  L'existence  de  monuments  mégalithiques  remon- 
tant à  la  période  de  la  pierre  taillée,  alors  que  dans 
tous  ceux  connus  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  jamais  constaté 
que  la  présence  de  la  pierre  polie. 
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Cette  leclure  lerminùe,  et  après  un  nouvel  intermède  de 
la  Société  musicale,  M.  l'abbé  Eugène  Millier,  premier 
vicaire  de  Notre-Dame  de  Senlis,  est  invite  à  répondre  à  la 
^[^  (jupstinn  ainsi  conçue  : 


A  quelle  époque  faut-il  faire  remonter  la 
prédication  du  christianisme  dans  le  Pa- 
gus  silvanectensis  ? 

Cette  question,  Messieurs,  à  mon  humble  avis,  ne  sera 
jamais  tranchée  avec  une  certitude  rigoureuse;  les  ori- 
gines de  la  plupart  de  nos  églises,  dès  qu'on  sort  de  la 
substance  du  fait  pour  envisager  le  détail ,  se  refusent 
à  la  claire  vue.  Voici  cependant  quelques  conclusions 
brèves,  que  votreérudition,  j'espère,  voudra  bien  accepter. 

PREMIÈRE  CONCLUSION.  —  Nos  paijsont  reçu  dès  le  pre- 
mier siècle  quelques  clartés  du  chrisiianismc.  —  Si  la 
mission  générale ,  officielle  du  nord  de  la  Gaule  ne 
date,  d'après  beaucoup,  que  du  m''  siècle,  néanmoins 
quelque  soldat  chrétien  (I),  perdu  dans  les  stations  de 
Champlieu,  de  Gouvieux,  de  Csesaromagus  ,  quelque 
marchand  inconnu,  quelque  prédicateur  isolé  dut  porter 
le  nom  du  Christ  jusque  dans  nos  forêts,  exalter  chez  les 
Gaulois  leur  sentiment  vif  de  l'immortalité  par  le  récit 
des  persécutions,  exécuter  les  instructions  do  Dieu  (]uaiid 
il   inspirait  aux  Romains  leurs   voies  merveilleuses,    et 

(1)  a  Impleviiiuis  castra...  »  Tertiil.  ^Ipol. 
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réaliser  la  prophétie  :  «  In  omnem  terrain  exivit  sônus 
eorum  [{).  n  (yest  le  sens  de  beuiicoi^t  de  textes  des 
Pères  (2),  la  pensée  des  hagiograplies  les  plus  autori- 
sés (3),  et  une  vérité,  porniettoz-moi  celte  expression,  de 
haute  convenance  divine. 

DEUXIÈME  CONCLUSION.  —  Y  a-t-U  OU  dès  le  premier 
siècle  une  mission  officielle  dans  nos  paijs?  —  Saint  Clé- 
ment (en  91)  (4),  pour  préciser,  a-t-il  envoyé  à  nos  pères 
saint  Denis  et  ses  compagnons  (ses  compagnons,  d'après 
certains),  saint  Lucien,  saint  Rieul?.,. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'il  existe  ici,  armées  l'une 
contre  l'autre,  des  sévérités  légitimes  de  la  critique  et  aussi 
trop  souvent  des  traits  du  persiflage,  deux  écoles  con- 
traires, l'une  qui  s'intitule  fièrement  école  historique, 
l'autre  qui  est  appelée  légendaire.  Les  partisans  de  l'école 
historique,  les  abbés,  pour  ne  citer  que  des  savants  de  ma 
robe,  les  abbés  Eugène  Bernard,  Chevalier  (de  Tours),  etc., 
s'appuyant  sur  un  texte  célèbre  de  Grégoire  de  Tours 

(1)  Ps,  xviu,  5. 

(2)  Saint  Justin,  Ilégésippe,  Arnobe,  Lactance,  Eusèbe,  Ter- 
tullien,  etc. 

(3)  «  Probabiliter  sœciilo  primo  Evangelium  per  universum 
orbem  propagaliir.  »  Boll.  XXV.  oct.  — Voir  M.  Paulin  Paris 
[Hiat.  lut.  de  la  Fronce),  Dorn  Chamart,  l'abbé  Cas.  Cbevalier, 
de  Tours,  etc. 

(4)  Je  n'ignore  pas  qu'il  existe  sur  saint  Clément  deux 
systèmes  de  chronologie,  que  le  catalogue  des  écrivains  ecclé- 
siasti(|ues  attribué  à  saint  Jérôme  distinguait  déjà  :  »  Ciemens, 
tametsi  pleriquo  Romanorum  secundum  post  Petrum  apostolum 
putenl  fuisse  (système  latin),  ([uartus  |)osl  Petrum  Uoma;  opis- 
copus  [fuit].  1)  11  n'est  point  de  mon  sujet  de  peser  leur  valeur  ou 
de  les  concilier. 
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{Hist.  Franc,  lib.  I,  cap.  xxviii),  sur  une  étude  plus 
ri"-oureuso  des  sources  premières,  sur  une  notion  plus 
exacte  du  ix"  siècle,  sur  la  rareté  des  monuments  épigra- 
phiques,  sur  les  lacunes  des  catalogues  épiscopaux,  etc. 
tiennent  qu'un  or{,nieil  mal  entendu  de  clocher  a  altéré  la 
légende  de  nos  saints,  qu'ils  sont  venus  seulement  au 
m"  siècle,  que  le  nom  de  saint  Clément  est  une  interpo- 
lation, que  saint  Denis  de  Paris  est  autre  que  saint  Dcnys 
d'Athènes,  etc. 

Les  champions  de  l'école  légendaire,  eux,  opposant  tant 
bien  que  mal  les  contradictions  du  Père  de  notre  histoire 
nationale,  le  respect  de  ce  qu'ils  nomment  Tancienne  tra- 
dition, les  légendaires  et  les  diptyques  de  nos  églises,  etc., 
persistent  à  affirmer  que  nos  origines  chrétiennes  remon- 
tent aux  débuts  même  de  l'Évangile,  que  saint  Denis, 
saint  Lucien,  saint  Hieul,  voire  même  saint  Firmin  (1) 
ont  visité  notre  sol  dès  le  i"  siècle,  que  saint  Clément  est 
l'inspirateur  de  leur  mission,  que  saint  Denis  de  Paris  est 
le  saint  Denys  d'IIéliopolis  et  de  l'Aréopage,  etc.  a  Non 
nostrum  est  tantas  componere  lites.n  La  sagesse  de  l'tiglise, 
on  le  sait,  ne  réclame  de  ,nous,  en  ces  questions,  qui  ne 
sont  que  de  chronologie,  que  cette  convenance  de  formes  et 
cette  humble  réserve  (2)  dont  ne  se  départent  jamais  les 
véritables  savants. 

TROISIÈME  CONCLUSION.  —  Pour  cc  qui  regarde  saint 
Denis  en  particulier,  le  confesserai-je?  je  ne  vois  au- 
cune raison  probante  de  iixer  au  i'''  siècle  sa  mission 
à  Lutèce. 


(1)  Sic  M.  Th.  Salnion. 

(2j  Vi)ir  Benoît  XIV  a  Do  Scrvonun  Dci  Ijealificalidne  et  rano- 
iiizatiuiie  »,  lih.  I\',  [tars  II,  cai).  M. 
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Inutile  (le  faire  ol)scrvcrde  nouveau  :  1°  que  la  question 
de  saint  Denis  est  double  :  Saint  Denis  de  l'aris  doit-il 
être  confondu  avec  saint  Denys  l'Aréopagite?  Saint  Denis 
de  Paris,  qu'il  soit  l'Aréopagite  ou  non,  a-t-il  été  envoyé 
par  saint  Clément  (1)? 

2°  Que  ce  problème  historique,  qui  a  tellement  irrité 
les  esprits  depuis  Hilduin  jusqu'à  nos  jours,  que  l'on  a 
pu  l'appeler  la  guerre  aréopagitique,  est  abandonné  par 
Kome  aux  jugements  libres  des  hagiographes. 

Tout  en  confessant  que  le  nom  de  saint  Clément  se 
rencontre  dans  presque  tous  les  manuscrits  des  actes  dits 
authentiques  de  saint  Denis,  que  Domitien  apparaît  dans 
les  Acta  fubulosa,  que  la  doctrine  de  l'aréopagitisme  est 
antérieure  à  Hilduin,  je  comprends  que  plus  d'un  hagio- 
graphe  se  tienne  ici  dans  une  situation  de  défiance.  La 
formule  «  tradente  sancto  Clémente  Pétri  apostoli  succes- 
sore  »  n'a-t-elle  point  été  substituée  à  Texpression  plus 
dubitative  «  a  successoribus  aposiolorum  »,  sous  l'influence 
de  la  lettre  apocryphe  de  saint  Clément  à  saint  Jac- 
ques (2j?  La  chronologie  :  «  ut  Domitianus...  eum  ad  se 
in  palatium  suum  venirejusserit,  »  laquelle  est  une  addi- 
tion aux  actes  de  première  main,  n'est-elle  point  une  con- 
cession à  un  système  (3)?  L'aréopagitisme,  lequel  semble 

(1)  Sic  Bède,  Florus,  etc.  —  <  Quos  referunt  a  Clémente 
papa  in  Galliam  missos.  »  Raban  Maur.  —  Saint  Adon  établit  une 
distinction  entre  saint  Denys  de  l'aréopage  et  saint  Denis  de 
Paris,  et  fait  venir  ce  dernier  au  m®  siècle. 

(2)  Cinq  mss.  de  première  valeur  de  la  vie  de  sainte  Gene- 
viève, que  l'on  attribue  au  plus  tard  au  début  du  vi«  siècle,  ne 
renferment  point  la  phrase  incidente  sur  saint  Clément,  que 
l'on  surprend  dans  les  autres  mss.  de  ce  libellus. 

(3)  Suidas,  Michel  Syncelle,  etc.,  fontmourir  saint  Denis  sous 
Trajan-Adrien. 
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à  peu  près  inconnu  en  France  avant  le  ix^  siècle, 
n'est-il  point  une  conséquence  nécessaire  des  admirations 
qu'excitèrent,  avec  raison,  les  aréopagitiques?  La  co-so- 
ciété  de  saint  Denis  avec  des  saints  du  lu^  siècle,  saint 
Crépin  et  saint  Crépinien,  n'augraenle-t-elle  point  les 
obscurités  de  cette  question  (1)? 

(1)  Les  Pères  du  deuxième  concile  de  Soissons  en  866,  dans 
le  privilège  (lu  monastère  de  Solignac,  disent  que  saint  Éloi  avait 
fondé  vers  631,  un  monastère  en  Tlionneur  des  apôtres  Pierre 
et  Paul,  des  martyrs  saint  Denis  et  ses  co?7ipagnons  Crépin 
et  Crépinien.  «  Innotuit  synodo,  qualiter  vir  venerabilis  atque 
beatissimiis  Eligius  Viromandensis  ecclesiœ  episcoijus  cœnobium 
ipsnm  in  Limovicino  nue  quod  Sollemniacus  vocatur  in  honore 
omnipotenlis  Dei  et  veneratione  beatorum  apostoloriim  Pétri  et 
Pauli  ac  martyrum  Dionysii  et  sociorum  ejus  Crispini  et  Crispi- 
niani » 

Ce  document  (Société  de  saint  Denys,  saint  Crépin  et  saint 
Crépinien),  gagne  en  importance  si  l'on  tient  compte  de  ces 
deux  faits  : 

(a)  Le  notaire  qui  a  rédigé  le  diplôme  :  «  Innotuit  «  se  rap- 
porte non  pas  à  l'opinion  des  Pères  du  synode,  ceiju'une  criti- 
que rigoureuse  pourrait  appeler  un  sentiment  nouveau,  mais  à 
la  pensée  de  saint  Éloi. 

(6)  Ce  privilège  de  Solignac  est  souscrit  par  Hincmar  (jni 
contredit  [lar  respect  de  l'antiquité  sa  doctrine  personnelle,  en 
associant  saint  Denis  qu'il  croit  être  l'Aréopagite  à  saint  Crépin 
et  à  saint  Crépinien. 

Hilduin  avait  soupçonné  que  ses  adversaires  lui  objecteraient: 
»  Quia  etiam  passiones  diversorum  sanctoruni  martyrum  sub 
variis  imperatoribus  interfectorum  contineant  eosdem  cum  hoc 
sanctissimo  viro  (Dionysio)  bas  par'es  adiisse.  » 

«  Opinio  quœ  Dionysium  sïeculo  nio  missum  statuit  longe  ve- 
risiinilior  ac  propemodum  etiam  certa  pronunciatur.  »  Boll., 
§  VII,  (le  S.  Dionysio. 
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QUATRIÈME  CONCLUSION.  —  Saiiit  Liicioii,  l'apôlrG  fin 
Beauvaisis,  soulève  la  môme  querelle  de  dates.  Voici, 
pour  toucher  seulement  la  question,  les  principaux  argu- 
ments que  les  deux  écoles  contraires  peuvent  mettre  en 
ligne  : 


I. 


L'opinion  que  saint  Lucien  est  venu  au  i'"'  siècle, 
invoque  en  sa  faveur  : 

1°  L'autorité  d'Odon,  évêque  de  Beauvais,  car  je  trouve 
à  peu  près  nulles  (1)  les  raisons  pour  lesquelles  on  veut 
retirer  à  ce  grand  homme  le  panégyrique  qui  a  traversé 
les  siècles  à  l'abri  de  son  nom  ; 

(1)11  importe  de  remarquer  qu'il  existe  deux  principales  re7^- 
sio7is  de  la  passion  de  saint  Lucien  :  loUn  sermon  (A)  que  tout 
conseille  d'attribuer  à  un  moine  beauvaisin  de  la  fin  du  vin" 
siècle.  2"  Un  panégyrique  (B)  que  nous  croyons  devoir,  nonobstant 
les  objections  de  dom  Cellier,  du  chanoine  Delettre  et  de  l'abbé 
Sabatier,  laissera  Odon,  évèque  de  Bauvais (860-881).  Ces  deux 
versions,  si  on  les  étudie  parallèlement ,  offrent  certaines  diffé- 
rences de  récit,  qu'il  importe  de  signaler  et  qui  témoignent  de 
deux  écoles  historiques  opposées.  Par  exemple  : 

La  version  (A)  associe  à  la  même  mission  saint  Lucien,  saint 
Quentin  et  saint  Denys,  place  leur  martyre  sous  Julien  :  «  Cura 
Julianus  impiissimus  Caesar  décréta  principum  accepisset,  erat 
enim  tune  persecutio  generalis  b,  dit  de  saint  Lucien  que  «  a 
Beato  Dyonisio  presbyterii  sumpsit  officium,  etc.,  etc. 

La  version  (B)  biffe  le  nom  de  saint  Quentin,  ajoute  au  texte 
primitif  un  long  épisode  sur  saint  Denis,  son  voyage  à  Rome,  sa 
rencontre  avec  saint  Clément,  etc.,  affirme  que  saint  Denis 
conféra  à  saint  Lucien  la  dignité  épiscopale,  place  leur  martyre 
sous  Domitien  et  Fescennin  Sisinnius,  etc.  etc. 
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2°  L'affirmation  des  Acta  fabulosa  de  saint  Denis  et  des 
hagiograplies  grecs  iMétrodore,  Méthode  et  Métaphraste 
qui  les  ont  copiés; 

3°  La  co-société  de  saint  Lucien  avec  des  saints  que  l'on 
veut  rattacher  au  i"  siècle,  saints  Ghrysole,  Eugène, 
Marcel,  Piat,  Kieul,  Yon  ; 

4°  La  chronique  de  Luitprand,  évêque  de  Tolède,  chro- 
nique, oserai-je  le  dire?  peu  digne  de  l'attention  sérieuse 
des  savants; 

5"  Le  sentiment  de  Vincent  de  Beauvais.  Inutile  de 
taire  ici  le  procès  au  Miroir  kistorial  du  crédule  Jacobin. 
Le  dominicain  Melchior  Cano,  parlant  de  Vincent  de 
Beauvais  et  d'Antonin  de  Florence,  ne  dit-il  pas  :  nApud 
criticos  graves  atque  severos  auctoritate  carent  (I)  ?  » 

6°  Le  nouveau  martyrologe  romain  de  Baronius  (qui 
supposait  deux  saints  Lucien)  (2),  et  le  propre  du  diocèse 
de  Beauvais. 


(1)  De  locis  theologicis,  lib.  XI,  cap.  vi. 

(2)  Celle  dualité  de  saint  Lucien  est  acceptée  par  les  abbés 
Corblet  et  Sabalier.  Louvet  avait  déjà  indiqué  cette  façon  de  se 
lirer  d'embarras  «  qui  a  donné  lieu  à  plusieurs,  pensant  conci- 
lier les  auteurs,  de  dire,  qu'il  y  a  deux  martyrs  en  Bauvaisis, 
dénonunés  du  nom  de  saint  Lucian,  dont  le  premier  esloit  con- 
temporanée  à  saint  Denis  (pii  souffrit  la  mort  sous  Domitian; 
l'autre  estoil  cou)paguon  de  saint  Quentin,  de  saint  Crfspin  et 
de  saint  Crespinian  que  l'on  dit  avoir  soufl'erl  le  martyre  sous 
Diocictian  i.  [Histoire  de  la  ville  et  cité  de  Beauvais, 
MDCXIII.) 
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II. 


Une  opinion  contraire  fait  venir  saint  Lucien  au 
m"  siècle.  Les  tenants  de  cette  vieille  thèse  objectent  : 

1°  Des  raisons  négatives,  comme  la  ressemblance  qui 
existe  entre  Métrodore  et  Odon  (1),  le  peu  de  fonds  qu'il 
faut  faire  des  sources  grecques,  etc. 

2"  L'autorité,  plus  grande  à  mon  avis  que  celle  d'Odon, 
l'autorité  du  moine  anonyme,  lequel  associe  à  saint  Lu- 
cien et  à  saint  Denis  saint  Quentin,  parle  de  Julien 
César,  etc. 

3°  Le  mutisme  des  Actes  authentiques  de  saint  Denis 
sur  saint  Clément,  Domitien  et  saint  Lucien. 

4°  La  co-société  de  saint  Lucien  avec  des  saints  qu'il 
faut  rattacher  au  iii«  siècle,  sainte  Benoîte  d'Origny,  Cré- 
pin  et  Crépinien,  Fuscien  et  Victoric,  Quentin  (2),  etc. 

(i)  «  La  vie  de  saint  Lucien,  par  Odon  futescrite  vroy  sembla- 
blement  sur  hi  vie  de  saint  Denys,  par  Métliodius  (Mélrodore), 
au  temps  d'Anastase  et  de  Méthodiijs,  qui  est  droictement   le 

temps  où  les  Grecs  firent  beaucoup  do  fourbes  en  Occident 

Sur  celfe  opinion  que  saint  Denys  est  l'Aréopagite,  on  pourroit 
bien  avoir  Tait  ou  corrigé  quelques  martyrologes  et  nnciennes 
vies  de  nos  saints...  »(Loisel  :  Mémoires  des  Eveschés  et  Ei-es- 
c/ues  de  Beauvais,  MBCVIL  pag.  76  et  77.) 

(2)  Tous  les  mrs.  de  saint  Queniin  lui  donnent  pour  compa- 
gnon saint  Lucien  de  Beauvais.  Cette  co-société  est  un  fait  qu'on 
ne  peut  nier  sans  taxer  d'erreur  tous  les  monuments  hagiogra- 
phiques. Donc,  ou  bien  il  y  a  deux  saints  Lucien,  ce  qui  n'est 
qu'iuie  hypothèse  imaginée  pour  le  besoin  de  la  cause;  ou  bien 
sailli  Lucien  n'est  pas  le  compagnon  de  saint  Denys;  ou  bien 
saint  Quentin,  saint  Lucien,  saint  Denis  sont  venus  au  m*  siècle. 
Il   y  a  longtemps  que   le  problème  est  ainsi  posé.  Le  I  2  jan- 
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5°  Le  sentiment  de  saint  Ouen,  de  Sigebert  (4),  de  saint 
Hélinand,  moine  de  Froidmont,  etc.  etc.,  lesquels  disent 
de  saint  Lucien  :  CoUerja  sancti  Quintini. 

6°  Le  silence  que  gardent  les  plus  anciens  martyro- 
loges, l'antiphonaire  du  Mont  Renaud,  etc.,  sur  la  confra- 
ternité de  saint  Lucien  avec  saint  Denys  l'Aréopagite  (2), 
etc.  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  secret  hagiographique,  dont 
probablement  nous  ne  saurons  qu'au  ciel  le  dernier  mot,  — 
«  de  Dionysio  et  Luciano,  »  disent  les  Bollandistes,  o  illud 

vier  'J03,  Raimbert,  évêque  deNoyon,  présidait  «  à  une  tuniu- 
lation  des  saints  martyrs  Quentin  et  Victoric  et  du  confesseur 
Cassien  »  dans  l'église  de  Saint-Quentin.  Or,  le  discours  qui  nous 
a  été  conservé  sur  cet  événement,  <>  dans  un  très-ancien  registre 
de  celte  collégiale,  -)  rapporte  que  de  Rome  «  on  envoya  sous 
Dioclétien  et  Maximien.  Quentin,  Lucien,  Crépin,  Crépinien, 
Fuscien,  Victoric,  Rufin,  Valere,  Marcel,  Eugène,  Plat,  Rieul»; 
il  ajoute  :«  la  plupart  des  écrivains  tiennent  que  saint  Denys  l'Aréo- 
pagite arriva  averces  saints  missionnaires;  mais  la  chronologie 
repousse  ce  sentiment  (lemporum  séries  refellit)  et  la  raison  de 
la  vérité  ne  permet  pas  qu'on  le  croie  (  nec  ratio  verilatis  credi 
sinit).  En  effet,  ce  précieux  confesseur  du  Seigneur  a  atteint 
la  palme  du  martyre  au  temps  de  Domitien;  les  autres,  au  con- 
traire, sont  entrés  dans  les  Gaules  à  l'époque  de  Dioclétien  et 
de  Maximien.  Saint  Quentin  lixa  son  séjour  à  Amiens.  Le  bien- 
heureux Lucien  gagna  Beauvais,  etc.  etc.  »  (Hemerœus.  Augusta 
Viromanduorum  vindicata.) 

(1)  Sigebert  racontant,  sous  la  date  de  1074,  la  fête  de  la  dédi- 
cace de  l'église  abbatiale  de  Saint-Quentin,  près  Beauvais,  dit  : 
«  Hic  ergo  sanctorum  sociorum  Quintini  et  Luciani  corpora 
sibi  obviam  facla  sunt.  » 

(2) Les  martyrologes  de  Florus,  de  Raban,  etc.,  se  sont  inspi- 
rés avec  peu  de  critique  des  deux  \ies  de  saint  Lucien. 
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iinicum  nimc  statuimus,  non  Liquere^r>  — que  saint  Lucien, 
évèque  de  Beauvais,  nous  obtienne  d'imiter  les  ardeurs  de 
son  zèle  ! 

CINQUIÈME  CONCLUSION.  —  Reste  saint  Rieul,  dont  les 
mérites  sont  le  plus  sûr  palladium  de  notre  vieille  cité, 
dont  la  mort  sans  violence  attestait  déjà,  disent  les  anti- 
ques traditions,  la  douceur  qui  fait  le  caractère  particulier 
de  ses  habitants.  Vous  devinez  que  les  interrogations  que 
l'histoire  pose  à  propos  de  saint  Denis  et  de  saint  Lucien, 
elle  les  répète  ici  nécessairement.  Quand  saint  Rieul  a-t-il 
évangelisé  le  Pagus  silvanectensis'/  M.  l'abbé  Blond,  dans 
une  notice  qui  témoigne  en  peu  de  pages  d'une  grande 
érudition  et  d'un  jugement  très-sûr,  M.  l'abbé  Blond  a  déjà 
posé  le  problème,  indiqué  les  règles  de  critique  qu'il 
importe  de  suivre  pour  l'éclairer,  pesé  la  valeur  des 
documents  hagiographiques  qui  le  contiennent  et  con- 
damné à  bon  droit  les  excès  de  certaines  méthodes. 
Son  Mémoire  sur  la  date  de  l'apostolat  de  S.  Rieul  (1),  bien 
qu'il  soit  peut-être  trop  respectueux  pour  la  légende,  ne  va 
pas  cependant  jusqu'à  lui  donner  une  valeur  chronolo- 
gique incontestable.  Je  crois  devoir,  en  cela,  imiter  cet 
excellent  euide. 


L 


L'opinion  qui  attache  saint  Rieul  à  une  mission  du 
I"'  siècle,  allègue  :  les  anciennes  vies  manuscrites  de 
saint  Rieul,  les  liturgies  anciennes  de  Senlis,  d'Arles  et 
de  Saint-Denis,  les  diptyques  d'Arles  et  surtout  l'argu- 
ment (le  prescription. 

(1)  Extrait  du  Courrier  de  l'Oise.  Mars  4 8(33. 
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Anciennes  vies  manuscrites  de  saint  Rieul. 

Les  vies  de  saint  Ricul  sont  au  nombre  de  trois  : 

Une  première  vie,  que  la  critique  laplusautoriséeattri- 
bue  au  ix^  siècle,  d'après  les  manuscrits  de  Saint-Ouen. 
(Bolland.XXX,  martii.)  L'on  pourra  voir  dans  lemémoire 
de  l'abbé  Dlond,  une  analyse  de  ce  document  hagiogra- 
phique et  de  ceux  qui  suivent. 

Une  deuxième  vie,  du  x"^  siècle,  d'après  les  manuscrits 
plus  ou  moins  complets  de  Saint-Germain-des-Prés,  de 
Châlis  (1),  de  Longpont,  deRougeval,  d'Utrecht,  etc.  etc. 
(Bolland.  ibid.).  C'est  la  vie  que  Gui,  abbé  de  Saint- 
Denys  (2),  Vincent  de  Btauvais,  et  autres  ont  reproduite 
et  analysée. 

Une  troisième  vie,  d'après  un  manuscrit  d'Arles,  du 
milieu  du  xii''  siècle. 

«  On  regrette,  dit  Carlier,  une  ancienne  vie  authen- 
tique de  saint  Rieul,  dont  on  n'a  que  des  fragments,  par 
exemple,  a  Oppida,  rura,  casas,  vicos ,  castella  pera- 
grans,  »  et  dont  le  manuscrit  de  Saint-Omer  dit  :  «  ut  qui- 
dam metrocanorivs  in  suo  pompavit  pœmate.  » 

Ces  légendes  sont  d'accord  à  placer  l'épiscopat  de  saint 
Rieul  à  la  fin  du  i'^'"  siècle  ou  au  début  du  ii*"  à  l'abri  du 
pape  saint  Clément  et  de  saint  Denis.  Quelle  est  ]eur  auto- 
rité chronologique?  L'ancienne  liturgie  senlisienne,  le  cré- 

(1)  Afforty.  (Bililiotlièqne  municipale  de  Senlis).  IV,  138 
«  Vifa  sancti Reguli  epi.scopi Silranectensis  ex  manuscripto 
Caroliloci  desumpta.  »  Elle  commence  par  ces  mots  :  «  Post  sa- 
cralissimum  Dominicsp  ascensionis  venerandumqiic  lrinni|iliniii, 
cum  ad  declarandamchrislianai  leligionis  perdiversas  tcrrariuu 
parles  sancti  Aposloli  dispersi  l'ulssent...  ><  et  finit  par  le  miracle 
opéré  en  la  personne  de  .ludiili,  fille  dcdliarles  le  Chauve. 

(2)  19oti  et  Jaulnay,  Histoire  des  évéques  de  Senlis,  p.  373. 
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(Iule  Jaulnay  (1),  le  nouveau  bréviaire  du  diocèse  la  recon- 
naissent. Elle  trouve  au  contraire  des  hostilités  impi- 
toyables dans  Carlier,  Deslions,  Afforty  (2),  etc.  etc. 
«  Les  légendes,  dit  Carlier,  rapportées  dans  la  collection 
des  BoUandistes,  sont  des  romans  faits  à  plaisir  par  des 
écrivains  mercenaires  pour  être  débitées  pendant  la  fête 
de  la  dédicace  de  l'église  bâtie  à  Senlis  en  l'honneur  de 
saint  Hieul  par  un  effet  de  la  piété  du  roy  Robert.  »  N'est- 
ce  point  excessif? 

Pour  éclairer  votre  jugement,  Messieurs,  voici  quelques 
traits  de  la  légende  de  Saint-Rieul,  traduits  mot  à  mol, 
du  manuscrit  de  Saint-Ouen  :  «  Saint  Rieul,  associé  à  la 
compagnie  des  vénérables  collègues  Denys,  Rustique  et 
Eleuthère  et  autres,  dont  le  très-saint  successeur  du  bien- 
heureux Pierre,  Clément,  embrassant  volontiers  et  joyeu- 
sement rhonorable  union,  etc..  (Rien  d'Arles).  En 
semant  avec  fidélité  la  semence  de  la  divine  parole,  etc.. 
Par  quoi  il  arriva.  Dieu  guidant,  que  le  très  évêque Rieul 
s'était  hàtc  vers  les  murs  des  Silvanectes...  C'est  pourquoi 

(1)  Deslyons,  parlant  de  l'ouvrage  de  .laulnay,  porte  ce  juge- 
ment :  «  Quae  vero  pro  liistorici  nuuiere  contra  eum  suu»  dic- 
tiirus,  dicta  velim  absque  iillo  prejudicio  in  alias  liominis 
virtutes,  pielaleni  scilicet,  religionem  vit?eque  oninino  eccle- 
siasticfe  niodestiam.  Vir  erat  inter  nos  simplex  et  reclus  ac 
tiraens  Deum.  Sed  si  laudandi  mores  (juos  hal»iiit  optimos  et 
proprios,  exarandi  siinl  polius  errores  quos  passns  est  et  l'ura- 
tus  alienos.  »  (Deslyons,  première  préface,  apiid  Aff.  5701). 

(2)  AITorly,  après  avoir  copié  cette  phrase  du  t"  tome  des 
Réflexions  .su?-  les  rf'gles  et  L'usage  de  la  critique,  p.  1 06  :  «  On 
a  banni  du  bréviaire  de  Paris  plusiein-s  compositions  où  il  y 
avait  des  choses  fausses  ou  choquaulcs,  ou  supposées,  ou  alté- 
rées, »  ajoute  :  «  On  peut  mettre  de  ce  nomltre  riiisloire  de  saint 
Rieule.  »  Aft.,  III,  31.5.  » 
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le  bienheureux  aréopagite  Denys,  d'abord  couronné  par 
le  très-invincible  a[)ôtre  l'aul  de  l'infule  blanciie  du  pon- 
tificat, puis  destiné  par  saint  Clément  aux  Gaules,  rési- 
dant à  Paris,  dirigeant  volontiers  le  saint  et  glorieux 
Hieul,  décoré  du  même  honneur  du  souverain  présulatau 
castrum  de  Senlis,  envoya  par  contre  (vero)  Lucien  et  ses 
compagnons,  Lucien,  embelli  de  l'ordre  sacerdotal  à  Beau- 
vais...  Le  peuple  de  Beauvais...  supplia...  Rieul  d'élever 
son  athlète  à  l'autorité  épiscopale...  Rieul  n'hésita  pas  à 
aller  (vers  saint  Lucien)  d'un  pas  rapide...  Le  susdit 
Lucien  avec  Lucius  s'appliquait  à  mener  dans  le  service 
de  Dieu  (les  Bellovaques).  »  Saint  Lucien  était  mort  dans 
une  (sédition  de  grands).  Rieul  l'apprend  à  ville  Canaan 
(Canneville,  près  de  l'Oise).  Ajoutez,  si  vous  voulez,  que 
saint  Rieul  avait  été  baptisé  par  saint  Jean  l'Évangéliste, 
détail  que  Denionchy  et  Jaulnay  ont  recueilli  certes  avec 
juie  après  le  manuscrit  de  saint  Germain  des  Prés,  Vin- 
cent de  Beauvais  et  un  martyrologe  bénédictin  de  Saint- 
Nicolas,  près  Senlis,  dont  AtTurty  rapporte  :  «  Extrait  d'un 
livre  ancien,  relié  en  parchemin  sur  ais  de  bois  où  se 
trouve  au  haut  de  la  première  page  d'une  écriture  mo- 
derne :  «  Martyrologium  régula;  .V^'  Benedictî  et  necro- 
logiiim  quœ  legebantur  quotidiu  post  primurn  in  capitula 
6'*'  Nicolai.  »  Au  martyologi-.  se  trouve  :  «  IX"  Kal. 
maii,  apiid  Silvauectis  urbem,  depositio  »S'^'  Reguli,  disci- 
puli  .S'''  Johannis  Evangelistx  qui  cum  Diont/sio  in  Gallias 
veniens  predicte  urbis  ordinatus  Episcopus,  in  eodem  loco 
plurimis  virtutum  signis  venerandus  usgue  hodie  refulget 
(Alf.  X,  573).  »  Complétez  cette  série  d'additions  et  de 
fourrures,  vous  arriverez  à  la  vie  de  saint  Rieul  que  le 
bon  Jaulnay  a  si  amoureusement  traduite  (voir  Vincent 
de  Beauvaisj,  embellie  et  commentée,  et  dont  voici  les 
chapitres  :   ch.  L  Saint  Rieul,  né  a  en   la  ville  d'Ar- 
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give,  située  près  d'Athènes,  bien  qu'aucuns  tiennent 
qu'il  était  natif  Mycène,  près  d'Argive  »  courut  en  Judée 
entendre  saint  Jean  l'Évangéliste,  reçut  de  ses  mains  le 
baptême,  revint  dans  son  pays  où,  trouvant  ses  parents 
morts,  il  vendit  ses  biens.  —  Ch.  II.  Saint  Rieui,  re- 
tournant vers  saint  Jean,  est  consacré  au  Seigneur  par 
la  tonsure  cléricale,  et  recueille  de  la  bouche  de  son 
maître  l'alTirmation  prophétique  qu'il  ne  mourrait  point 
martyr.  —  Ch.  III.  Saint  Rieul  avait  quarante- deux 
ans  lors  de  l'exil  du  grand  disciple  à  Pathmos.  — 
Ch.  IV.  Saint  Rieul  visite  saint  Denys  à  Athènes. 
Tous  deux  avec  Rustique  et  Éleuthère  se  rendent  à 
Ephèse  pour  saluer  Jean  qui  vient  de  retrouver  sa 
liberté  ,  puis  à  Rome  où  saint  Clément  occupe  le 
siège  de  Pierre.  —  Ch.  V.  Saint  Rieul  est  ordonné 
prêtre  par  saint  Clément ,  réunit  les  membres  de  la 
Mission  Gauloise,  reçoit  pour  chef  saint  Denys  et  est 
consacré  évêque  par  le  même  saint  Clément,  qui  transmet 
à  Denys  Rieul  et  la  puissance  que  lui-même  a  reçue  du 
Christ.  —  Ch.  VI.  Saint-Rieul  est  laissé  à  Arles  par  saint 
Denys,  qui  lui  demande  d'aller,  sitôt  sa  mort,  au  lieu  de 
son  martyre  et  de  là  à  Senlis.  Temple  de  Mars  renversé 
par  saint  Denys.  (Vincent  de  Beauvais).  Mort  de  saint 
Denys  en  419.  —  Ch.  VII.  Missions  de  saint  Saturnin, 
de  saint  Eugène,  de  saint  Martial.  —  Ch.  VIII.  Saint  Rieul 
a  une  vision  du  itiartyre  de  saint  Denys.  —  Ch.  IX.  Saint 
Rieul,  laissant  à  Arles  saint  Félix  ou  Félicissime,  va  à 
Paris  où  la  sédition  n'est  pas  encore  calmée,  loge  chez 
Catulla  qu'il  convertit,  voit  le  pays  débarrassé  des  fureurs 
de  «  Fessenniusn,  qui  court  à  Rome  à  la  première  nou- 
velle de  la  mort  de  l'empereur,  est  o  nonce  »  dU  plutôt 
«  deuxième  évê(|ue  de  Paris  »  ,  dédie  la  chapelle  Saint- 
Denys  l'Estrées,  consacre  Mallon  (Mellon)  à  sa  place  et 
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gagne  Senlis  par  Louvres  (Lavitra.  Vincent  de  Beauv.)  — 
Ch.  X.  Saint  Rieul  à  Louvres  :  statue  de  Mercure  ren- 
versée, église  bâtie  sous  le  vocable  de  la  Trinité  et  de  Notre- 
Dame.  —  Senlis  :  Cilice  ou  Calice  (Callicie.  Vincent  de 
Beauv.)  parente  de  Catulle,  reçoit  saint  Rieul;  âne  d'Ana- 
tolius  d'Arle?.  —  Ch.  XI,  XII,  XIII.  Prodiges  à  Senlis  : 
Délivrance  des  prisonniers,  conversion  du  préfet  Quinti- 
licn  et  de  tout  le  peuple;  baptême  public;  cimetière; 
église  bâtie,  etc..  —  Ch.  XIV.  Fontaine  miraculeuse  for- 
mée de  ses  larmes.  —  Ch.  XV.  Saint  Rieul  arrive  trop 
tard  pour  sacrer  saint  Lucien.  —  Ch.  XVI.  Grenouilles 
de  RuUy  (à  Viens  Juliacus,  Vincent  de  Peauv.)  Saint  Rieul 
meurt  le  23  avril  161,  cinquante  et  un  ans  après  saint 
Jean,  quarante  après  saint  Deny?.  Il  avait  cent  neuf  ans. 
Sépulture  brillante  en  sa  cathédrale,  «  à  l'Orient  de  la 
ville,  »  dit  Vincent  de  Beauv.,  dans  l'église  des  Saints- 
Apùtres  l'ierre  et  Paul.  Est- il  nécessaire  de  faire  remar- 
quer combien  de  ces  traits  de  la  vie  de  saint  Rieul  sup- 
portent difficilement  une  critique  un  peu  sévère? 

V  Saint  Rieul  né  à  Argive  ou  à  Mycènes!  Le  nom  de 
saint  Rieul  ne  trahit  guère  une  origine  hellénique.  Je 
suis  porté  à  croire  qu'il  exista  une  certaine  mode  de  faire 
venir  de  Grèce  nos  premiers  m issionn a-ires.  Voir  légendes 
des  SS.  Antonin,  Sanctin,  Nicaise  (né  à  Athènes),  etc.  etc. 

2°  Ses  relations  avec  saint  Jean  ne  sont-elles  point  une 
des  manifestations  de  cet  amour  de  clocher  qui  voulait 
illustrer  chaque  patron,  en  imaginant  entre  lui  et  quel- 
ques héros  de  l'évangile  des  liens  d'intimité  (I  j? 

3°  Saint  Rieul,  selon  la  légende,  vint  avec  saint 
Denys,  saint  Eugène  (Marcel)  et  autres,  que saintClément 
envoya  dans  nos  pays,  l'oiir  saint  Hcnys,  l'on  saithisopi- 

^1)  .Mission  a postolique i  —  baptême  donm^  par  saint  Pierre; 
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nions  diverses  qui  séparent  et  sépareront  touJDUis  les 
hagiographes.  Pour  saint  Eugène  (Marcel)  qui,  d'après  les 
manuscrits,  la  chronique  plus  que  singulière  de  Flavius- 
Dexter,  le  diptychon  Toletanum  de  Jérôme  de  la  Hi- 
guera,  etc.,  l'ut  évêque  d'Arles,  de  Toulouse,  de  Tolède, 
panégyriste  de  saint  Denys,  son  maître,  et  martyr  à 
Deuil,  dans  le  Parisis,  qui  ne  sait  combien  sa  légende 
s'est  inspirée  connue  beaucoup  d'autres,  de  la  légende  de 
saint  Denys.  —  «  Les  auti'cs  »  quels  sont-ils? 

A°  «  Quos  Clemens  amplectens,  etc.  »  dont  l'idée  et 
quelquefois  le  mot  à  mot  se  rencontrent  dans  les  passions 
de  saint  Denys,  de  saint  Lucien,  de  saint  Julien,  etc.  etc.. 
ne  sent- il  pas  l'influence  de  l'épitre  supposée  de  saint 
Jacques  à  saint  Clément,  laquelle,  avec  les  fausses  décré- 
tales,  fut  une  des  grandes  duperies  du  ix"  siècle? 

5°  L'expression  «  divini  verbi  semina  »  décèle  pareille- 
ment une  imitation  évidente  des  vies  de  saint  Denys. 

6°  L'épisode  très -étendu  de  saint  Denys  l'Aréopagite, 
élève  de  saint  Paul,  évêque  d'Athènes,  visiteur  de  saint 
Clément,  etc.,  n'est-il  point  une  addition  faite  sous  l'in- 
fluence des  opinions  aréopagitiques. 

7^  La  parenté  de  Callicia  avec  Catulla  me  trouve  un  peu 
incrédule. 

8"  Certaines  légendes  de  saint  Rieul  amoindrissent  saint 
Lucien  au  profit  de  l'apôtre  de  Senlis.  Saint  Lucien, 
qui  ne  paraît  aucunement  dans  les  gestes  de  saint  Rieul 
que  Vincent  de  Beauvais  nous  a  conservés,  est  intro- 
duit en  d'autres  versions  comme  un  disciple  subalterne. 

9"  Pourquoi  la  légende  de  saint  Rieul  parle-t-elle  simul- 
tanément d'un  Lucianus  et  d'un  Lucius?  L'hypothèse  très- 

—  bâton  ressuscitant  de  saint  Pierre  entre  les  mains  de  saint 
Front,  de  saint  Euchaire,  de  saint  Martial,  etc. 
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gratuite  de  deux  Lucien  ou  plutôt  d'un  Lucien,  compa- 
gnon do  saint  Deuy?,  et  d'un  Lucien,  compagnon  de  saint 
Quentin,  que  plusieurs  hagiographes,  les  abbés  Corblet 
et  Sabatier,  etc.,  ont  avancée,  ne  défendrait  pas  l'auteur 
de  cette  légende  du  reproche  d'étourderie,  car  saint  Quen- 
tin fut  martyrisé  entre  280  et  303. 

10°  Lucien,  d'après  la  môme  légende  de  saint  Rieul,  ne 
serait  pas  évéque,  puisque  saint  Rieul,  appelé  pour  le 
sacrer,  serait  arrivé  trop  tard.  Or  l'épiscopat  de  saint 
Lucien  possède  en  sa  faveur  l'affirmation  d'Odon,  la  tra- 
dition, etc.. 

d  1  "  La  sédition  des  grands,  le  baptême  en  masse,  le  cime- 
tière public,  l'inhumation  solennelle  de  saint  Rieul,  etc., 
dont  parle  la  légende,  décèlent  une  époque  où  le  christia- 
nisme, au  lieu  de  vivre  dans  les  cryptes  et  le  secret  comme 
sous  les  Néron  et  les  Domitien,  avait  acquis  le  droit  de 
multiplier  au  grand  jour  ses  cérémonies,  ses  temples,  ses 
cimetières  (i). 

12°  Ce  détail  que  les  livres  qui  contenaient  la  légende 
de  saint  Rieul  «  ont  été  détruits  dans  un  incendie,  se 


(4)  Il  ne  faudrait  pas  abuser  de  cet  argument.  Voir  Eusèbe 
{Hist.  ecclés.,  liv.  I,  ch.  vin),  sur  la  liberté  relative  que  les 
chrétiens  eurent,  avant  Dioclétien,  de  construire  des  églises.  — 
Saint  Optât,  qui  rapporte  que  du  temps  même  de  saint  Cor- 
neille, en  2o1,  il  existait  à  Rome  46  basiliques  chctiennes.  — 
Lactance  [De  jnorie persecuiorum,  ch.  xv),  qui  s'exprime  ainsi  : 
«  Lcb  lettres  de  Diolétien  furent  expédiées  à  Maximien  et  à 
Constance  Chlore.  iMaximien  les  mit  volontiers  à  exécution  en 
Italie.  Constance,  pour  ne  paraître  pas  résister  aux  ordres  de 
ses  supérieurs,  permit  de  démolir  les  murs  des  églises,  qu'on 
pourrait  reconstruire,  mais  conserva  intacts  les  véritables  temples 
de  Dieu,  je  veux  dire  les  hommes.  » 
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retrouve  aux  dernières  lignes  de  la  passion  de  saint 
Denys.  » 

Bref  Id  légende  de  saint  Rieul  me  paraît  si  entachée  de 
l'ambition  d'exalter  son  héros,  si  inspirée  des  actes  de 
saint  Denys,  si  remaniée,  si  chargée  de  fourrures,  si  in- 
vraisemblable dans  plus  d'un  de  ses  détails,  que  ceux  qui 
placent  au  i"  siècle  la  mission  de  notre  apôtre  doivent  ne 
lui  accorder  qu'une  confiance  médiocre. 

Les  liturgies  anciennes  de  Senlis,  d'Arles  et  de  saint 
Denys,  comme  le  fait  remarquer  à  bon  droit  M.  l'abbé 
Blond,  dans  son  mémoire  sur  l'apostolat  de  Rieul,  accep- 
taient la  chronologie  des  légendes,  que  nous  venons  d'ana- 
lyser, et  même  introduisaient  leur  texte  au  milieu  des 
prières  de  l'office  sacré  (Voir  sur  ce  Jaulnay,  Afforty, 
X,  5713). 

«  Les  diptyques  d'Arles,  »  dit  encore  l'abbé  Blond, 
soit  ceux  qu'a  cités  Mabillon,  soit  ceux  qu'on  trouve  à  la 
suite  des  recueils  de  vies  de  saints  de  l'église  d'Arles  et 
qui  furent  peints  à  la  fin  du  xii^  siècle,  s'accordent  à 
mettre  saint  Rieul  parmi  les  évêques  d'Arles  et  à  la  suite 
de  saint  Trophime.  »  Je  sais  bien  les  ténèbres  qu'une 
critique  embarrassée  a  jetées  sur  ces  faits  :  saint  Tro- 
phime d'Arles,  dit-on,  ne  fut  pas  envoyé  par  saint  Pierre. 
—  Arles  eut  deux  évêques  du  nom  de  Trophime,  l'un  du 
I",  l'autre  du  m''  siècle.  —  L'hagiographie  peut  supposer 
avec  Tillemont,  Baillel,  le  nouveau  Gallia  Ghristiana, 
Carlier,  etc.,  deux  Rieul,  l'un  second  évéque  d'Arles,  à  la 
suite  de  saint  Trophime,  l'autre,  évêque  de  Senlis. 
«  On  conserve  dans  la  ville  d'Arles  »,  dit  Carlier,  Bist. 
du  Valois,  «  le  corps  de  saint  Rieul,  évêque  de  cette  ville, 
et  le  corps  de  saint  Rieul,  évêque  de  Senlis,  repose  à 
Senlis  même.  »  Mais  le  moyen  de  justifier  ces  hypothèses? 
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II. 


Une  seconde  opinion  amène  saint  Rieul  dans  le  pays 
de  Seniis  à  la  fin  du  iiT  siècle  ou  même  au  début  du 
IV'.  Sic  Deslyons  dont  je  n'ai  point  l'intention,  Dieu 
m'en  garde  !  de  me  constituer  le  champion ,  qui  fait 
de  saint  Rieul  l'un  des  douze  prédicateurs  de  la  Gaule- 
Belgique;  l'abbé  du  Ruel,  un  chanoine  de  Seniis,  auteur 
de  remarques  sur  les  évèques  de  Seniis  {ML  X  5728),  le 
chantre  Rouyer  (176G),  le  bréviaire  que  M.  de  Roque- 
laure  édita  en  177(5,  etc.,  qui  placent  sa  mort  en  280; 
Broisse  qui  préfère  la  date  de  290;  Carlier,  et  à  sa  suite 
M.  Vatin,  quireculentcebienheureux  trépas  jusqu'en  295. 
Selon  ces  derniers,  saint  Rieul  aurait  vécu  sous  quelqu'un 
des  successeurs  de  Maximilien  Hercule  (305)  ;  à  quelle 
époque  précise?  «  On  ne  saurait  le  dire.  »  Le  martyrologe 
d'Usuard  se  contente  de  cette  indication  très  -  générale  : 
a  Apud  castrum  Silvaneclensium  deposilio  sancti  Reguli 
qui  et  confessoris.  »  «  Les  empereurs,  »  dit  Garlier,  cité 
par  Afforty,  t.  XI,  page  22,  «  qui  succédèrent  à  Maxi- 
raien  Hercule  confièrent  le  gouvernement  des  Gaules  à 
des  préfets  moins  animés  contre  les  chrétiens  que  Rictio- 
vare.  Saint  Rieul,  qui  vécut  sous  ces  empereurs,  profita 
de  leurs  sentiments  pacifiques,  etc..  »  M.  Graves  tixe  le 
a  dies  natalis  »  de  saint  Rieul  à  l'an  312. 

Voici  les  raisons  négatives  et  positives  que  l'on  allègue 
en  fa\eur  de  cette  chronologie. 

i°  Le  peu  de  crédit  des  légendes  que  j'ai  indiquées  et 
dont  la  source  première  semble  à  Deslyons  (1),  le  Gélestin 

[\)  Afforty  X,  .j7I4. 
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d'Irlande,  dont  il  est  parlé  dans  le  manuscrit  d'Arles. 
«  Les  partisans  de  ces  dernières  opinions,  o  disent  les  I3ol- 
landistes,  «traitent  à  peu  près  les  légendes  de  saint  Rieul 
comme  de  pieux  romans.  » 

2"  Le  silence  sur  ce  point,  de  certaines  sources  hagio- 
graphiques importantes.  Le  martyrologe  de  saint  Etienne 
d'Auxerre  annonce  seulement  :  a  Saint  Rieul,  évoque  de 
Senlis  »  ;  le  martyrologe  d'Arras  :  a  Depositio  S.  Fleguli, 
episcopi  et  confessoris  »  ;  les  manuscrits  de  S.  Martin  de 
Tournay  et  de  Lessies  :  «  Silvanectis  depositio  S.  Reguli 
episcopi  et  confessoris  (I)  »  ;  Bède  et  Adon  :  «  Apud  cas- 
trum  Silvanectense  depositio  S.  Reguli  ejusdem  urbis 
episcopi  »  ou  a  Apud  castrum...  episcopi  et  confessoris 
primi  civitatis  ipsius  »,  ou  o  In  Francia  civitate  Silva- 
nectis  S.  Reguli  episcopi  et  confessoris  »,  ou  autres  for- 
mules semblables. 

Les  éditions  les  plus  pures  d'Usuard  ne  sont  pas  plus 
explicites:  «Kalendas  aprilis  apud  castrum  silvanecten- 
sium  depositio  S.  Reguli  episcopi  et  confessoris.  »  — Le 
martyrologe  de  Senlis,  lequel  fait  mention  de  la  mort  de 
saint  Rieul  n'en  marque  ni  le  jour,  ni  l'année;  on  y  lit 
seulement:  «  Beati  Reguli,  peracta  praedicatione,  saactitate 
etmiraculis  clarus...  in  ipso  territorio  sanctoquievit  fine.» 

Nota. — Il  faut,  pour  être  exact,  avouer  qu'un  martyro- 
loge ancien  de  saint  Rieul  contenait  ;  «  IX''  Calendas  maii 
apud  Silvanecti  civitatem  depositio  sanctissimi  Reguli 
episcopi  et  confessoris  quem  S.  Clemens  pontificalis  ordinis 
gratia  consecratum  cum  beato  Dionysio  direxit  in  Gallias 
peractaque  prsedicatione  in  ipso  territorio  sancto  quievit 
fine  »,  ce  qui  sent  l'interpolation. 

3°  Les   contradictions  que  cette  chronologie  rencontre 

(1)  Voir  Aff.  IV,  1920,  etc. 
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dans  plus  d'un  monument  important,  comme  les  vies 
des  saints  Fuscieu,  Victoric  et  Gcntien,  telles  qu'elles  sont 
rapportées  par  du  Bosquet,  par  les  anciens  lectionnaires  de 
Senlis,  etc.  (AfF.  X,  5725),  —  comme  les  actes  de  saint 
Quentin,  etc.,  lesquels  font  de  saint  Rieul  un  contempo- 
rain «  de  cette  bande  de  martyrs  divers  qui  est  venue 
sous  Dioclétien  sanctifier  notre  sol  ».  (Boll.) 

4°  Le  soupçon  d'une  confusion  entre  deux  Rieul,  l'un, 
évêque  d'Arles;  l'autre,  évêque  de  Senlis.  Notre  saint 
Rieul  fut-il  évêque  d'Arles?  la  légende  de  saint  Tau- 
rin (I)  l'affirme;  le  nouveau  martyrologe  romain  le  dit  ; 
la  vie  de  saint  Rieul,  d'après  les  manuscrits  de  saint  Ouen 
et  les  matyrologes  supra  indiqués  se  taisent  sur  ce  point. 

5°  c(  La  liberté,  »  dit  Carlier,  «  avec  laquelle  saint 
Rieul  a  exercé  son  zèle,  confirme  déplus  en  plus  le  senti- 
ment qui  le  fait  vivre  après  les  persécutions  de  Dioclétien 
et  de  Maximien.  On  peut  croire  qu'il  a  rempli  sa  mission 
sous  Constance  Chlore.  »  Qu'on  lise  plutôt  ces  détails  de 
sa  légende  dans  Vincent  de  Beauvais,  lequel,  dit  Des- 
lyons  (2) ,  est  d'accord  mot  à  mot,  avec  les  légendes  de 
Notre-Dame  de  Senlis  ;  «  Saint  Rieul  arrive  à  Senlis.  L'âne 
d'Anatolius  marque  le  sol  du  signe  de  la  croix.  Conver- 
sion de  beaucoup  de  ceux  qui  étaient  là.  Colère  des  prêtres 

(1)  La  légende  de  saint  Taurin  (1 1  août),  rapporte  entre  autres 
choses  que  saint  Denis  étant  à  Arles,  y  laissa  saint  Rieul  et  envoya 
Taurin  à  Évreiix;  que  l'apôtre  de  Paris  mourut  à^é  de  90  ans, 
sur  les  derniers  jours  de  Doniitien;  que  saint  Taurin  opéra  des 
miracles  sans  nondjrc;  qu'il  convertit  le  préfet  Licinius,  etc. 

D'après  des  traditions  locales,  S.  Taurin  aurait  été  envoyé 
par  saint  Pierre;  d'après  le  martyrologe  romain,  consacré  par 
saint  Clément. 

(2)  Afforty  X,u7l6. 
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des  idoles.  Quintilieu  exxité  par  eux.  Prison.  Délivrance. 
Apparition  à  Quintilien.  Quintilien  et  toute  la  ville  bénis- 
sent le  Christ.  Jeûne  de  trois  jours.  Dédicace  en  église  d'un 
temple  païen.  Autel  de  la  Vierge.  Baptême  du  peuple  (1). 
«  Cum  autem  ordinatis  ecclesiasticis  rébus,  ecclesiis  con- 
gruis  in  locis  per  vicos  œdificatis  et  pastoral!  sollicitu- 
dine  parocliiara  ex  more  peragraret  ut  si  in  officiis  divi- 
nis  et  ecclesiasticis  cultibus  aliquid  ncgligentius  fieret, 
fidelis  Christi  cultor  cognosceret,  contigit  ut  quadam  die 
ad  vicum  Juliacum...  non  modicam  christicolaî  plebis 
invenerit  multitudinem...  catiiedram  pontificalem  extra 
ecclesiam  sub  dio  parari  prœcepit...  »  Suit  le  miracle  des 
grenouilles. 

Il  est  important  de  remarquer  qu'il  est  arrivé  plus 
d'une  fois  que  des  panégyristes  maladroits  ont  donné  à 
des  actes  très-anciens  une  tournure  plus  moderne  et  que, 
par  conséquent,  une  critique  très-prudente  ne  doit  pas 
exagérer  la  valeur  de  tel  ou  tel  détail  de  mœurs. 

6°  Les  partisans  de  l'école  qui  fait  venir  saint  Rieul  au 
iii^  siècle,  mettent  encore  en  ligne  le  catalogue  U^ès-court 
des  premiers  évèques  de  l'église  de  Senlis.  Voici  ce  cata- 
logue, d'après  une  liste  manuscrite  que  l'on  rencontre 
sur  la  marge  d'un  sacramentaire  de  saint  Grégoire,  acheté 
par  l'évéque  Hadebert,  entre  871-897  (2). 

Regulus,  Jogundus, 

NicENUs,  Protritus, 

Mansuetus,  Modestus, 

Vetustus,  Levangius. 
Tanitus, 

(1)  Afforty,  X,  57U. 

(2)  Voir  Antiqua  et  selecta  ecclesix  Sylvanectensis  monu- 
menta,  etc.,  par  Joan.  Deslyons,  Afforty,  X,  5707. 
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qui  l'ut  au  premier  concile  d'Orléans  en*  506-507  ou 
plutôt  511.  Cette  brièveté  de  catalogue  est  un  argument 
de  peu  de  valeur.  Le  catalogue  est-il  complet?  rien  ne  le 
démontre.  Si  après  le  vii«  siècle  les  noms  d'Alo,  de  saint 
Amand,  de  Gontbcrt  et  d'Yves  I"  sont  omis,  serait-il 
extraordinaire  que  l'on  eût  fait  quelque  oubli  pour  des 
temps  plus  reculés?  Puis  le  catalogue  fût -il  complet,  ne 
pourrait -on,  sans  manquer  aux  règles  d'une  critique 
sérieuse,  supposer  des  vacances,  des  évêques  région- 
naires?... 

Cette  seconde  opinion,  qui  est  la  nôtre,  a-t-elle  le  droit 
de  s'affirmer  avec  un  caractère  d'invincibilité  tel  qu'elle 
puisse  taxer  d'erreur  très-certaine  le  sentiment  adverse?  je 
crois  pour  ma  part  qu'il  serait  excessif  de  l'affirmer. 

Bref,  prédications  isolées  dans  le  nord  de  la  Gaule,  dès 
le  i^""  siècle;  controverse  entre  les  hagiograpbes  sur  cette 
question  :  Y  a-t-il  eu  dès  cette  époque  une  mission  offi- 
cielle générale  dans  nos  pays?  Aucune  raison  probante  de 
fixer  au  i"  siècle  l'épiscopat  de  saint  Denis  de  Paris,  ni 
de  le  confondre  avec  saint  Denys  l'Aréopagite;  de  graves 
raisons  d'amener  saint  Lucien  dans  le  Beauvaisis  au 
iir  siècle,  plutôt  que  de  l'attacher  à  la  mission  Clémentine; 
aucune  confiance  sérieuse  à  prêter  aux  circonstances  de 
chronologie  et  aux  traits  de  mœurs  que  l'on  rencontre 
dans  la  vie  de  saint  .Rieul.  «  In  dubiis  libertas.  » 

M.  l'abbé  de  Meissas,  aumônier  de  l'hôpital  Greffulhe,  à 
Paris,  demande  la  parole  et  fait  des  réserves  sur  les  opi- 
nions exprimées  par  M.  MûUer.  Il  annonce  qu'il  se  pro- 
pose de  lui  répondre  dans  une  prochaine  séance. 

M.  le  Président  donne  acte  h  M.  de  Meissas  de  ses  ré- 
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serves,  et  lui  répond  qu'il  est  inscrit  pour  traiter  clans  une 
prochaine  séance  la  2!"  question  du  Congrès, 

Enfin,  M.  de  Caix  de  Saint-Aymour,  secrétaire  général 
du  Congrès,  lit  une  note  sur  les  Arènes  de  Senlis.  Cette 
note  est  ainsi  conçue  : 


Arènes  de  Senlis. 

Dans  la  dernière  séance  de  son  Conseil  d'administra- 
tion, la  Société  française  d'Archéologie  voulut  bien  voter 
une  petite  somme  pour  faire  procéder  à  la  fouille  d'une 
partie  de  nos  Arènes,  qui  préoccupait  à  juste  titre  les  ar- 
chéologues :  je  veux  parler  du  puits  qui  se  trouve  du  côté 
de  la   principale  entrée,  à  deux  mètres   seulement   du 
podium.  Ces  fouilles  viennent  d'être  terminées,  et  je  suis 
chargé  par  notre  savant  directeur  de  vous  en  rendre  un 
compte  sommaire.  Il  a  même  désiré,  Messieurs,  que  je 
profite  de  la  circonstance  pour  rappeler  en  quelques  mots 
la  découverte  et  donner  une  courte  description  du  monu- 
ment que  nous  devons  aller  visiter  au  sortir  de   cette 
séance,  et  qui  d'ailleurs,  par  sa  construction  aussi  bien 
que  par  la  rareté  de  ces  cirques  dans  le  nord  de  la  Gaule, 
est  une  des  grandes  attractions  archéologiques  de  notre 
petite  cité  senlisienne.   Je  me   suis  rendu  au  désir  de 
fiance  dans  non  sans  émotion,  mais  avec  une  pleine  con- 
M.  Palustre,  votre  bienveillante  attention. 


I. 


Tout  le  monde  sait  ici,  Messieurs,  mais  il  est  bon  de 
le  rappeler  de  nouveau  publiquement,  que  la  découverte 
des  Arènes  de  Senlis  est  due  à  l'initiative  d'un  honorable 
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habitant  de  Senlis,  M.  Félix  Vernois  qui,  guidé  par  son 
llair  de  cliercheur  curieux  et  par  son  désir  d'augmenter 
les  illustrations  de  sa  ville  natale,  fut  mis  sur  leurs  traces 

en  1864. 

Rapprochant  le  nom  d'une  ancienne  fontaine,  la  fon- 
des Reines,  appelée  dans  des  titres  du  moyen  âge  fons 
arenarum,  d'une  dépression  circulaire  du  sol  qui  existait 
dans  un  plateau  en  terrasse  situé  au-dessus  de  ladite  fon- 
taine, il  eut  l'audace  de  braver  le  scepticisme  et  les  mo- 
queries et  de  faire  donner  les  premiers  coups  de  pioche 
dans  ce  sol  qui  recelait  le  plus  important  des  monuments 
antiques  de  notre  ville. 

Les  débuts  furent  heureux,  car  deux  jours  de  recherches 
le  mirent  sur  la  trace  du  podium,  et  les  rieurs  se  tour- 
nèrent bientôt  du  côté  de  celui  que  l'on  appela  dès  lors, 
dans  notre  Comité  archéologique,  l'inventeur,  ou  plus  fami- 
lièrement, le  père  des  Arènes.  Je  ne  rappellerai  pas  ici, 
bien  que  ce  soit  de  l'histoire  ancienne,  et  parce  que  ces 
souvenirs  sont  hors  de  propos,  les  difficultés  financières  et 
autres  à  travers  lesquelles  le  Comité  archéologique  de  Sen- 
lis  dut  passer  pour  arrivera  mettre  nos  Arènes  dans  l'état 
où  elles  se  trouvent  aujourd'hui.   Mon  devoir  se  borne 
uniquement  à  vous  donner  une  description  sommaire  des 
monuments,  et  je  commence  sans  autre  précaution  oratoire. 
Les  Arènes  de  Senlis  forment  un  cercle  elliptique  de 
7.^  mètres  dans  son  plus  grand  axe  et  de  68  dans  son 
plus  petit.  Quand  on  se  place  au  milieu,    sur  l'éminence 
de  terre  que  l'état  de  nos  ressources  n'a  pas  encore  permis 
d'enlever,  on  aperçoit  tout  d'abord  du  côté  de  la  ville  une 
grande  entrée  qu'il  n'a  pas  encore  été  possible  de  déblayer 
entièrement,  et  de  chaque  côté  de  laquelle  se  trouvent 
des  espèces   de   loges    servant    probablement    de    déga- 
gement. 
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En  face  de  cette  entrée,  vers  la  ville,  se  trouve  une 
autre  issue  vers  la  campagne,  de  même  largeur  que  la 
précédente,  bordée  également  de  deux  loges  carrées,  com- 
muniquant d'un  côté  avec  l'entrée,  de  l'autre  avec  l'arène 
elle-même.  Cette  entrée  est  d'une  construction  tout  à  fait 
semblable  à  la  précédente;  elle  en  diiïère  seulement  en  ce 
que  celle-ci,  celle  qui  se  dirige  vers  la  ville,  porte  dans  sa 
muraille  des  traces  de  voûte  qui,  par  leur  direction  ascen- 
dante, indiquent  qu'on  avait  à  faire  en  cet  endroit  à  une 
rampe  rachetant,  sans  doute,  la  différence  de  niveau  entre 
le  fond  des  Arènes  etleplateau  sur  lequel  est  situé  la  ville. 
Des  fouilles  ultérieures,  lorsqu'il  sera  possible  de  les  con- 
tinuer, éclaireront,  du  reste,  ce  point  complètement. 

Dans  l'autre  axe  de  l'arène  se  trouvent  deux  particula- 
rités que  nous  devons  noter  ici  et  qui  en  sont  peut-être  les 
parties  les  plus  intéressantes.  Ce  sont  deux  petites  cellœ 
situées  en  face  l'une  de  l'autre  et  faisant  le  pendant  des 
deux  entrées.  Ces  deux  cellœ  ont  une  porte  sur  le  podium 
qui  ouvre  directement  sur  l'arène.  L'une,  celle  qui  se 
trouve  du  côté  de  la  route  de  Chantilly,  ne  présente 
rien  de  particulier  dans  sa  construction  ;  l'autre,  au  con- 
traire, offre  dans  ses  parois  plusieurs  niches  où  l'on  a 
voulu  voir  des  emplacements  destinés  à  recevoir  des  statues 
de  divinités,  ce  qui  a  valu  à  cette  construction  le  nom  de 
sacellum,  qu'on  lui  donne  généralement  à  Senlis.  Sans 
vouloir  entrer  ici  dans  une  discussion  qui  ne  serait  pas  à  sa 
place,  —  puisque  mon  rôle  doit  se  borner  uniquement  à 
vous  donner  quelques  indications  préparatoires  à  la  visite 
que  nous  ferons  tout  à  l'heure,  —  nous  pouvons  dire  que, 
selon  nous,  ce  prétendu  sacellum  ne  serait  autre  chose 
qu'une  loge  où  les  gladiateurs  venaient  se  préparer  à  la 
lutte,  et  les  soi-disant  niches  à  statues  pieuses,  de  simples 
armoires   destinées  à  recevoir  sans  doute  les  onpfuents. 
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huiles  et  autres  essences  dont  ils  s'oignaient  le  corps  avant 
de  descendre  dans  l'arène. 

Si  nous  quittons  maintenant  le  sol  de  l'arène  propre- 
ment dite  pour  monter  sur  les  gradins  de  l'amphithéâtre 
lui-même,  nous  constatons  que  cet  amphithéâtre  était 
desservi  seulement,  outre  ses  deux  portes  d'entrée,  par 
deux  petites  portes,  ou  vomitoircs,  accompagnés  de  deux 
corridors  qui  ne  dépassaient  pas  quelques  mètres,  de  cha- 
que côté  dudit  vomitorium.  Ces  deux  dégagements  secon- 
daires se  trouvaient  précisément  au-dessus  des  deux  petites 
loges  dont  nous  venons  de  parler,  et  la  présence  des  restes 
de  gradins  en  pierre  unis  à  une  construction  peut-être 
plus  soignée,  indiquent  que  les  sièges  des  personnages  les 
plus  importants  de  la  cité  romaine  des  Sylvanectes  se 
trouvaient  précisément  au-dessus  du  prétendu  sacellum. 
Vous  voyez  par  cette  description  très-sommaire,  Mes- 
'  sieurs,  que  nos  Arènes  de  Senlis  étaient  trèsTpauvres  de 
construction  et  qu'elles  répondaient  parfaitement  à  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  un  théâtre  de  province. 
fJien  qu'on  ait  trouvé  la  trace  d'une  grille  ou  palissade 
qui  devait  couronner  le  podium,  peu  élevé,  du  reste,  où  a 
peine  àcroire  qu'on  ait  pu  donner  dans  ce  cirque  descomhats 
de  bêtes  féroces.  11  est  beaucoup  plus  probable  que  les  létes 
germains  qui  tenaient  garnison  à  Senlis  à  l'époque  où 
l'on  peut  faire  remonter  leur  construction,  faisaient  seuls, 
avec  quelques  troupes  de  gladiateurs  de  passage,  les  frais 
des  représentations  auxquelles  ils  conviaient  sans  doute  les 
habitants  paisibles  de  la  cité.  Peut-être  même  ne  serait-il 
pas  trop  téméraire  d'affirmer  que  ces  Arènes  furent  faites 
pour  le  délassement  de  ces  soldats  gci'mains  romanisés,  à 
l'exemple  de  ce  qui  se  fit  à  Ghamplieu,  que  nous  verrons 
samedi  prochain,  et  ailleurs. 

Ce  qui  prouve  plus  que  tout  le  reste  que  nos  Arènes  de 
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Scnlis  sont  un  mouunient  établi  au  meilleur  marché  pos- 
sible, c'estlalaçondontonaprocédépourleur  construction. 
II  ne  s'agit  pas  ici,  en  effet.  Messieurs,  d'un  amphitéàtrc 
bâti  à  grands  frais  au-dessus  du  sol,  comme  ceux  que  nous 
admirons  à  Rome  et  dans  les  pays  classiques  du  monde 
romain;  à  Senlis,  on  a  assis  les  Arènes  le  long  d'une  pe- 
tite colline,  on  a  commencé  par  entailler  la  pente  de  façon 
à  établir  Tamphithéâtre  d'un  côté  sur  la  dépression  du 
terrain;  puis  les  terres  mêmes  qui  provenaient  de  cette 
espèce  de  déblaiement  ont  servi  à  former  de  Tautre  côté 
un  remblai  sur  lequel  on  a  construit  le  reste  des  gradins. 
U  y  avait  ainsi  à  la  fois  économie  de  transport  et  écono- 
mie de  matériaux.  Nous  signalons  tout  spécialement  à 
votre  attention  cette  particularité  de  construction  très-rare, 
puisque,  dit-on,  elle  est  unique  en  Gaule,  sauf  à  Trêves, 
et  qu'il  faut  aller  en  Italie  et  en  Asie  Mineure  pour  trouver 
des  analogues.  On  a  voulu  voir  dans  ce  fait  une  preuve 
d'antiquité  et  une  sorte  de  fantaisie  archaïque;  nous 
croyons  qu'il  faut  y  voir  seulement  la  nécessité  de  faire  à 
bon  marché  et  par  de  petits  moyens.  Eu  archéologie 
comme  en  toutes  choses,  les  explications  les  plus  simples 
sont  presque  toujours  les  meilleures. 

Comment  étaient  placées  les  personnes  qui  assistaient 
aux  représentations  données  dans  les  Arènes?  J'ai  dit  plus 
haut  qu'on  avait  trouvé  au-dessus  du  sacellum  quelques 
gradins  en  pierre  dont  un,  même,  contenait  un  graffite  ou 
inscription  à  la  pointe.  C'était  là,  sans  doute,  que  se  pla- 
çaient, avec  les  officiers  de  la  garnison,  les  magistrats  de 
la  petite  cité.  Quant  au  peuple,  il  s'asseyait  soit  sur  le  gazon 
qui  tapissait  les  pentes,  soit,  si  l'on  veut  lui  prêter  cet  excès 
de  luxe,  dans  des  tribunes  en  bois  qui  pouvaient  être  éta- 
blies sur  les  gradins  en  terre  de  l'amphitéàtre.  Ces  tri- 
bunes existaient  certainement  dans  plusieurs  parties  au 
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luoins  du  cirque  et  l'on  peut  expliquer  ainsi  le  grand 
nombre  de  tuiles  romaines  que  l'on  a  rencontrées  partout 
dans  les  fouilles.  Si  ces  tribunes  réservées  existaient,  elles 
étaient,  comme  on  le  sait  pour  d'autres  ampbithéàtres, 
destinées  aux  femmes,  ce  qui  prouverait,  en  passant,  que 
le  respect  des  dames  n'est  pas  nouveau  dans  notre  vieille 
ville  de  Senlis.  Ces  tribunes  ont  dû  être  détruites  par  un 
•  incendie  dont  on  a  trouvé  partout  des  traces  nombreuses. 

A  quelle  époque  remontent  nos  Arènes?  Je  ne  tirerai 
aucun  argument  de  leur  construction.  Vous  les  verrez 
tout  à  l'heure,  Messieurs,  qui  avez  bien  voulu  venir 
assister  de  tous  les  points  de  la  France  à  ces  assises  scien- 
tifiques, et  c'est  à  vous  de  nous  dicter  une  opinion  sur  ce 
point.  Nous  ne  pouvons  que  vous  fournir  des  éléments 
d'appréciation  en  vous  di?ant  que  les  médailles  qu'on  a 
trouvées  dans  nos  fouilles  vont  de  César  à  Gratien,  mort 
en  383.  Les  plus  nombreuses  sont  celles  des  empereurs 
gaulois  Posthume  et  ïétricus  II,  sous  lesquels  la  Gaule 
jouit  d'une  grande  prospérité;  il  semble  donc  que  l'on 
doit  faire  remonter  la  construction  des  Arènes  au  moins 
au  m''  siècle.  C'est,  du  reste,  l'opinion  de  presque  tous  les 
savants  qui  les  ont  vues  jusqu'ici;  à  vous,  Mesieurs,  de 
vous  prononcer  en  dernier  ressort. 

Je  ne  vous  parlerai  "pas,  Messieurs,  des  objets  que  nous 
avons  rencontres  dans  les  Arènes.  Ces  objets  sont  nom- 
breux, et  si  nous  ne  pouvons  citer  avec  orgueil  quelques- 
unes  de  ces  œuvres  d'art  qui  auraient  été  l'honneur  et 
l'illustration  de  notre  jeune  musée,  nous  pouvons  du 
moins  vous  faire  voir  dans  nos  vitrines  un  cachet  d'ocu- 
liste, lapis  primus  nyhanectensis,  étudié  par  noire  savant 
confrère,  M.  Adrien  de  Longpérier,  et  beaucoup  d'autres 
menues  antiquités  qui  ont  été  signalées  déjà  dans  nos  bul- 
letins, et  que  n'oubliera  pas  la  monographie  qui  se  fera 
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cerlaiiicraent  un  jour  de  notre  amphithéâtre,  lorsque  l'état 
d'avancement  des  travaux  des  fouilles  permettra  d'en- 
treprendre cette  étude  générale.  Je  n'insiste  pas  sur  ces 
objets,  puisque  vous  pouvez  les  voir  dans  notre  petit 
Musée. 


II. 


Mais  je  dois  vous  parler  un  peu  plus  longuement.  Mes- 
sieurs les  Membres  de  la  Société  française,  du  puits  de  nos 
Arènes  et  des  objets  qui  y  ont  été  retrouvés,  puisque  c'est 
à  votre  libéralité  que  nous  avons  dû  la  possibilité  de  fouil- 
ler ce  puits.'  Précédemment  on  avait  seulement  mis  au 
jour  la  margelle,  composée  de  débris  sculptés  évidem- 
ment d'origine  romaine,  et  l'orifice  jusqu'à  un  banc  de 
caillasse  superficielle  d'une  épaisseur  de  O^CS  centimètres. 

Les  fouilles,  commencées  lundi  dernier  21  mai,  ont  dé- 
gagé entièrement  le  puits  jusqu'à  une  profondeur  deS^OO 
au-dessous  du  banc  de  caillasse,  soit  de  l^^Si  au-dessous 
du  bord  de  la  margelle  de  pierres  de  taille,  qui  a  elle- 
même  uneprofondeurdel^OQ.  Jusqu'à  ce  niveau  de7'"34, 
le  puits  se  continue  régulièrement  avec  un  grand  dia- 
mètre de  2""  1 7  et  un  petit  diamètre  de  'i'^Oi.  C'est  assez  vous 
dire  que  sa  forme  est  elliptique.  Puis  tout  à  coup,  nous 
avons  constaté  la  présence  d'un  retrait  d'environ  0^35 
centimètres,  profond  de  0"37 ,  réduisant  le  grand  dia- 
mètre à  1™40  et  le  petit  à  1"'22.  Au  fond  de  cette  petite 
excavation,  le  banc  de  la  pierre,  percée  d'un  petit  trou  de 
mine  de  O^SO  à  0"25  centimètres,  probablement  destiné 
à  donner  issue  à  l'eau  qui  devait  sourdre  du  fond. 

Ainsi  donc.  Messieurs,  ce  puits,  dont  la  construction 
préoccupait  depuis  si  longtemps  tous  ceux  qui  venaient 
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visiter  nos  Arènes,  et  où  l'on  avait  voulu  voir  tour  à  tour 
et  selon  la  fantaisie  de  chacun,  l'entrée  d'un  sous-sol  de 
l'amphithéâtre,  l'ouverture  d'une  carrière  antique,  Té- 
gout  de  l'arène  ou  un  passage  souterrain  communi- 
quant extérieurement,  n'était  autre  chose  qu'un  vulgaire 
puits  creusé  postérieurement  à  l'abandon  des  Arènes  pour 
fournir  de  l'eau  dans  un  but  impossible  à  déterminer 
d'une  manière  certaine.  Le  niveau  auquel  nous  sommes 
arrivés  est,  en  effet,  à  peu  près  celui  des  puits  voisins 
encore  en  service,  et  si  l'on  tient  compte  de  la  baisse 
très -sensible  des  eaux  dans  notre  localité,  il  est  certain 
que  le  puits  des  Arènes  devait,  à  l'époque  où  il  a  été 
construit,  en  donner  en  abondance. 

Ce  puits  enlevé  à  la  pointe,  est,  en  etTet,'  de  construc- 
tion très -ancienne.  On  suppose  que  les  Arènes  ont  été 
comblées  au  plus  tard  au  xv'  siècle,  lors  de  la  construction 
de  nos  secondes  fortifications,  et  dans  tous  les  cas,  il  est 
certain  qu'une  batterie  était  établie  sur  leur  emplacement 
lors  du  siège  de  la  ville,  en  1589. 

La  nature  des  objets  trouvés  dans  le  puits  ne  laisse 
d'ailleurs  aucun  doute  sur  son  ancienneté.  11  était  litté- 
ralement rempli  de  débris  romains  provenant  des  Arènes, 
débris  dont  plusieurs,  par  leur  importance,  nous  don- 
nentla  preuve  que  lorsqu'ils  vont  été  jetés,  l'amphithéâtre, 
quoique  abandonné,  contenait  encore  des  ruines  très-inté- 
ressantes dont  les  restes  furent  plus  tard  dispersés  et  uti- 
lisés sans  doute  dans  des  constructions,  comme  c'est 
toujours  l'usage  en  pareil  cas.  Parmi  ces  objets,  je  citerai 
des  restes  de  marches  d'escalier  en  pierre  dure  usée  par 
un  frottement  séculaire,  de  beaux  fragments  de  colonnes 
dont  le  diamètre  varie  de  0"iO  à  0™50  centimètres  et  la 
hauteur  de  O^'oO  à  O^OO  centimètres;  des  bases,  des  cha- 
piteaux, des  fragments  du  bahut  du  podium,  etc. 
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Parmi  les  objets  mobiliers,  je  citerai,  outre  des  cen- 
taines (le  tuiles  et  de  nombreux  morceaux  de  fer  parmi 
lesquels  des  restes  de  fourches  et  de  scellements  de  porte, 
des  meules  anciennes  (une  de  ces  meules  a  été  retrouvée 
intacte,  la  meule  tournante  encore  posée  sur  la  meule  dor- 
mante), quelques  poteries  brisées,  etc.  Mais  je  dois  surtout 
attirer  votre  attention  sur  une  une  tuile  portant  en  belles 
capitales  la  fin  d'un  nom  de  potier  (M)ATRONIS,  et  quel- 
ques fragments  d'ustensiles  en  bronze,  une  sorte  de  petit 
vase  à  onguent  en  forme  de  coquetier,  les  débris  d'une 
espèce  de  cassolette  en  bronze  et  deux  fragments  qui  ont 
pu  faire  partie  de  deux  lampes.  Tels  sont.  Messieurs,  les 
modestes  résultats  de  la  fouille  du  puits  des  Arènes  qui, 
grâce  à  vous,  a  enfin  livré  son  secret  et  ne  sera  plus  dans 
notre  monument  comme  un  mystérieux  inconnu.  Le 
résultat  est  presque  négatif,  mais  les  résultats  négatifs  ont 
aussi  leur  prix  en  archéologie. 

J'ai  fini.  Messieurs;  puisse  la  visite  que  vous  allez 
faire  aux  Arènes  de  Senlis,  en  attirant  de  nouveau  sur 
cet  important  monument  l'attention  du  monde  savant  et 
des  administrations  compétentes,  devenir  le  signal  du 
prompt  achèvement  de  nos  fouilles  et  de  la  mise  au  jour 
complète  d'un  amphithéâtre  qui,  depuis  la  destruction 
de  celui  de  Paris  en  1870,  est  non-seulement  le  plus 
voisin  de  la  capitale,  mais  encore  le  seul  existant  en 
France  au  nord  de  la  Loire  1 

Avant  que  la  séance  soit  levée,  M.  Palustre  soumet  aux 
membres  du  bureau  et  à  l'assemblée  les  plans  exécutés  il  y 
quelques  années  par  M.  Moinet,  des  restes  du  vieux  châ- 
teau et  des  remparts  romains  de  la  cité. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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SÉANCE  DU  MARDT  29  MAI  1877. 

PRÉSIDENCE    DE   M.    PALUSTRE. 

La  séance  est  ouverte  à  sept  heures  et  demie  du  matin. 
Siègent  au  bureau  MM.  A.  Janvier,  président  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Picardie,  et  Bélisaire  Ledain,  ancien 
président  des  Antiquaires  de  l'Ouest.  La  parole  est  à 
M.  l'abbé  de  Meissas,  docteur  en  théologie. 

Évangélisation  des  Gaules.  —  Prédication 
du  Christianisme  dans  le  Pagus  Sylva- 
nectensis. 

Le  problème  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire  se  rattache 
par  tant  de  points  à  la  question  générale  de  l'évangélisa- 
tion  des  Gaules,  qu'il  est  impossible  de  l'en  isoler.  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  si  je  consacre  à  celte  question  une  grande 
partie  de  ma  lecture.  Vous  verrez,  je  l'espère,  que  c'est 
encore  là  le  chemin  le  plus  sur  pour  arriver  à  la  solution 
du  cas  spécial  qui  nous  est  proposé. 

Saint  Régulus,  vulgairement  nommé  saint  Rieul,  à 
qui  l'on  rapporte  la  fondation  de  l'église  de  Senlis,  fit 
certainement  partie  d'une  pléiade  de  missionnaires  qui 
répandirent  la  lumière  de  l'Évangile  dans  tout  le  nord- 
ouest  de  la  Gaule.  Mais  quelle  fut  l'époque  de  leur  mis- 
sion? Les  uns  disent  la  fin  du  i"  siècle,  les  autres 
la  seconde  moitié  du  m'',  et  chacun  s'attache  à  l'une 
de  ces  deux  opinions  selon  les  idées  qu'il  adopte  sur  la 
manière  dont  le  christianisme  se  répandit  primitivement 
dans  les  Gaules. 
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l!]n  ellct,  deux  écoles  se  trouvent  ici  en  présence. 

La  première,  qui  revendique  le  nom  d'école  tradition- 
naliste,  et  que  ses  adversaires  appellent  l'école  légendaire, 
rattache  la  fondation  de  presque  toutes  les  églises  de  nos 
contrées  à  saint  Pierre  ou  à  saint  Clément  (i).  Tant  par 
eux-mêmes  que  par  une  Ibulo  d'envoyés,  dont  la  plupart 
seraient  des  personnages  mentionnés  soit  dans  les  Évan- 
giles soit  dans  le  livre  des  Actes,  ces  deux  évêques  de 
Rome  auraient  complété  dès  les  temps  apostoliques  la 
conquête  spirituelle  d'un  pays  pour  lequel  la  providence 
divine  avait  manifesté  déjà  la  prédilection  la  plus  tendre 
en  faisant  aborder  à  ses  rives  Marie-Madeleine,  Marthe  et 
Lazare,  les  amis  de  Jésus  à  Béthanie. 

La  seconde  école  s'intitule  école  historique;  ses  adver- 
saires l'accusent  d'être  anti-traditionnaliste.  D'après  ses 
partisans,  le  christianisme  ne  pénétra  d'abord  que  dans 

(1)  Les  églises  auxquelles  on  prête  ainsi  une  origine  aposto- 
lique sont  : 

Dans  la  Gaule  Narbonnaise  :  Marseille,  Arles,  Aix,  Tarascon, 
Fréjtis,  Gap,  Vienne,  Narbonne,  Avignon,  Orange,  Saint-Paul- 
Trois-Chàteaux,  Toulouse,  Béziers,  Apt,  Lodève,  Saint-Paponl; 

Dans  la  Gaule  Lyonnaise  :  Besançon,  Annecy,  Sens,  Paris, 
Meaux,  Orléans,  Troyes,  Rouen,  Bayeux,  Évreux,  Séez,  Auxerre, 
Nevers,  Tours,  le  Mans,  Angers,  Rennes,  Nantes; 

Dans  la  Gaule  Aquitaine  :  Limoges,  Bordeaux,  Agen,  Poitiers, 
Angoulême,  Mende,  Rodez,  Cahors,  Saintes,  Périgueux,  Auch, 
Bourges,  Clerniond-Ferrand,  Le  Puy,  La  Limagne,  Autun; 

Dans  la.  Gaule  Belgique  :  Trêves,  Strasbourg,  Metz,  Toul, 
Verdun,  Cand)rai,  Tournay,  Arras,  Reims,  Soissons,  Chàlons, 
Beauvais,  Sentis,  Amiens  ; 

Sans  compter  que  saint  Pierre  et  saint  Philippe  auraient 
évangélisé  la  Gaule  méridionale;  saint  Paul,  le  Roussillon,  et 
saint  Luc,  l'Armorique. 
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la  Narbonnaise,  seule  partie  de  la  Gaule  déjà  devenue,  un 
siècle  après  César,  assez  romaine  pour  offrir  à  l'Évangile 
un  terrain  préparé  pour  le  recevoir.  Vienne,  Arles,  Nar- 
bonne,  auraient  été  d'abord  conquises  à  Jésus-Christ;  puis 
des  missionnaires  se  seraient  peu  à  peu  avancés  vers  Lyon, 
Besançon,  Toulouse,  Autun,  Bordeaux  (i),  villes  que 
Strabon  présente  comme  les  plus  considérables  des  Gaules 
à  la  fm  du  i"  siècle  de  notre  ère.  L'an  152,  une  mission 
grecque  aurait  établi  son  centre  à  Lyon,  et  grâce  à  ses 
efForts,  le  christianisme,  franchissant  les  bornes  de  la  Nar- 
bonnaise, aurait  remonté  la  vallée  du  Rhône  jusqu'à 
Langres  et  à  Dijon  (2).  Puis  il  y  aurait  eu  un  arrêt  causé 
par  les  persécutions  de  Marc-Aurèle  et  de  Septime-Sévère, 
et  ce  serait  seulement  vers  le  milieu  du  m*  siècle  que 
l'œuvre  de  l'évangélisation  des  Gaules  fut  reprise  avec 
assez  de  succès  pour  qu'il  se  trouvât  des  églises  sur  presque 
tous  les  points  au  commencement  du  iv^  siècle  (3). 

J'ai  fait  une  étude  assez  approfondie  des  arguments  des 
deux  écoles;  la  vérité  m'a  semblé  du  côté  de  la  seconde,  et 
je  ne  crois  pas  que  l'église  de  Senlis,  plus  qu'aucune  autre 

(1)  Ainsi  s'explique  l'exislence  d'églises  sur  les  bords  de  la 
Garonne  dès  le  ii^  siècle.  V.  flieron.;  ép.  lui,  ad  T/ieodoram. 

(2)  De  là  les  premiers  martyrs  de  la  Gaule  sous  la  persécution 
(le  Marc-Aurèle,  vers  177  (V.  Sulpice  Sévère,  livre  II),  et  la 
possibilité  pour  saint  Irénée  de  réunir  à  Lyon,  en  180,  un  pre- 
mier concile  bientôt  suivi  d'un  second. 

(3i  Nous  entendons  ici  par  église  une  chrétienté  permanente, 
gouvernée  par  un  évêque ,  lequel  est  remplacé  quand  il  fait 
défaut.  Qu'antérieurement  à  ces  églises,  qui  seules  ont  une  his- 
toire, il  ait  pu  y  avoir  des  clirctiens  épars  dans  la  Belgique  et 
ailleurs,  nous  ne  le  nions  pas.  On  verra  même  dans  notre  appen- 
dice que  nous  produisons  un  texte  de  saint  Paschase  Radbert  en 
faveur  de  ce  sentiment. 
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(le  nos  églises  du  Nord,  puisse  jusliPier  la  prétention  de 
remonter  aux  temps  apostoliques.  Sans  viser  à  instruire 
ici  personne,  je  présente  humblement  mes  réflexions. 
Quand  vous  m'aurez  entendu.  Messieurs,  si  quelqu'un 
d'entre  vous  prend  la  peine  de  me  réfuter,  nul  ne  s'esti- 
mera j)ius  heureux  que  uioi  de  mettre  à  profit  les  lumières 
nouvelles  (ju'il  pnnluira  sans  doute. 

1-'  l'AUTlE. 

EXAMEN   DES   ARGUMENTS    DE    l'ÉnOLE   LÉGENDAIRE. 

En  attendant  les  arguments  imprévus,  je  commencerai 
par  (lire  quelques  mots  des  documents  invoqués  jusiju'à 
ce  jour  en  faveur  des  prétentions  apostoliques  de  la  plu- 
part de  nos  églises.  Ils  sont  de  deux  sortes  :  i°  des  textes 
d'auteurs  connus;  '2°  des  légendes. 


LES   AUTEURS   CONNUS. 

En  fait  d'auteurs,  on  cite  Tertullien,  S.  Irénée,  Eusèbe, 
Lactancc,  et  la  lettre  des  sept  évéques  à  Radegonde.  Voyous 
leurs  textes  : 

§  I.  —  Tertullien. 

Le  prêtre  de  Carthage  place,  dit-on,  au  rang  des  peuples 
qui  croyaient  au  Christ  dès  son  époque  les  diverses  nations 
de  la  Gaule,  Galliarum  diversx  nationes. 

Le  passage  auquel  on  fait  allusion  se  trouve  au  cha- 
pitre VII  du  Traité  contre  les  Juifs.  Les  trois  mots  :  Gal- 
liarum diverscp  nationes  s'y  trouvent,  en  effet,  mais  ils  n'y 
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ont  pas  à  beaucoup  près,  croyons-uous,  la  portée  qu'on 
leur  attribue.  Vous  allez  en  juger,  Messieurs. 

Le  véhément  Africain,  entraîné  par  un  de  ces  mouve- 
ments qui  lui  sont  habituels  et  dans  lesquels  il  ne  prétend 
certes  pas  donner  à  ses  paroles  la  précision  de  celles  d'un 
historien,  presse  les  Juifs  à  l'aide  des  interrogations  sui- 
vantes : 

In  quem  enim  aliiim  universœ  gentes  crediderunt ,  nisi  in 
Christiim  qui  jam  venit?  Cui  enim  et  alix  gentes  credide- 
runt, Parthi,  Medi,  Elamitœ ;  et  qui  inhabitant  Mesopota- 
miam,  Phrygiam,  Cappadociam ;  et  incolentes  Pontum,  et 
Asia7n,  et  Pamphyliam  ;  immorantes  yEgyptum  et  regionem 
Africx  qux  est  trans  Cyrenem  inhabitantes?  Romani  et 
incolx;  tune  et  in  Hierusalem  Judxi,  et  cvterœ  gentes;  ut 
Jam  Getulorinn  variitates,  et  Maurorum  mulli  fines;  His- 
paniarum  omnes  termini  et  G(dUarum  divcrsœ  nationes,  et 
Britannorum  inaccessa  Romanis  Inca,  Christoverosubdita; 
et  Sarmatorum ,  et  Dacorum,  et  Germanorum  et  Scytha- 
rum;  et  abditarum  mullarum  gentium;  et  provinciarum  et 
insularum  multarum  nobis  ignolarum,  et  qux  enumerare 
minime  possumus?  In  quibus  omnibus  locis  Ch?'isti  nomen, 
qui  jam  venit,  régnât. 

J'ai  cité  m  extenso  pour  que  chacun  de  vous,  Messieurs, 
puisse  juger  du  ton  de  celte  page  de  TertuUien,  en  appré- 
cier l'enflure,  et  reconnaître  le  danger  qu'il  y  aurait  à  en 
prendre  au  pied  de  la  lettre  toutes  les  expressions.  Alors 
même  que  Galliarum  diversx  nationes  signifierait  l'en- 
semble des  peuplades  diverses ,  au  nombre  d'environ 
quatre-vingts,  que  l'on  pouvait  compter  dans  la  Gaule,  ces 
paroles  n'auraient  pas  plus  à  mes  yeux  le  caractère  d'un 
témoignage  historique  sérieux  et  précis  que  leurs  voisines  : 
Universx  gentes  crediderunt,  ou  bien  :  Hispaniarum  omnes 
termini. 
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Mais  il  y  a  plus.  Galliuruni  diversx  nationes  veut  dire 
aussi  bien  diverses  nations  des  Gaules  que  les  diverses 
nations  des  Gaules,  et  il  eût  suffi  que  des  quatre-vingts, 
trois  ou  quatre  eussent  reçu  l'Évangile  pour  permettre  à 
Tcrtullien  de  s'exprimer  comme  il  l'a  fait,  même  en  lui 
supposant  une  précision  rigoureuse,  dont  il  ne  se  piquait 
certainement  pas. 

§11.  —  Saint  Irénée. 

L'évêque  de  Lyon,  dans  le  premier  de  ses  cinq  livres 
contre  les  hérésies,  cite  les  Celtes  [KHtoi]  au  nombre  des 
peuples  chez  lesquels  on  trouve  des  églises  professant  cette 
unité  de  foi  qu'il  invoque  contre  les  dissidents  (1).  Quel- 
ques-uns prétendent  que  par  le  mot  KsXrot,  saint  Irénée 
entend  les  peuples  compris  entre  la  Garonne  et  la  Seine; 
mais,  malgré  la  dénomination  de  Gaule  celtique  donnée  à 
cette  partie  de  notre  territoire,  cette  assertion  ne  paraît  pas 
fondée.  Le  mot  Celtes  avait  une  acception  beaucoup  plus 
vaste  :  les  Gimmériens  de  la  Tauride,  les  Scordisques  et 
les  Taurins  des  rives  du  Danube,  les  Boïens  de  la  forêt 
Hercynienne,  les  Cimbres  du  Jufland,  étaient  des  Celtes. 
Et  quand  on  fit  du  nom  générique  de  tant  de  populations 
éparses  dans  l'Europe  centrale  et  occidentale  un  synonyme 
de  Galls  ou  Gaëls  {Galli),  pour  désigner  l'ensemble  des 
habitants  de  la  Gaule,  c'était  déjà  dans  un  sens  très-res- 
treint.  Nous  croyons  que  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut 
entendre  saint  Irénée. 

irsniTTsûy.v.cn.i),  ri  v.Hmç  Tzy.pv.Ztùov.m-J  O'jtî  ev  zcmlç   l^rripixiç,  otjts 
£v  K£),TOtç,    ovTS  y.a.rà   ràç   oivccTolùç,    oure   év   A.r/VTî'Tw,   otjts  év 
AtSûv),  ouTS  où  xarà  ptsira  toû  xoiraou  iZpvi/.évcf.i.    fContrd  hœ 
reses,  lib.  I,  cap.  2. 
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Comment  supposer  d'ailleurs  que,  dans  une  rapide 
énumération  de  la  chrétienté,  alors  qu'il  désigne  et  la 
Germanie,  et  l'Ibérie,  et  l'Orient,  et  l'Egypte,  et  la  Lybie, 
par  des  expressions  qui  embrassent  ces  régions  entières, 
Irénée  ira  choisir  pour  la  Gaule  un  terme  qui  désigne  à 
peine  le  tiers  de  son  territoire?  Par  ([uolh;  étrange  fantai- 
sie surtout  affecterait-il  de  supprimer,  dans  le  concert  des 
témoignages  qu'il  invoque,  celui  de  sa  propre  église  et 
des  églises  de  sa  province? 

Quelque  bonne  volonté  que  nous  y  mettions,  nous  ne 
saurions  voir  dans  les  paroles  de  l'évèque  de  Lyon  quoi  que 
ce  soit  qui  infirme  les  conclusions  de  l'école  historique. 

§  III.   —  Eusèbe. 

Au  chapitre  xxiv  du  cinquième  livre  de  son  histoire, 
Eusèbe  mentionne  une  lettre  écrite  par  saint  Irénée  à  saint 
Victor  évèque  de  Rome,  au  nom  des  frères  qu'il  présidait 
dans  la  Gaule,  nomine  fratrum  quibus  prseerat  in  Gallia. 
Ces  frères,  dit- on,  ne  peuvent  être  que  des  évéqucs. 
D'abord  la  chose  nous  semble  fort  douteuse;  et  puis,  quand 
cela  serait,  qu'en  conclure?  (ju'il  y  avait  alors  en  Gaule 
d'autres  évoques  que  celui  de  Lyon.  Mais  personne  ne 
conteste  cela. 

§  IV.  —  Lactance. 

Dans  le  traité  de  la  mort  des  persécuteurs,  au  chapitre  m, 
on  lit  que  sous  les  successeurs  de  Domitien,  princes  bons 
et  tolérants,  il  n'y  avait  pas  un  coin  de  terre  si  reculé  où 
la  religion  du  vrai  Dieu  n'eût  pas  pénétré.  Ce  qui  prouve, 
dit-on,  que  la  Gaule  entière  était  évangélisée. 
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l'our  nous,  nous  constaterions  seulement  ici  clicz  Lac- 
tance,  s'il  était  vraiment  l'auteur  de  ce  traité  (i),  soit  une 
ignorance  profonde  de  l'état  réel  du  monde,  soit  un  parti 
pris  d'exagération;  cl,  dans  un  cas  aussi  bien  que  dans 
l'autre,  nous  ne  saurions  tirer  de  son  texte  aucun  profit 
pour  l'histoire. 

§  V.  —La  lettre  des  sept  é  coques,  à  Radegonde  (2). 

On  y  lit,  à  propos  de  la  mission  de  saint  Martin  dans 
les  Gaules  : 

ftaque  cum  ipso  catholicœ  religionis  exortu  civpissent 
Gcllicanis  in  fimbus  venerandx  fidei  primordia  respirare, 
etadhvcad  paucorum  notitiam  tum  ineffabilia  pervertissent 
Trinitatis  dominice  sacramenta... 

Mais,  pour  citer  ce  passage  à  l'appui  d'une  prétendue 
évangélisation  générale  des  Gaules  dès  les  temps  aposto- 
liques, on  supprime  la  seconde  proposition,  de  laquelle 
il  ressort  trop  clairement  que  les  efforts  des  premiers 
apôtres  de  nos  contrées  n'ont  eu  que  des  résultats  très- 
limités;  puis,  dans  la  partie  conservée,  on  traduit  Galli- 
canis  in  finibus  par  dans  les  pays  de  la  Gaule ,  de  façon 
à  faire  entendre  qu'au  témoignage  des  sept  évêques,  la 
religion  avait  pénétré  au  cœur  de  la  Gaule,  tandis  qu'ils 
disent  seulement  qu'elle  avait  franchi  ses  frontières. 

Pour  nous,  Messieurs,  nous  ne  saurions  trouver  aux 
deux  propositions  que  nous  avons  citées  intégralement 
d'autre  sens  que  celui-ci  : 

Le  christianisme  pénétra  dans  les  Gaules  dès  ses  débuts 

[\)  La  chose  est  fort  douteuse.  Voir  Dom  Ceillier,  Bibliothèque 
des  auteurs  sacrés,  tome  III. 

(2)  Concil.  GalL,  2,  I,  p.  348.  —  Gregor.  Turon.,  I.  IX. 
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(personne  ne  le  nie),  mais  la  prédication  n'y  obtint 
d'abord  que  de  faibles  résultats  (c'est  précisément  ce  que 
soutient  l'école  historique). 

Il  y  a  plus.  Qu'au  lieu  de  se  borner  à  cette  citation,  on 
prenne  dans  son  ensemble  la  page  à  laquelle  elle  appar- 
tient, on  verra  que  d'après  les  vénérables  auteurs  de  la 
lettre,  la  divine  Providence  amena  en  Gaule  saint  Martin, 
né  de  race  étrangère,  précisément  pour  donner  à  la  Gaule 
ce  qui  lui  manquait  encore  au  iV  siècle,  môme  après  des 
efforts  qui  remontaient  aux  temps  apostoliques,  et  ne  pas 
la  laisser  en  retard  sur  le  reste  du  monde  :  Ne  qidd  hic 
minus  acquireret,  quam  in  orbis  circulo,  prœdicantibus 
apostolis,  obtineret. 

Voilà  pourtant,  Messieurs,  en  dehors  des  légendes,  les 
seules  autorités  qu'on  ait  pu  invoquer,  du  moins  à  notre 
connaissance,  en  faveur  de  l'opinion  qui  veut  faire  péné- 
trer le  christianisme  dans  la  Gaule  entière  dès  la  tin  du 
I"  siècle  ou  le  commencement  du  ii''. 

Arrivons  maintenant  aux  légendes,  et  voyons  ce  qu'il 
en  faut  penser. 

II. 

LES  LÉGENDES. 

Ici  les  documents  abondent,  mais  je  cherche  en  vain 
les  garanties  qui  seules  peuvent  fonder  la  certitude  histo- 
rique. 

En  voulez-vous  un  échantillon?  Ouvrons  l'immense 
collection  des  BoUandistes,  où  sont  rapportées  à  l'article 
de  chaque  saint,  non  toutes  les  légendes  recueillies  sur  son 
compte,  mais  celles  que  les  pieux  et  savants  rédacteurs  ont 
jugées  le  moins  indignes  d'être  prises  en  considération. 
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A  la  date  du  30  mars,  nous  on  trouvons  deux  pour  saint 
Régulus.  La  première  est  colle  que  les  Bollandistes  croient 
la  plus  ancienne  et  la  plus  véridique  [antiquior  et  since- 
rior).  En  voici  la  très-fidèle  analyse  : 

llégulus.  Grec  de  naissance,  arrive  à  Rome  poussé  par 
l'amour  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  s'y  trouve 
associé  à  un  collège  de  missionnaires  dont  saint  Denys  est 
le  personnage  principal.  Cléniont  qui,  là  comme  dans  la 
plupart  des  pièces  analogues,  semble  être  le  successeur 
immédiat  de  saint  Pierre,  bien  que  Rome  ait  eu  deux 
évêques  intermédiaires,  les  envoie  en  Gaule.  Us  viennent 
tout  d'abord  à  Paris,  ville  dont,  suivant  le  narrateur,  le 
séjour  était  alors  recherché  à  cause  de  l'agrément  de  ses 
palais  royaux,  aussi  bien  que  de  ses  fruits  et  de  ses  vignes. 
Pervenere...  ad  urbcm  Parisiacam...  primitus,  qvœ  tune 
temporis  ex  Regum  polatiis  et  frtigiim  copiis  atque  vineis 
uberrimis  amœnior  colehatur.  Là  les  missionnaires  se  par- 
tagent le  pays  :  la  cité  des  Sylvanectes  échoit  à  Régulus. 

A  peine  à  l'œuvre,  le  nouvel  apôtre  voit  les  foules  se 
presser  sur  ses  pas,  avides  de  sa  parole.  Conversions  nom- 
breuses. Affluence  de  malades  et  dlnfirmes  :  à  l'un  Régu- 
lus rend  la  vue,  à  un  autre  l'ouïe,  à  un  troisième  l'usage 
de  ses  jambes,  etc.  etc. 

Suit  un  portrait  du  personnage.  Il  est  beau,  doué  de 
toutes  les  vertus,  savant  avec  cela,  et  passé  maître  [peri- 
tissimm  doctor)  en  langues  grecque  et  latine.  C'était  bien 
le  cas  de  noter  qu'il  parlait  aussi  la  langue  des  Silva- 
nectes,  d'ajouter  à  la  liste  des  miracles  opérés  en  sa  faveur 
la  connaissance  infuse  qu'il  en  avait  reçue,  ou  à  celles  de 
ses  vertus  la  longue  et  patiente  étude  qu'il  en  avait  dû 
faire  avant  do  pouvoir  se  mettre  à  prêcher.  Mais  sur  ce 
point,  silence  complet. 

Cependant  Lucien ,  celui   de  ses  compagnons  à  qui 
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Beauvais  était  échu  en  partage,  vient  d'y  être  martyrisé. 
Régulus,  appelé  par  le  troupeau  veuC  de  son  pasteur,  se 
hâte  d'accourir.  Dès  son  arrivée,  il  rend  la  vue  à  un 
aveugle,  en  mémoire  de  quoi  le  peuple  construit  aussitôt 
une  église.  Puis  il  se  met  à  parcourir  le  pays,  prêchant, 
baptisant,  oignant  les  populations  du  saint  chrême,  dédiant 
les  églises  qui  s'élèvent  de  toutes  parts. 

Un  jour,  à  Kully,  l'aftluence  du  peuple  est  telle  que  le 
vaisseau  pourtant  vaste  {ampLv  parictes)  de  l'église  ne 
peut  le  contenir.  Régulus  lait  alors  transporter  sa  chaire 
en  plein  vent,  sur  le  bord  d'un  étang.  Mais  son  discours 
se  prolonge  tellement  que  le  soir  arrive,  et  les  grenouilles 
l'interrompent  par  leurs  coassements.  Alors  il  leur 
ordonne  de  se  taire  toutes,  à  l'exxeption  d'une  seule;  il 
est  immédiatement  obéi. 

Là-dessus,  l'auteur  ajoute  (jue  Régulus  a  opéré  encore 
tant  d'autres  merveilles,  que  jamais  personne  ne  pourra 
tout  raconter,  et  qu'il  mourut  le  3  des  calendes  d'avril, 
sous  le  règne  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  indication 
très-pieuse,  assurément,  mais  qui  n'aurait  rien  perdu  de 
sa  portée  au  point  de  vue  de  l'édification,  si  elle  avait  été 
jointe  à  quelque  chose  de  plus  précis  dans  l'ordre  chrono- 
logique. 

Eh  bien.  Messieurs,  qu'en  dites-vous?  Cette  pièce  vous 
semble-t-elle  offrir  les  caractères  d'un  document  histo- 
rique? 

Pour  nous,  il  nous  est  difficile  d'accorder  la  moindre 
confiance  à  un  auteur  qui  parle  de  Paris  sous  Domitien 
ou  Nerva,  comme  à  peine  on  aurait  pu  commencera  le 
faire  au  temps  do  Constance  Chlore  ou  de  Julien;  (jui 
parait  croire  que  dès  la  fin  du  i''  siècle,  l'usage  du  latin  ou 
du  grec  était  répandu  dans  toute  la  Gaule;  qui  certainement 
ignore  quelles  difficultés  saint  Irénée  éprouvait  encore  à 
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so  lairc  comprendre,  non  pas  des  contemporains  de  saint 
Clément,  mais  de  leurs  petits-fils,  dans  une  ville,  non  pas 
perdue  comme  la  cité  des  Sylvanecfes  derrière  les  bois  et 
les  marais  de  la  Gaule  celtique,  mais  située  en  pleine 
Narbonnaise,  pourvue  d'un  athénée  avec  des  chaires,  des 
écoles,  et  pleine  de  Grecs  et  de  Romains;  un  auteur  qui,  à 
part  cette  vague  et  défectueuse  indication  de  saint  Clé- 
ment successeur  de  saint  Pierre,  sorte  de  lieu  commun 
dont  l'emploi  se  retrouve  dans  cent  pièces  analogues,  ne 
peut  préciser  aucune  date;  qui,  dans  tout  le  cours  d'mi 
très-long  récit,  n'a  pas  un  trait,  pas  un  mot  qui  révèle 
quelque  idée  ni  des  croyances,  ni  des  mœurs,  ni  de  l'état 
social,  ni  de  rien  de  ce  qui  pouvait,  soit  faciliter  la  mis- 
sion de  Régulûs,  soit  lui  faire  obstacle;  qui  ne  sait  qu'en- 
tasser miracle  sur  miracle,  ayant  soin  de  nous  avertir 
qu'il  en  omet  une  foule,  parce  qu'il  y  en  a  tant  que  per- 
sonne ne  pourrait  tout  raconter;  qui  présente  les  régions 
de  Senlis  et  de  Beauvais  comme  envahies  par  l'Évangile 
et  définitivement  conquises  à  Jésus -Christ  dès  le  temps 
de  leurs  premiers  apôtres. 

Quoi!  voilà  des  populations  entières  converties  à  coups 
de  miracles  (et  de  fmt  il  n'y  avait  guère  alors  d'autre 
moyen  de  les  convertir),  des  églises  bâties  partout,  un 
nombre  de  fidèles  pour  qui  leurs  vastes  vaisseaux  sont 
déjà  trop  étroits.  Fort  bien!  une  chrétienté  pareille  ne  va 
pas  sans  doute  rentrer  tout  à  coup  dans  le  néant  d'où  elle 
vient  de  sortir  si  merveilleusement,  et  nous  allons  la  voir 
se  conserver,  sinon  s'étendre,  puisqu'elle  ne  paraît  avoir 
plus  rien  à  gagner,  sous  les  successeurs  de  Régulus. 
L'histoire  dira  ses  luttes  héroïques  sous  les  persécuteurs 
qui,  pendant  deux  siècles  encore,  ne  laisseront  guère  de 
repos  à  l'Église;  elle  comptera  ses  martyrs,  elle  attestera 
du  moins  qu'il  y  en  a  trop  pour  les  compter. 
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Au  lieu  de  cela,  rien,  Messieurs,  rien  absolument  jus- 
qu'au vr  siècle,  excepté  sept  noms  (1)  qu'on  prétend 
représenter  la  suite  des  pontifes  entre  saint  Régiilus  ot 
saint  Lévangius,  évoque  de  Senlis,  le  premier  dont  on 
sache  quelque  chose,  et  qui  mourut  en  513. 

Ainsi,  neuf  pontifes  auraient  rempli  un  intervalle  de 
de  quatre  cent  vingt  ans  environ,  c'est-à-dire  qu'ils  au- 
raient gouverné  en  moyenne  l'église  de  Senlis  chacun 
pendant  plus  de  quarante-six  ans! 

Mais,  dit-on,  il  y  a  eu  des  interruptions  du  sacerdoce 
causées  par  les  persécutions. 

Comment!  au  sein  d'un  peuple  gagné  en  masse  à 
l'Évangile  par  tant  de  miracles  que  personne  ne  pour- 
rait les  raconter  tous,  voilà  que  la  religion  dépérit  bientôt 
au  point  que  nul  ne  se  trouve  plus  pour  porter  le  fardeau 
de  l'épiscopat!  Et  ce  retour  aux  ténèbres  dont  elle  avait 
été  si  merveilleusement  tirée,  laisse  si  peu  de  traces 
dans  les  souvenirs  de  la  population,  que  pas  un  seul 
des  successeurs  immédiats  de  saint  Régulus  n'est  seule- 
ment honoré  comme  martyr! 

D'ailleurs,  le  renouvellement  rendu  nécessaire  par  cet 
anéantissement  de  tous  les  fruits  d'un  premier  apostolat, 
quand,  comment,  par  qui  a-t-il  été  opéré?  Il  n'y  en  a 
pas  trace,  Messieurs,  en  sorte  que,  pour  accorder  créance 
à  l'auteur  de  notre  légende,  il  faudrait,  entre  autres  énor- 
mités,  admettre  absolument  celle-ci,  que  nul  souvenir  ne 
se  serait  conservé  d'une  seconde  évangélisation  dont 
l'effet  dure  encore,  tandis  qu'on  aurait  des  détails  précis 


(1)  Ces  noms  sont,  d'après  les  auteurs  de  la  Gallia  Chri- 
s^iV/Tîa  ;  Nicenus ,  Mansuotus,  Venustus,  Tanilus,  Jocundus, 
Prolatus,  Modestus. 
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cl  circoMslanciés  au  sujet  d'une  première  dont  tout  le 
fruit  se  serait  rapidement  perdu  ! 

Et  puis,  comment  admettre  Texistence  d'une  tradition 
remontant  à  saint  Clément,  laquelle  aurait  traversé  au 
ir  et  au  iii^  siècles  huit  des  grandes  persécutions,  au  v" 
les  formidables  invasions  qui  renouvelèrent  la  face  de  la 
Gaule,  et  n'aurait  rien  gardé  de  ces  terribles  secousses, 
tandis  qu'elle  conservait  avec  tant  de  soin  l'histoire  des 
grenouilles  de  Rully? 

Pourtant,  Messieurs,  ce  n'est  pas  un  auteur,  c'est  cent 
parmi  les  légendaires  qui  rattachent  nos  fondateurs  d'é- 
glises à  saint  Pierre  ou  à  saint  Clément.  11  semble  qu'à  un 
moment  donné,  probablement  après  les  invasions  du 
Y"  siècle,  les  souvenirs  aient  perdu  leur  précision,  et  que 
dans  une  ignorance  à  peu  près  générale,  la  passion  du 
merveillleux  jointe  à  je  ne  sais  quel  amour-propre  de 
clocher,  peut-être,  hélas  1  à  des  motifs  moins  nobles,  ait 
fait  éclore  de  toutes  parts  ces  récits  dans  lesquels  on  reliait 
un  saint  au  premier  pape  ou  à  celui  qu'on  croyait  son 
successeur  immédiat,  comme  on  lui  faisait  anéantir  des 
dragons ,  guérir  des  malades,  ressusciter  les  morts,  ou 
porter  sa  tête  dans  ses  mains  après  son  martyre.  Tout 
cela  rehaussait  le  mérite  du  personnage,  et  profitait  à 
l'église  ou  au  monastère. 

Eh  bien,  s'il  faut  vous  dire.  Messieurs,  tonte  ma  pensée 
sur  les  invraisemblances,  pour  ne  pas  dire  les  impossibi- 
lités entassées  dans  de  pareils  documents,  je  n'en  vois  pas 
de  plus  signalée,  de  plus  flagrante,  que  la  date  assignée 
par  eux  à  la  ditTusion  du  christianisme  dans  le  centre  et  le 
nord  de  la  Gaule. 

Ces  parties  n'étaient  pas,  en  effet,  avant  l'an  400,  péné- 
trées par  la  civilisation  romaine,  comme  l'était  déjà  la 
Narbonnaise;  les  voies  ne  s'y  trouvaient  pas  encore  pré- 
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parées  et  par  le  discrédit  des  dieux  officiels  et  par  la  diffu- 
sion des  idées  monothéistes,  double  effet  du  temps  et  du 
prosélytisme  judaïque,  dont  la  Narbonnaise  était  redevable 
à  ses  centres  commerciaux.  Bien  autre  était  la  résistance 
offerte  à  la  foi  nouvelle  par  le  druidisme,  encore  pleine- 
ment florissant  dans  la  Bretagne,  le  centre  et  le  nord, 
par  les  cultes  germains  qui  avaient  pénétré  l'Alsace  et  la 
Bourgogne,  par  l'attachement  profond  des  Gaulois  à  leurs 
croyances  et  à  leurs  mœurs  traditionnelles,  par  les  habi- 
tudes de  vie  solitaire,  égoïste,  indépendante,  dans  les- 
quelles chaque  peuplade  était  rentrée  depuis  l'effort  com- 
mun contre  César. 

Un  siècle  et  demi  ou  deux  siècles  plus  tard,  l'Aquitaine, 
la  Celtique,  la  Belgique,  étaient  percées  dans  toutes  les 
directions  de  voies  telles  que  les  Romains  les  faisaient, 
vérifiant  à  la  lettre  dans  leur  construction  la  parole  de 
l'Évangile  :  «  Toute  vallée  sera  comblée,  toute  colline 
sera  abaissée  (l).  »  Des  cités  importantes,  cités  toutes 
romaines,  avaient  surgi  sur  divers  points  de  leur  par- 
cours, là  où  il  n'y  avait  auparavant  que  des  habitations 
éparses,  tout  au  plus  une  enceinte  grossièrement  fortifiée. 
Les  cent  peuples  de  la  Gaule  se  trouvaient  enserrés  dans 
les  liens  d'une  organisation  qui  les  forçait  à  des  rapports 
multiples,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  Romains.  Le  chan- 
gement (lu  droit  public,  le  renversement  du  pouvoir  des 
druides,  l'abolition  des  sacrifices  humains,  avaient  pro- 
gressivement modifié  l'état  des  esprits.  L'usage  de  la 
langue  de  Rome,  la  connaissance  de  sa  littérature,  avaient 
fait  davantage  encore.  Enfin,  le  mélange  des  dieux  de 
l'Empire  avec  ceux  de  la  Gaule  avait  ébranlé  déjà  des 
convictions  séculaires,  les  vieilles  croyances  se  détachaient 

(I)  Saint  Luc,  c.  ni,  v.  5. 
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de  l'àme  du  peuple;  le  besoin  d'une  autre  foi  se  faisait 
sentir,  en  même  temps  que  l'habitude  du  changement 
en  matière  religieuse  prédisposait  les  oreilles  à  recevoir 
sans  trop  de  surprise  la  première  annonce  de  la  bonne 
nouvelle. 

Il  me  parait  impossible.  Messieurs,  quand  on  compare 
les  deux  époques,  de  ne  pas  être  frappé  du  terrain  tout 
difïérent  qu'elles  offraient  pour  la  prédication  de  l'Évan- 
gile. Assurément  la  difficulté  devait  être  grande  pour  les 
missionnaires,  même  après  l'an  250  (la  lutte  qui'  se  pro- 
longea durant  quatre  siècles  encore  dans  nos  contrées 
entre  le  paganisme  et  le  christianisme,  ne  peut  laisser 
un  doute  à  cet  égard);  mais,  bien  que  difficile,  leur 
œuvre  paraît  alors  possible.  Il  n'en  est  pas  de  même  un 
siècle  et  d-îmi  ou  deux  siècles  plus  tôt. 

Ah!  sans  doute,  Dieu  pouvait  envoyer  chez  nous 
ses  missionnaires  dès  les  temps  apostoliques,  comme  il 
pouvait  leur  faire  guérir  des  malades,  ressusciter  des 
morts,  même  anéantir  des  dragons,  quand  il  eût  dû  créer 
des  dragons  tout  exprès  pour  cela.  Nous  ne  repoussons  pas 
de  pareils  faits  en  eux-mêmes;  mais,  pour  les  admettre, 
nous  demandons  des  preuves.  Nous  en  demandons  sur- 
tout pour  celui  de  tous  qui  en  a  le  plus  besoin,  parce 
qu'il  est  de  tous  le  plus  invraisemblable,  le  fait  de  l'évan- 
gélisation  de  la  Gaule  antérieurement  à  celte  préparation 
providentielle  qui  précéda  l'Évangile  dans  tout  le  reste 
de  l'Empire. 

Où  sont  les  témoins?  Nous  n'en  connaissons  pas  un 
seul,  et  l'on  ne  produit  rien,  que  des  récits  anonymes. 

La  date  de  ces  récits  peut-elle  au  moins  être  fixée?  Ici 
des  efforts  inouïs  ont  été  faits  par  des  hommes  aussi 
pleins  d'érudition  que  de  zèle,  pour  démontrer  que  dès 
le  vi''  siècle,  même  dès  le  v"  siècle,  on  rapportait  aux 
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temps  apostoliques  la  mission  d'un  saint  iMartial  à  Limo- 
ges, d'un  saint  Clément  à  Metz,  d'un  saint  Denys  à  Paris 
ou  d'un  saint  Rieul  à  Senlis. 

Admettons  qu'on  ait  réussi.  Qu'aura- 1- on  prouvé? 
Soutiendra-t-on  que,  par  un  étonnant  contraste  avec  les 
siècles  présents,  tout  ce  qui  s'écrivait  alors  était  vrai? 

Dira-t-on  que  ces  antiques  parchemins  ne  sont  que  des 
témoins  de  la  tradition?  que  leur  témoignage  est  celui  de 
la  foi  publique  des  églises  qu'ils  concernent?  On  l'affirme, 
je  le  sais;  mais  on  ne  l'a  jamais  prouvé,  du  moins  à 
ma  connaissance,  tandis  que  les  arguments  de  l'école  his- 
torique en  faveur  de  l'aftirmation  contraire  me  paraissent 
décisifs. 

Que  plus  tard,  et  grâce  à  un  concours  de  circonstances 
que  je  ne  veux  pas  examiner,  on  ait  pu  croire  à  cette 
prétendue  tradition,  j'en  tombe  d'accord;  mais  c'est 
d'une  manière  absolument  subreptice  qu'elle  s'est  intro- 
duite jusque  dans  la  liturgie.  Ni  les  Eusèbe,  ni  les  Jérôme, 
ni  les  Grégoire  de  Tours,  ni  les  Sulpice  Sévère,  ni  un 
seul  des  personnages  savants  et  saints  qui  ont  traité,  dès 
le  vi%  le  Y^,  et  même  le  iv°  siècle,  la  question  de  nos  ori- 
gines, n'a  cru  que  l'évangélisation  complète  des  Gaules 
datât  des  temps  apostoliques.  Quant  à  ces  pièces  ano- 
nymes où  se  reflète  une  pareille  opinion,  si  elles  existaient 
déjà  de  leurs  temps,  une  chose  paraît  claire,  c'est  qu'ils 
les  tenaient  dans  le  plus  profond  mépris. 

Ici,  Messieurs,  j'arrive  à  la  partie  principale  de  cette 
étude.  J'ai  montré  pourquoi  les  arguments  de  l'école 
légendaire  ne  me  semblent  pas  valables;  il  me  reste  à 
vous  dire  pourquoi  l'école  historique  base  à  mes  yeux  ses 
affirmations  sur  les  preuves  les  plus  sérieuses. 
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II"  PARTIE. 

EXAMEN   DES  ARGUMENTS  DE    l'ÉCOLE   HISTORIQUE. 

L'école  historique  appuie  ses  affirmations  sur  deux 
sortes  de  documents  :  T  les  historiens;  ^2°  l'cpigraphie. 

I. 

LES   HISTORIENS. 

En  fuit  d'historiens,  nous  citerons  principalement  saint 
Grégoire  de  Tours,  Sulpice  Sévère,  saint  Jérôme,  Eusèbe, 
dont  les  témoignages  sont  positifs.  Nous  mentionnerons 
ensuite  quelques  autres  auteurs  dont  le  silence  nous 
semble  d'un  poids  considérable. 

§  I.  —  Saint  Grégoire  de  Tours. 

Voici,  Messieurs,  non  plus  un  anonyme  sans  autorité, 
mais  un  auteur,  que  ses  antécédents,  ses  relations,  sa 
haute  situation,  la  noblesse  de  son  caractère,  l'époque  à 
laquelle  il  écrivit,  recommandent  entre  tous.  Né  en  544, 
d'une  famille  illustre,  au  pays  des  Arvernes,  petit-neveu 
de  saint  Uizier,  évéque  de  Lyon,  neveu  de  saint  Gall,  évè- 
que  de  Glermont,  élevé  par  eux  et  par  saint  Avit,  archi- 
diacre et  successeur  de  saint  Gall,  Grégoire  devint  évêque 
de  Tours,  et  gouverna  vingt  et  un  ans  cette  église.  Il  avait 
beaucoup  voyagé  dans  la  Gaule.  Ses  nombreux  écrits 
témoignent  de  l'élévation  de  son  esprit  non  moins  que  de 
l'étendue  de  ses  connaissances,  et  quelques  défauts  qu'on 
puisse  leur  reprocher,  personne  n'osera  nier  qu'ils  éma- 
nent d'un  homme  curieux  de  s'instruire  et   d'instruire 
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les  autres.  Sil  y  eut  au  vi''  siècle  un  personnage  informé 
des  circonstances  qui  avaient  accompagné  l'évangéli- 
salion  de  notre  pays,  certes  ce  fut  celui-là.  N'eussions- 
nous  de  lui  que  des  écrits  sans  aucun  rapport  direct  avec 
la  question,  nous  devrions  encore  les  étudier  avec  le  soin 
le  plus  assidu,  et  noter  au  nombre  de  nos  renseignements 
les  plus  précieux  le  moindre  membre  de  phrase  dans  le- 
quel nous  croirions  trouver  quelque  reflet  de  la  pensée  de 
Grégoire  sur  les  origines  de  nos  églises.  Eh  bien.  Mes- 
sieurs, cet  homme  a  consacré  précisément  ses  veilles  et 
son  savoir  à  celle  de  toutes  les  études  qui  pouvait  avoir 
avec  l'évangélisatioR  des  Gaules  le  rapport  le  plus  direct: 
il  nous  a  légué  une  histoire  des  Francs. 

Certes,  si  tant  d'églises  avaient  été  fondées  chez  nous 
dès  les  temps  apostoliques,  si  la  fleur  des  personnages 
dont  il  est  fait  mention  dans  l'Évangile  ou  dans  les  Actes 
des  Apôtres  se  fût  partagé  les  cantons  de  la  Gaule  pour 
les  conquérir  presque  tous  à  Jésus-Christ,  si  nos  pères 
avaient  eu  pour  premiers  instituteurs  de  leur  foi,  non- 
seulement  Lazare  et  ses  sœurs,  mais  saint  Pierre,  saint 
Paul,  saint  Luc  et  saint  Philippe,  Joseph  d'Arimathie, 
Nathanael,  Zachée,  Simon  le  lépreux,  Donys  l'Aréopagite, 
Sergius  Paulus,  Trophime,  Crescent,  Lin,  Clément,  plus 
douze  ou  quinze  des  soixante-douze  disciples,  sans 
compter  l'hôte  de  la  Sainte  Famille  en  Egypte,  son  servi- 
teur à  Nazareth,  l'aveugle-né,  l'enfant  béni  parNotre-Sei- 
gneur,  le  fils  du  Cyrénéen,  l'homme  de  la  dernière  Cène, 
un  domestique  du  cénacle,  et  d'autres  peut-être  que  d'autres 
légendes  font  venir  dans  nos  contrées;  si  la  plupart  d'entre 
eux  les  eussent  arrosées  de  leur  sang,  Grégoire  l'aurai t- 
il  ignoré?  Le  sachant,  l'aurait-il  passé  sous  silence,  alors 
que,  commençant  son  histoire  par  un  résumé  des  événe- 
ments ecclésiastiques  qui  précèdent  l'arrivée  des  Francs 
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au-delà  du  Hhiii,  il  parle  explicitement  Je  Néron,  do  l»o- 
initien,  de  Trajan,  les  trois  premiers  persécuteurs?  Au  lieu 
de  cela,  silence  complet  jusqu'à  Marc-Aurèle  (161-180.) 

Arrivé  à  cet  empereur,  Thistorica  des  Francs  men- 
tionne les  martyrs  de  saint  Justin  et  de  saint  Polycarpe. 
Puis  il  ajoute  :  «  Dans  les  Gaules  surtout,  un  grand 
nombre  de  martyrs  ont  remporté  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ  la  couronne  céleste;  on  conserve  encore  fidèlement 
parmi  nous  la  relation  de  leurs  souffrances.  Au  nombre  de 
ces  vaillants  soldats  fut  Pothin,  premier  évèque  de  Lyon, 
qui,  plein  de  jours,  expira  dans  les  supplices.  Son  succes- 
seur, le  bienheureux  Irénée,  que  saint  Polycarpe  avait 
envoyé  à  Lyon,  convertit,  par  ses  prédications,  presque 
toute  la  ville  au  christianisme.  Dans  une  nouvelle  persé- 
cution, la  cinquième,  ordonnée  par  Sévère,  le  démon  se 
servit  de  ce  tyran  pour  déclarer  à  la  religion  du  Christ 
une  guerre  si  cruelle  que  l'on  vit  égorger  une  multitude 
innombrable  de  fidèles,  et  des  fleuves  de  sang  inonder  les 
places  publiques  (1).  » 

Notons  avec  soin  ces  expressions:  «On  conserve  encore 
fidèlement  parmi  nous  la  relation  de  leurs  souffrances,  » 
Quorum  passionum  historiée  apud  nos  fideliter  retinentur. 
Elles  ne  sont  pas  d'un  homme  à  qui  les  documents  font 
défaut. 

Après  cela,  il  faut  aller  jusqu'à  la  persécution  de  Decius 
pour  trouver  une  nouvelle  mention  des  Gaules,  dans  le 
passage  suivant,  objet  de  tant  de  controverses  :  «  Sous 
l'empereur  Decius  la  guerre  fut  déclarée  de  nouveau  au 
christianisme,  et  l'on  fit  de  ses  fidèles  un  tel  carnage  que 
les  martyrs  ne  sauraient  se  compter.  En  ce  temps-là,  sept 
hommes  qui  avaient  reçu  la  consécration  épiscopale  furent 

(1)  His/oi/t  des  Francs,  liv.  I,  cli.  xxvi. 
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envoyés  dans  la  Gaule  pour  y  prêcher,  comme  on  l'ap- 
prend par  les  actes  du  saint  martyr  Saturnin.  Nous  y 
lisons  en  effet  que  sous  le  consulat  de  Deciuset  de  Gratus, 
ainsi  qu'on  en  conserve  un  souvenir  fidèle,  la  ville  de 
Toulouse  reçut  son  premier  évoque,  saint  Saturnin.  Voici 
les  noms  de  ceux  qui  vinrent  dans  notre  pays  :  à  Tours, 
l'évéque  Gatien  ;  à  Arles,  l'évêque  Trophime  ;  à  Nar- 
bonne,  l'évêque  Paul  ;  à  Toulouse,  l'évêque  Saturnin  ; 
chez  les  Parisiens,  l'évêque  Denys;  chez  les  Arvernes, 
l'évêque  Serémoine;  à  Limoges,  l'évêque  Martial.  » 

Ici,  Messieurs,  gît  le  point  capital  du  débat.  Tout  a  été 
dit  pour  infirmer  l'autorité  d'un  passage  si  net  et  si  pré- 
cis. Voyons  à  quoi  tant  d'efforts  ont  abouti. 

Premièrement,  on  accuse  saint  Grégoire  de  citer  inexac- 
tement les  actes  de  saint  Saturnin.  Et  pourquoi?  parce 
que,  en  1793,  deux  érudits  espagnols,  Ménabrea  et  Ma- 
cédo,  découvrirent  à  Florence,  dans  la  bibliothèque 
Riccardi,  une  copie  des  actes  de  saint  Saturnin  qui,  au  lieu 
de  la  mention  du  consulat  de  Decius  et  de  Gratus,  si  con- 
forme à  l'usage  antique,  porte  cette  autre  mention,  aussi 
vague  que  peu  usitée,  croyons-nous,  dans  les  documents 
des  premiers  siècles  :  sous  Claude,  successeur  de  Ca/igula. 
Mais  ce  manuscrit  que  les  prétentions  les  plus  exagérées 
ne  sauraient  faire  remonter  au-delà  du  x''  siècle,  parait 
seul  de  son  espèce.  Surius,  qui  édita  le  premier  les  actes 
de  saint  Saturnin,  en  1570,  y  avait  lu  la  même  leçon  que 
saint  Grégoire  de  Tours,  et  Dom  Ruinard,  qui,  pour  les 
insérer  dans  son  excellente  collection  des  Ac(a  Sincera, 
prit  la  peine  de  les  coUationner  avec  de  nombreux  ma- 
nuscrits (1),  dont  il  donne  avec  soin  les  variantes,  n'en  a 

(1)  L'un  de  ces  manuscrits,  appartenant  à  l'abbaye  de  Saint- 
Maïu'-dcs-Fossés.  renionlait  an  coinniencement  du  ix"  siècle;  |)ar 
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point  connu  d'autres.  C'est  donc  bien  évideninicMiL  l'au- 
teur du  manuscrit  de  Florence  qui  a  mal  copié,  et  non 
saint  Grégoire  qui  a  mal  cité. 

Secondement,  on  rapproche  le  chapitre  xxviii  de  saint 
Grégoire  des  actes  de  saint  Ursin,  tels  qu'on  les  trouve  à 
la  hihliothôque  nationale  (Manuscrit  de  saint  Germain, 
fonds  de  M.  de  Harlay,  numéro  369).  Or,  dans  ces  actes, 
on  retrouve  les  sept  mêmes  noms  d'évèques  missionnaires, 
sauf  celui  de  saint  Martial,  dont  la  place  est  raturée,  et 
saint  Ursin  est  désigné  comme  leur  compagnon,  en  quoi 
le  récit  s'accorde  avec  celui  de  V Histoire  des  Francs.  Mais 
en  même  temps  l'apôtre  de  Bourges  est  donné  comme 
l'un  des  soixante-dix  {sic)  disciples  du  Seigneur,  envoyé 
par  les  apôtres.  On  en  conclut  que  les  sept  vinrent  aussi 
dès  les  temps  apostoliques,  et  saint  Grégoire  est  démenti. 

Mais,  Messieurs,  n'est-ce  pas  procéder  bien  lestement? 
Avant  d'opposer  au  témoignage  de  l'évêque  de  Tours, 
corroboré  par  celui  de  Sulpice  Sévère,  par  celui  de  saint 
Jérôme,  par  celui  d'Eusèbe,  et  par  tant  d'autres  preuves, 
ainsi  que  nous  vous  le  ferons  voir,  un  autre  témoignage, 
avant  surtout  de  déclarer  ce  dernier  prépondérant,  ne 
conviendrait-il  pas  de  savoir  au  moins  de  qui  il  émane? 
Or,  l'auteur  aussi  bien  que  la  date  des  prétendus  actes  de 
saint  Ursin,  sont  inconnus. 

Cette  pièce  a-t-elle  au  moins  les  allure.s  d'un  document 
sérieux  (1)?  Qu'il  nous  suffise.  Messieurs,  de  remarquer 

conséquent  il  était  de  boancoup  plus  ancien  que  celui  de  la 
bibliothèque  Riccardi. 

(1)  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  pourraient  se  reporter  an 
manuscrit  de  la  bibliothèque  nationale,  retrouveront  le  texte 
dans  l'ouvrage  de  M.  Paillon,  Monuments  inédits...  t.  H, 
p.  425  cl  suivantes. 


100      CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  FRANCE. 

qu'après  avoir  constaté  le  succès  très-resireint  dfs  prédi- 
cations d'Ursin,  en  quoi  il  est  d'accord  avec  Grégoire  de 
Tours,  l'auteur  parle  d'une  multitude  innombrable  de 
fidèles  gagnés  par  lui,  en  quoi  il  contredit  son  propre 
récit,  non  moins  que  la  vraisemblance  et  l'histoire 
sérieuse;  qu'il  fait  de  Léocadius  un  gouverneur  général  de 
la  Bourgogne  et  de  l'Aquitaine,  taudis  que  Grégoire  de 
Tours,  qui  descendait  de  Léocadius  et  qui  parle  de  lui 
très-explicitement,  n'en  fait  qu'un  sénateur. 

Et  parce  que,  soit  ignorance,  soit  flatterie,  un  pareil 
écrivain  accole  la  date  des  temps  apostoliques  aux  quelques 
vérités  historiques  qui  subsistent  dans  son  récit,  voici 
qu'un  savant,  un  saint,  un  homme  à  qui  sa  situation, 
son  caractère  ne  permettaient  pas  de  rester  étranger  à  la 
question,  un  homme  plus  à  même  que  personne  d'être 
renseigné,  Grégoire  de  Tours,  en  un  mot,  est  démenti  ! 
Et  avec  lui  Sulpice-Sévère,  saint  Jérôme  et  Eusèbe, 
sans  parler  des  autres!  En  vérité,  Messieurs,  si  de  pareils 
procédés  de  critique  devaient  prévaloir,  que  nul  d'entre 
nous  ne  travaille  plus  à  écrire  l'histoire  des  événements 
même  qu'il  a  le  mieux  connus.  Loyauté,  savoir,  taleut, 
labeur,  rien  n'y  ferait.  Si  dans  quatre  ou  cinq  cents  ans 
le  premier  venu  s'avisait  d'écrire  des  choses  en  désaccord 
avec  nos  affirmations,  des  gens  se  trouveraient  quelques 
générations  plus  tard  pour  exhumer  sa  prose  de  la  pous- 
sière, et  tout  fiers  de  leur  belle  trouvaille,  proclameraient 
que  nous  avons  menti. 

En  troisième  lieu,  on  a  tenté  de  mettre  saint  Grégoire 
en  contradiction  avec  lui-même.  Et  comment?  Parce  qu'il 
dit  de  saint  Ursin  (Gloire  des  confesseurs,  ch.  clxxx)  et 
de  saint  Saturnin  (Gloire  des  martyrs,  ch,  cxlviii)  qu'ils 
lurent  ordonnés  par  les  disciples  des  apôtres,  ab  apustolo- 
rtiïii  discijju/ts.  Mais  rien  n'est  plus  vague  que  cette  exprès- 
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sioii,  et  les  règles  de  la  saine  critique  ne  permettent  pas 
de  l'interpréter  autrement  qu'à,  l'aide  des  passages  simi- 
laires du  même  auteur.  Hu'on  se  serve  des  chapitres  xxviii 
olxxis.  de  VBistoire  des  Francs  i^ouv  éUïcïder  le  texte  de 
la  Gloire  des  Martyrs  et  celui  de  la  Gloire  des  Confes- 
seurs, et  l'on  verra  que  saint  Grégoire  n'a  pu  vouloir  par- 
ler à  propos  des  saints  Ursin  et  Saturnin  des  disciples 
immédiats  des  apôtres. 

Autre  contradiction  prétendue.  Dans  la  Gloire  des  Mar- 
tyrs (ch.  Lvi),  l'cvèque  de  Tours  dit  de  saint  Eutrope, 
cvèquc  de  Saintes  :  A  beato  Clémente  episcopo  fertur  di- 
rectus  in  Gallias  (1).  Mais  ce  n'est  là  qu'un  on-dit,  fertur  : 
on  rapporte,  il  y  a  des  yens  qui  disent.  Pour  qu'il  y  eût 
contradiction,  il  faudrait  que  Grégoire  niât  ailleurs  que 
l'éloignement  des  temps,  la  perturbation  jetée  dans  les 
souvenirs  par  les  terribles  invasions  du  v""  siècle,  le  défaut 
général  d'études,  eussent  produit  dès  son  époque  dans 
plus  d'un  cerveau  les  confusions  les  plus  étranges  entre 
les  origines  de  telle  église  particulière  et  celles  du  chris- 
tianisme lui-même.  Or,  il  n'a  nié  nulle  part  l'existence 
des  récits  auxquels  cette  confusion  donnait  lieu,  et  s'il 
survint  à  cet  égard  quelques  changements  dans  son  esprit, 
c'est  qu'à  l'époque  où  il  écrivit  la  Gloire  des  Martijrs,  il 
pouvait  supposer  encore  que  l'opinion  de  ceux  qui  fai- 
saient remonter  l'église  de  Saintes  aux  temps  apostoliques 
n'était  \)a<  absolument  indigne  d'une  mention,  tandis  que 

(I)  Les  auteurs  de  la  Gall/'a  cJiristîana  ne  relèvent  pas  de 
date  cerUiine  dans  l'Iiistoire  de  l'église  de  Saintes  avant  l'an  511. 
C.etle  année-là,  Pierre  P'',  sou  cinquième  évèque,  assiste  an 
concile  d'Orléans.  Y  a-t-il  quelque  apparence  que  cinq  évoques 
aient  rempli  plus  de  quatre  siècles?  Voyez  à  ce  sujet  ce  que 
nous  disons  p.  4  01  pour  l'église  de  Senlis. 
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plus  uiùr  et  préparé  par  des  études  spéciales  à  son  His- 
toire des  Francs,  il  ue  crut  pas  devoir  faire  à  de  pareilles 
idées  l'hoQueur  d'en  parler  seulemeut. 

Ouatrième  objection.  Grégoire,  dit-on,  est  en  contra- 
diction avec  des  écrivains  antérieurs.  Mais  lesquels?  On 
cite  Irénée,  Eusèbe,  Lactance,  et  les  sept  évêques  dans 
l'épitre  à  Radegonde  (I).  Vous  les  avez  entendus,  Mes- 
sieurs, et  vous  savez  quelle  différence  existe  entre  ce  qu'on 
prétend  leur  faire  dire  et  ce  qu'ils  ont  dit.  De  plus,  vous 
verrez  tout  à  l'heure  combien  il  s'accorde  avec  Sulpice 
Sévère,  saint  Jérôme  et  Eusèbe,  sans  parler  des  autres  (2). 

Cinquième  et  dernière  objection.  Grégoire,  dit-on,  s'est 
trompé  pour  Trophime  d'Arles  et  Paul  de  Narbonne. 

Il  y  a  là,  en  effet,  un  point  obscur,  car  il  paraît  acquis 
à  l'histoire  que  les  églises  d'Arles  et  de  Narbonne  avaient 
été  fondées  antérieurement  à  Tan  250  par  deux  person- 
nages nommés  respectivement  Trophime  et  Paul.  Mais 
l'historien  des  Francs  ne  dit  pas  que  ceux  dont  il  parle 
fussent  les  fondateurs.  Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  la 
manière  de  s'exprimer,  c'est  que  vers  250  les  sièges 
d'Arles  et  de  Narbonne  se  trouvaient  vacants  et  que  deux 
des  sept  évéques  missionnaires  en  prirent  possession. 
Quant  à  la  similitude  des  noms,  ne  s'expliquerait-elle  pas 
par  une  pratique  dont  on  trouve  d'autres  exemples,  pra- 
tique qui  a  fini  par  prévaloir  sur  le  siège  de  Rome,  où 
elle  est  encore  en  vigueur,  le  choix  d'un  nouveau  nom 
par  les  nouveaux  évêques?  Il  serait  tout  naturel  que  ceux 
qui  venaient  recueillir  l'héritage  des  saints  fondateurs  des 
églises  d'Arles  et  de  Narbonne,  aient  voulu  être  appelés 
comme  eux. 

(1)  Voyez  p.  isi  et  suivantes. 

(2)  Voyez  p.  104  et  suivantes. 
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Uni  iKiiis  dit  aussi  que  dans  les  sept  il  n'y  en  eut  pas 
tout  siinplenieiit  deux  qui  portaient  les  noms  des  deux 
fondateurs,  et  que  cette  coïncidence  ne  l'ut  pas  le  motif 
qui  lit  choisir  pour  l'un  l'évôché  de  Narbonue,  pour 
l'autre  celui  d'Arles? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  correspondance  de  saint  Cyprien 
{Ep.  LU,  ad  Antonianum)  nous  apprend  qu'il  y  avait  en 
Gaule,  au  milieu  du  ni"  siècle,  un  évoque  du  nom  de 
Trophime.  Un  peu  plus  tard,  la  même  correspondance 
[Ep.  LXVii,  ad  Stephanum)  nous  montre  Marcien  évêque 
d'Arles.  Admettons  que  Trophime  soit  précisément  le  pré- 
décesseur de  Marcien,  et  voilà  Grégoire  de  Tours  justifié. 

Mais,  Messieurs,  l'historien  des  Francs  n'a  pas  besoin 
de  justification.  C'est  à  ceux  qui  l'attaquent  de  prouver 
qu'il  s'est  trompé;  or,  s'ils  aftirment,  nous  ne  voyons 
pas  qu'ils  prouvent. 

Enfin,  trouvât-on  dans  son  texte  une  erreur  portant 
sur  un  ou  deux  noms,  et  fùt-on  en  mesure  d'établir  que 
cette  erreur  est  imputable  à  l'auteur  lui-même  et  non  à 
ses  copistes,  que  son  autorité  n'en  diminuerait  pas  à  nos 
yeux.  Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  nom  d'homme,  un  nom 
de  ville,  dans  la  question  générale  qui  nous  occupe  ?  Un 
détail,  important  peut-être,  mais  rien  qu'un  détail.  Nous 
admettrions  sans  grande  difficulté  que  saint  Grégoire  ait 
pu  glisser  dans  son  récit,  soit  par  inadvertance,  soit  même 
à  raison  de  l'inexactitude  do  quelque  renseignement  par- 
tiel, un  nom  pour  un  autre.  Mais  de  là  à  admettre  qu'il 
se  soit  trompé  de  deux  siècles  au  sujet  des  origines  du 
christianisme  dans  les  Gaules  et  des  origines  de  sa  propre 
église,  il  y  a  des  abîmes. 
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§  II.  —  Sulpice  Sévère. 

Nous  avoDS  d'ailleurs,  Messieurs,  pour  contrôler  Gré- 
goire de  Tours  un  autre  histcrien,  Gaulois  comme  lui,  et 
qui  l'emporte,  sinon  par  la  gravité  du  caractère  et  la  con- 
science comme  narrateur,  au  moins  par  une  antériorité 
de  deux  siècles,  jointe  à  un  talent  littéraire  de  beaucoup 
supérieur. 

Né  vers  363,  dans  l'Aquitaine,  d'un  famille  riche  et 
noble,  voué  dans  son  âge  mùr  à  la  pauvreté  chétienne,  à 
la  prière  et  à  l'étude,  attaché  pendant  des  années  à  saint 
Martin,  Sulpice  Sévère,  qui  entre  autres  travaux  nous  a 
laissé  une  vie  de  ce  grand  pontife,  savait  mieux  que  per- 
sonnne  dans  quel  état  religieux  la  Gaule  se  trouvait  de 
son  temps.  Les  lumières  ne  lui  manquaient  pas  touchant 
les  efforts  qu'avaient  pu  faire  les  devanciers  du  saint 
évêque  de  Tours  dans  nos  diverses  provinces,  contre  ce 
paganisme  dont  il  constatait  autour  de  lui  la  résistance 
encore  si  formidable.  Si  son  principal  ouvrage  n'est  pas, 
comme  celui  de  Grégoire  de  Tours  une  histoire  particu- 
culière  de  la  Gaule,  c'est  une  histoire  de  l'Église  jus- 
qu'à l'an  -400. 

Malgré  ce  caractère  général  et  la  forme  abrégée  de  la 
narratioji,  ce  livre.  Messieurs,  doit  évidemment  offrir 
dans  le  peu  qu'il  dira  relativement  à  notre  pays,  le  reflet 
de  la  pensée  des  hommes  pieux,  savants  et  bien  informés 
du  lY*  siècle. 

Eh  bien  !  ouvrons  l'Histoire  sacrée.  Au  livre  11",  le  Sal- 
luste  chrétien  passe  en  revue  les  empereurs  et  signale 
ceux  qui  ont  persécuté  l'Eglise  :  Néron,  Domitien,  Tra- 
jan,  Adrien,  l'as  un  mot  des  Gaules  à  leur  sujet.  Enfin 
il  arrive  à  Marc-Aurèle,  et,  parlant  de  sa  persécution,  il 
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ajoute  :   .te  tum  primum  intra  Gallias    martyria   visa, 
serins  trans  Alpes  Dei  religionesuscepta. 

Voilà  qui  est  clair  et  formel  :  pas  de  martyrs  chez  nous 
avant  la  persécution  de  Marc-Aurèle  (1).  Vous  vous  sou- 
venez que  Grégoire  de  Tours  n'en  signale  pas  non  plus 
auparavant,  et  qu'il  commence  d'en  signaler  alors.  Mais 
il  n'explique  pas  son  silence;  Sulpice  Sévère  ne  laisse 
aucune  place  au  doute.  Et  s'il  prenait  fantaisie  à  quel- 
qu'un d'ajouter  pour  la  Gaule  au  privilège  d'être  devenue 
miraculeusement  chrétienne  dès  les  temps  apostoliques 
celui  d'avoir  échappé  non  moins  miraculeusement  à  la 
puissance  des  Néron,  des  Domitien,  des  Trajan,  des 
Adrien,  voici  que  l'auteur  de  VHistoire  sacrée  explique 
lui  tout  au  contraire,  et  de  la  façon  la  plus  naturelle  du 
monde,  le  manque  de  martyrs  par  le  manque  de  chré- 
tiens :  Serins  trans  Alpes  Dei  religione  suscepta. 

Quand  il  arrive  à  Dioclétien  et  Maximien,  sans  rien 
dire  de  spécial  à  la  Gaule,  le  Salluste  chrétien  parle  en 
homme  qui  n'ignore  pas  quel  tribut  de  sang  elle  a  payé 
dans  leur  persécution.  Omnis  fere  orbis  martyrum  cruore 
infectus,  nous  dit-il  ;  et  il  signale  les  actes  qu'on  en  con- 
serve :  Exf.ant  enim  mandaiœ  litteris  prseclarx  ejus  tem- 
poris  martyrum  passiones,  qvas  connectandas  non  putavi, 
ne  moduni  operis  excederem. 

Sans  doute.  Messieurs,  il  est  profondément  regrettable 
que  Sulpice  Sévère  ne  donne  pas  ici  des  noms  propres,  au 
moins  pour  nos  provinces.  Vous  y  auriez  vu,  sinon  celui 
de  saint  Régulus,  puisqu'il  ne  fut  pas  martyr,  au  moins 
ceux  de  ses  compagnons.  Mais  loin  de  reprocher  à  notre 
auteur  cette  stricte  fidélité  à  son  plan,  nous  nous  réjouis- 

(I)  Ceci  ne  doit  peut-ôlre  s'entendre  que  de  la  {)ersf'ciilion 
olTicielleinent  ori!;aniséc. 
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sons  d'y  trouver  la  marque  d'un  esprit  d'autant  plus 
digne  de  notre  confiance  qu'il  est  plus  ferme  et  mieux 
ordonné. 

Telles  qu'elles  sont,  d'ailleurs,  ses  paroles  nous  sont 
inliuiment  précieuses.  Elles  suffisent  pour  justifier  un 
triage  des  actes  qui  nous  sont  parvenus  de  certains  saints, 
martyrs  comme  saint  Dcnys  de  Paris,  ou  compagnons 
avérés  de  martyrs  comme  saint  Ricul  de  Senlis. 

Parmi  ces  documents,  les  uns  rapportent  l'histoire  de 
ces  personnages  aux  temps  apostoliques,  les  autres  à  la 
fin  du  iii'^  siècle.  Nous  rejetons  les  premiers  comme 
inconciliables  avec  VHistoire  sacrée,  les  autres  pouvant 
rentrer  dans  la  catégorie  de  ceux  dont  Snlpice  Sévère  re- 
connaissait l'authenticité,  sont  par  là  même  admissibles. 


§  III.  —  Saint  Jérôme. 

Vers  le  moment  où  naissait  Sulpice  Sévère,  saint 
Jérôme,  plus  âgé  que  lui  d'environ  un  tiers  de  siècle, 
consacrait  deux  années  à  parcourir  la  Gaule  dans  tous  les 
sens.  Il  séjournait  chez  ses  divers  peuples,  étudiant  leurs 
mœurs,  compulsant  les  bibliothèques,  interrogeant  les 
hommes  de  qui  la  science  et  lasagesse  lui  faisaient  espérer 
des  lumières  nouvelles.  A  chacune  de  ses  haltes,  il  recueil- 
lait les  souvenirs  locaux  transmis  par  la  tradition,  il  con- 
versait avec  les  vieillards,  de  qui  la  jeunesse  avait  traversé, 
déjà  virile,  la  iiersccution  de  Maximien  et  Dioclétien. 

Ces  considérations,  jointes  à  ce  que  tout  le  monde  sait 
du  caractère  de  saint  Jérôme,  nous  disent  assez  de  quel 
poids  estson  témoignage  dans  la  question  de  nos  origines. 
Eh  bien  !  qu'on  ouvre  la  Chronique  d'Eusèbe  qui,  vous 
ne  l'ignorez  pas,  Messieurs,  ne  nous  est  parvenue  que  tra- 
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(luitc  piu-  saint  Jérôrae,>et  qu'on  lise  d'abord  la  préface  du 
traducteur.  Il  la  termine  en  nous  avertissant  expressé- 
ment que  depuis  la  prise  de  Troie  jusqu'à  la  vingtième 
année  de  Constantin,  il  a  ajouté  de  nombreux  détails. 

Certes,  avec  un  pareil  système  de  traduction,  il  ne  se 
tut  pas  gcné,  en  ce  (jui  concerne  les  origines  de  l'Église 
gallicane,  pour  suppléer  le  silence  ou  corriger  les  erreurs 
d'Eusèbe,  d'après  les  connaissances  étendues  qu'il  avait 
sur  la  matière.  C'est  donc  bien  le  témoignage  de  saint 
Jérôme  que  nous  donne  ici  la  Chronique. 

Or  jusqu'à  Marc-Aurèle,  comme  V Histoire  des  Francs 
de  Grégoire  de  Tours,  comme  Y  Histoire  sacrée  de  Sulpice 
Sévère,  la  Chronique  se  tait  sur  la  Gaule.  C'est  seulement 
à  l'an  169  que  nous  y  lisons  :  «  Dans  les  Gaules  un 
grand  nombre  de  cbrétiens  sont  glorieusement  mis  à 
mort  pour  le  nom  du  Christ,  et  aujourd'hui  on  conserve 
encore  la  relation  de  leurs  combats  héroïques,  » 

§  IV.  —  Emèbe. 

Aux  témoignages  de  saint  Grégoire  de  Tours ,  de 
Sulpice  Sévère,  de  saint  Jérôme,  nous  sommes  en  droit 
d'ajouter  celui  d'Eusèbe. 

L'évéque  de  Césarée,  qui  écrivait  au  commencement  du 
lY''  siècle,  n'était  pas  Gaulois  comme  les  deux  premiers;  il 
n'y  a  même  aucune  apparence  qu'il  ait  jamais  visité  la 
Gaule,  comme  saint  Jérôme;  malgré  cela,  si  l'évangélisa- 
tion  de  notre  pays  s'était  opérée  dès  les  temps  aposto- 
liques, si  les  persoimages  que  la  légende  fait  al'tluer  chez 
nous  avec  une  mission  reçue  soit  de  saint  Pierre,  soit  de 
saint  Clément,  y  étaient  effectivement  venus  et  y  avaient 
fondé  tant  d'églises,  il  n'eût  pu  l'ignorer  :  le  sachant,  il 
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l'aurait  écrit.  Or,  ni  dans  son  Histoire  Ecclésiastique,  où 
pourtant  il  consacre  à  la  Gaule  des  chapitres  entiers,  ni  dans 
sa  Chronique,  à  laquelle  saint  Jérôme  ne  nous  dit  pas  (ju'il 
ait  rien  retranché,  nous  ne  trouvons  rion  de  semblable. 

Eusèbe,  comme  les  autres  historiens  sérieux  des  pre- 
miers siècles,  n'a  rien  trouvé  chez  nous  qui  méritât  une 
mention  avant  Marc-Aurèle.  Sulpice  Sévère  nous  en  a  dit 
la  raison. 

§  V.  —  Saint  Justin,  saint  Jrénée,  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, Tertullien,  Oriyène,  saint  Cyprien,  Arnobe,  Lac- 
tance,  saint  Hilaire  de  Poitiers. 

Pour  en  finir,  Messieurs,  avec  cette  catégorie  d'auteurs, 
permettez-moi  d'ajouter  une  remarque.  Kien  que  dans  les 
quatre  premiers  siècles,  outre  ceux  déjà  cités,  nous  trouvons 
au  moins  onze  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  beau- 
coup écrit,  et  desquels  nous  avons  presque  toutes  les 
œuvres.  Tous  furent  des  hommes  d'une  érudition  assez 
vaste  pour  ne  pas  pouvoir  ignorer  la  merveilleuse  histoire  do 
révangélisation  de  la  Gaule,  au  cas  où  cette  histoire,  telle 
que  la  raconte  aujourd'hui  l'école  légendaire,  se  lut 
trouvée  vraie;  d'un  génie  tels  qu'ils  n'eussent  pas  man- 
qué de  saisir  le  parti  qu'ils  en  pouvaient  tirer. 

Eh  bien!  on  peut  lire  en  entier  saint  Justin,  saint 
Irénée,  saint  Clément  d'Alexandrie,  Tertullien,  Origcne, 
saint  Cyprien,  Arnobe,  Lactance,  saint  Hilaire  de  Poitiers; 
on  n'y  ti'ouvera  rien,  absolument  rien,  qui  puisse  favo- 
riser les  prétentions  de  l'école  légendaire  (1). 

(1)  Voir  page  81  et  suivantes  la  discussion  des  textes  de 
saint  Irénco,  Je  ïerlullicu  el  de  Lactance,  invoiiués  par  celle 
école. 
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C'en  est  assez,  je  crois,  sur  cet  article.  Sans  revenir  sur 
a  lettre  des  sept  évéques  à  Uadcgonde  qui  pourtant,  vous 
l'avez  vu,  abonde  dans  notre  sens;  sansentrerdans  la  dis- 
cussion des  actes  de  saint  Saturnin  et  de  quelques  autres 
documents  du  môme  genre  qui  nous  sont  absolument 
favorables,  nous  sommes  en  droit  de  conclure,  si  je  ne  me 
trompe,  que  l'étude  des  écrits  vraiment  historiques  de 
nos  premiers  siècles  ne  permet  en  aucune  façon  d'ad- 
mettre que  le  christianisme  se  soit  répandu  chez  nous  dès 
les  temps  apostoliques. 


II. 


L  EPIGRAFHIE. 

Quelque  solide  que  paraisse  déjà  cette  conclusion,  elle 
se  trouve  pourtant  confirmée  encore  par  l'étude  de  l'épi- 
graphie. 

S'il  y  avait  eu  au  ii"  et  au  m''  siècle  des  Églises  dans 
la  Gaule  entière,  surtout  des  Églises  aussi  nombreuses  et 
aussi  tlorissantes  que  les  peignent  en  général  ces  mêmes 
documents  qui  rattachent  invariablement  leur  origine  à 
saint  Pierre  ou  à  saint  Clément,  elles  auraient  laissé 
quelques  monuments.  Or  notre  sol  a  été  fouillé  du  midi 
au  nord  et  de  l'orient  à  l'occident  d'une  manière  à  peu 
près  égale;  mais  nulle  part,  en  dehors  de  la  vallée  du 
Rhône  ou  du  littoral  de  la  Méditerranée,  on  n'a  trouvé 
ni  un  tombeau,  ni  une  inscription  chrétienne,  antérieure 
au  iV^  siècle.  Cependant,  si  les  prétentions  de  l'école 
légendaire  étaient  fondées,  ce  n'est  pas  un  monument 
isolé,  ce  sont  de  vastes  cimetières  que  l'on  devrait  mettre 
au  jour,  car  il  nous  paraîtrait  incroyable  que  les  chré- 
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tiens  n'eussent  pas  profité  dans  les  Gaules  comme  en  Italie 
de  la  facilité  que  la  loi  romaine  leur  laissait  d'avoir  des 
lieux  de  sépulture  spéciaux  (\). 

Vous  connaissez  tous.  Messieurs,  l'excellent  ouvrage 
publié  il  y  a  quelques  années  par  M.  E.  Le  Hlant  sous  ce 
titre  :  Insanptions  chrétiennes  de  la  Gaule.  Le  savant 
auteur  s'était  proposé,  en  restituant  à  chaque  contrée  les 
inscriptions  fournies  par  elle,  de  constater,  comme  il  le 
dit  lui-même,  la  marche,  les  progrès  de  la  foi  (2).  Or 
qu'est-il  arrivé?  Les  données  de  l'épigraphie  ont  absolu- 
ment confirmé  les  témoignages  de  l'histoire,  contraire- 
ment à  ces  prétendues  traditions  locales  qui  servent  de 
fondement  aux  théories  de  l'école  légendaire.  Mais  lais- 
sons ici  la  parole  à  M.  Vitet  (3)  :  «  11  n'est  guère  de  diocèse, 
disait-il  en  parlant  de  la  France,  qui  n'ait  la  prétention 
d'avoir  reçu  la  semence  divine  presque  au  premier 
moment  de  sa  propagation,  et  de  l'avoir  reçue  sinon  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  au  moins  de  leurs  premiers 
disciples.  D'où  il  suit  que  cet  heureux  sol  gaulois  serait 
devenu  chrétien,  non -seulement  dès  la  première  heure, 
mais  à  peu  près  partout  en  même  temps.  En  regard  de 
ces  traditions,  si  vous  interrogez  l'histoire  proprement 
dite  et  ses  représentants  les  plus  anciens,  les  plus  voisins 

(1)  Nous  verrons  un  peu  plus  loin,  page  115,  qu'une  des 
vies  légendaires  de  saint  Régulus  lui  attribue  l'établissement 
d'un  cimetière  chrétien  à  la  porte  de  Senlis.  L'emplacement  est 
désigné  d'une  façon  assez  précise  pour  qu'on  ait  cliance  de  le 
retrouver,  s'il  y  a  dans  cette  assertion  quelque  chose  d'historiqne. 
Cette  recherche  serait  digne  de  tous  les  soins  du  comité  local, 
et  l'on  comprend  de  quelle  importance  il  serait  do  constater 
l'époque  à  laquelle  remontent  les  sépultures  les  plus  anciennes. 

(.2)  Inscript.  c/n-é tiennes  de  ta  Gaule,  préface,  i. 

(3)  Journal  des  Savants,  mars  1867,  j).  1  iO. 
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do  l'époquo  eu  liligc,  Sulpicc  Sévèro,  par  excni[)le,  ou 
bien  encore  Grégoire  de  Tours,  ils  vous  répondront  que  la 
foi  ne  s'est  introduite  dans  les  Gaules  que  très-tar<live- 
lueut;  qu'elle  a  suivi  d'abord  le  littoral  de  la  Méditerra- 
née, puis  remonté  la  vallée  du  Rhône  et  pénétré  au 
centre  et  vers  le  nord,  mais  avec  des  fortunes  très-diverses 
et  des  progrès  très-inégaux.  Voilà  deux  versions  en  pré- 
sence. A  laquelle  l'épigraphie  donnera-t-elle  raison? 
Quelle  soit  en  droit  d'intervenir,  personne,  ce  nous 
semble,  ne  peut  le  contester. 

«  Les  monuments  antiques  trouvés  jusqu'à  ce  jour, 
d'où  nous  sont-ils  venus?  De  terrassements,  d'excavations 
que  l'exploitation  de  la  propriété  privée,  les  travaux 
d'utilité  publique,  les  besoins  de  la  vie  sociale,  en  un 
mot,  rendent  sans  cesse  nécessaires,  dans  une  mesure  à 
peu  près  égale,  sur  tous  les  points  du  territoire.  Si  donc,  de 
province  à  province,  la  différence  est  grande  en  ce  genre 
do  richesse,  cette  différence  signifie  quelque  chose.  Les 
découvertes  ont  dû  se  multiplier  là  surtout  où  la  terre 
avait  gardé  des  monuments  en  plus  grand  nombre,  et  les 
lieux  qui  n'en  ont  point  fourni,  assurément  en  avaient 
peu  reçu.  L  epigraphie,  sur  ces  questions,  est  donc  fondée 
à  rendre  des  arrêts  à  peu  près  souverains.  Or,  que  dit-elle 
ici?  Que  dans  la  Narbonnaise,  dans  la  Viennoise,  dans  la 
première  Lyonnaise,  les  monuments  chrétiens  sont  infini- 
ment plus  nombreux  et  plus  anciens  que  dans  les  pro- 
vinces du  centre,  du  nord  et  même  du  sud-ouest.  Les 
données  de  l'épigraphie  concordent  donc  exactement  avec 
celles  de  l'histoire,  et  opposent  un  démenti  formel  aux 
prétentions  des  traditions  locales.  » 

Telle  est,  Messieurs,  la  conclusion  de  M.  Vitet,  telle  est 
celle  de  M.  Edmond  Le  Blant;  jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, elle  est  aussi  la  nôtre. 
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III"  PARTIE. 

ÉPOQUE   DE   LA  MISSION   DE    SAINT   RÉGULUS. 

Maintenant  que  nous  avons  déblayé  le  terrain,  nous 
pouvons  revenir  à  saint  Régulus  pour  ne  plus  le  quitter. 
Déjà  les  considérations  précédentes  nous  donnent  lieu  de 
penser  qu'il  n'a  pu  se  trouver  dans  le  Pagus  sylvanec- 
lensis,  je  ne  dis  pas  quelque  chrétien  isolé,  mais  un  fon- 
dateur d'église,  avant  le  m'  siècle.  Cependant  comme 
nous  voyons  vers  l'an  250  l'Évangile  arriver  avec  saint 
Denys  chez  les  Parisiens,  il  y  a  toute  apparence  que 
leurs  voisins  les  Sylvanectes  ne  le  reçurent  pas  beaucoup 
plus  tard.  C'est  en  effet  ce  qu'établit  l'étude  des  docu- 
ments qni  nous  sont  parvenus  sur  saint  Régulus. 

Ces  documents.  Messieurs,  sont  de  deux  sortes.  Les  uns 
le  font  venir  avant  la  fin  du  i"  siècle,  les  autres  rejettent 
sa  mission  vers  la  fin  du  iW.  Mais  les  premiers  n'ont 
aucune  valeur,  ainsi  que  nous  allons  le  montrer. 


I. 


Déjà,  Messieurs,  dans  la  première  partie  de  cette  étude 
nous  avons  examiné  l'une  des  deux  pièces  publiées  par 
les  RoUandistes,  sous  le  titre  de  Vies  de  saint  Régulus; 
vous  avez  vu  ce  qu'il  en  faut  penser. 

Passons  à  l'analyse  de  la  seconde. 

Régulus,  grec  de  naissance  comme  dans  la  première, 
est  baptisé  par  saint  Jean  l'Évangéliste;  il  distribue  ses 
biens  aux  pauvres,  et  entre  dans  les  ordres.  Son  premier 
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lïiaitre  ayant  été  relégué  à  Pathmos,  il  s'attache  à  saint 
Denys  l'aréopagite,  et  vient  avec  lui  à  Rome,  où  saint 
Clément  leur  fait  l'accueil  le  plus  honorable. 

L'auteur,  qui  n'écrivait  pas  avant  le  ix"  siècle,  puisqu'il 
raconte  la  guérison  d'une  fille  de  Charles  le  Chauve  au 
tombeau  de  son  saint,  n'en  rapporte  pas  moins  les  propres 
termes  d'un  fort  beau  discours  du  successeur  de  saint 
Pierre,  à  la  suite  duquel  saint  Denis,  sacré  évêque,  est 
envoyé  en  Gaule.  Il  arrive  à  Arles  avec  Régulus.  Le 
peuple  de  cette  ville  se  convertit  en  masse  avec  une  faci- 
lité merveilleuse,  si  bien  que  l'Aréopagite,  ne  voyant  plus 
là  qu'une  besogne  de  seconde  importance,  celle  de  gou- 
verner une  église  toute  fondée,  la  laisse  a  Régulus,  et 
part  pour  Paris  avec  deux  autres  compagnons,  Rustique 
et  Éleuthère. 

Mais  un  jour,  Régulus,  disant  sa  messe,  voit  sur  la 
croix  de  l'autel  trois  colombes  portant  sur  leurs  poitrines 
en  caractères  de  sang  les  noms  de  Denys,  Rustique  et 
Éleuthère.  Comprenant  que  ces  trois  saints  ont  reçu  la 
couronne  du  martyre,  il  laisse  Téglise  d'Arles  à  Félicis- 
sime,  évêque  envoyé  en  mission  dans  les  Gaules  par  saint 
Clément  qui  se  trouve  là  tout  à  point,  et  vient  à  Paris 
où  une  chrétienne  nommée  CatuUa  lui  donne  l'hospi- 
talité. 

Il  est  chez  elle  depuis  trois  jours,  quand  F'escennius,  le 
magistrat  auteur  du  martyre  de  saint  Denys  et  de  ses 
compagnons,  apprenant  la  mort  de  Domitien  son  maître, 
en  éprouve  un  tel  trouble  qu'il  quitte  son  poste  et  re- 
tourne à  Rome  [confusus  Romam  rediit).  Ce  détail  nous 
apprend  que,  d'après  l'auteur,  nous  sommes  à  la  tin  de 
l'an  96,  Domitien  ayant  été  tué  le  18  septembre  de  cette 
année-là. 

Cependant  Régulus  signale  sa  présence  par  des  œuvres 
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miraculeuses.  En  un  lieu  nommé  Villa  Lavira,  il  trouve 
une  foule  d'adorateurs  devant  une  statue  de  Mercure. 
D'un  signe  de  croix,  il  renverse  l'idole;  le  peuple  émer- 
veillé s'empresse  de  recevoir  le  baptême. 

Bientôt  la  renommée  du  thaumaturge  arrive  jusqu'à 
Senlis,  où  une  matrone  du  nom  de  Gallicia,  d'ailleurs 
cousine  de  CatuUa,  a  un  fils  possédé  du  démon.  Régulus, 
imploré  par  elle,  arrive  monté  sur  un  àne,  A  son  premier 
commandement,  le  diable  sort  de  J'en  faut  sous  la  forme 
d'une  chauve-souris,  et  va  se  loger  dans  l'àne.  Celui-ci 
fait  aussitôt  un  signe  de  croix  avec  son  sabot,  ce  qui  met 
définitivement  le  diable  en  fuite.  L'auteur  prend  soin  de 
nous  avertir  ici  que  le  pontife  n'avait  pas  dressé  sa  mon- 
ture à  ce  genre  d'exercice. 

Après  un  événement  si  merveilleux,  le  saint  fait  un 
discours  dont  l'auteur  ne  manque  pas  de  connaître  le 
texte,  comme  il  a  connu  celui  du  discours  de  saint 
Clément.  Après  quoi  il  baptise  le  fils  de  Gallicia  avec 
une  grande  foule  de  peuple,  cum  muxima  populi  multi- 
tudine. 

Les  prêtres  des  idoles,  qui  voient  ce  succès  avec  un 
déplaisir  extrême,  vont  se  plaindre  au  préfet  Quintilien. 
Celui-ci  les  console  en  leur  ordonnant  de  préparer  pour  le 
lendemain  un  grand  sacrifice,  auquel  il  se  propose  de  faire 
participer  Régulus.  Pendant  ce  temps-là,  le  Pontife  achève 
sa  journée  en  ouvrant,  par  le  simple  contact  de  son  bâton 
pastoral,  la  porte  delà  prison  pour  délivrer  quelques  chré- 
tiens qu'on  y  a  enfermés. 

La  nuit  suivante,  saint  Denys  et  ses  compagnons 
martyrs,  apparaissent  à  Quintilien.  Sa  femme,  aver- 
tie de  cette  vision,  lui  conseille  de  bien  traiter  Régulus. 
Mais  le  jour  ne  revient  que  pour  aggraver  la  colère 
des  prêtres  des  idoles.  Eu  effet,  comme  ils,  venaient  de  se 
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cuulomier  aux  instructions  données  la  veille  par  le  pràlet, 
l'évoque  est  entré  dans  leur  temple,  et  sa  seule  présence  a 
renversé  toutes  les  idoles,  (jui  sont  maintenant  en  pous- 
sière. 

Aussi  Quintilien  se  voit-il  forcé  d'abord  d'écouter  les 
prêtres,  qui  demandent  que  Uégulus  soit  brûlé  vil'.  Mais 
les  notables  [majores  populi)  intercèdent  en  sa  laveur. 
Enfin  Régulus  survient  en  personne  et  prend  à  son  tour 
la  parole.  Son  discours  amène  au  baptême  le  préfet  (que 
l'auteur  appelle  en  cet  endroit-là  comte,  cornes),  sa  l'3mme, 
les  prêtres  des  idoles  et  tout  le  peuple. 

Régulus  ayant  achevé  si  heureusement  d'établir  l'Église 
de  Senlis,  n'a  plus  qu'à  la  gouverner.  Aussi  le  voyons- 
nous  procéder  tout  d'abord  au  choix  d'un  emplacement 
pour  un  cimetière  chrétien  (1). 

Après  cette  narration  qui  tient  deux  chapitres,  l'auteur 
en  consacre  un  troisième  à  trois  miracles  principaux  qu'il 
a  précédemment  omis. 

Le  premier  est  le  jaillissement  d'une  fontaine  en  un 
lieu  où  le  peuple  manquait  d'eau. 

Les  deux  autres  sont  la  guérison  de  l'aveugle  de  Beau- 
vais,  l'histoire  des  grenouilles  de  RuUy,  tous  deux  racontés 
déjà  par  l'auteur  du  manuscrit  de  Saint-Omer  (2).  Mais 
il  y  adesdiirérences. 

Avant  la  guérison  de  l'aveugle,  le  second  narrateur  tait 

(1)  Les  indications  données  à  ce  sujet  par  l'auteur  me  pa- 
raissent importantes.  Le  lieu  était  extra  portani  civitatis, 
ubi  lilurima  exercebantur  negotia.  Erant  enim  ibi  deorum. 
simulacra,  sacerdotum  mensx  sacrificii  victimas  venden- 
tiu?n ,  Clique  diversi  tonnentl  gênera  quibus  sacrificare 
no/entes  graviter  afficiebantur.  Voyez  la  note  1  de  la  p.  110. 

C2)  Voyez  p.  88. 
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partir  Régulus  pour  Beauvais  où  il  devait  sacrer  Lucien 
que  Denys  avait  seulement  ordonné  prêtre;  il  apprend 
en  clieniin  le  martyre  de  celui  (ju'il  comptait  rejoindre. 
Le  premier  le  faisait  partir  seulement  sur  la  réception  de 
cette  nouvelle. 

Quant  à  l'histoire  des  grenouilles,  le  second  narrateur 
ajoute  à  ce  que  vous  avez  appris  du  premier  un  détail 
curieux.  L'ordre  du  saint  aurait  été  donné  aux  gre- 
nouilles non-seulement  pour  celles  qui  le  reçurent,  mais 
pour  leur  postérité.  Aussi  le  biographe  assure-t-il  que 
de  son  temps  elles  s'y  conformaient  encore;  c'est  sans 
doute  pour  cela  qu'il  ne  nomme  pas,  comme  le  premier, 
l'endroit  où  le  miracle  avait  eu  lieu. 

La  mort  du  saint  évèque  est  mentionnée,  comme  dans 
le  manuscrit  de  saint  Orner ,  à  la  suite  de  ce  dernier 
récit.  L'auteur  donne  à  son  épiscopat  une  durée  de  qua- 
rante ans. 

Vient  ensuite  un  quatrième  chapitre  consacré  aux 
miracles  opérés  près  du  tombeau  du  saint.  Nous  ne 
voyons  rien  à  y  relever,  sinon  cette  particularité  que  l'un 
de  ces  miracles  n'ayant  pu  avoir  lieu  qu'au  ix*  siècle, 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué,  la  composition  de  l'ouvrage 
ne  saurait  être  antérieure  à  cette  époque. 

Si  maintenant.  Messieurs,  l'on  compare  cette  pièce  à 
celle  qui  nous  a  servi  de  type  lorsque  nous  avons  traité 
de  la  question  des  légendes  en  général  (-1)  ;  il  semble  dif- 
ficile de  ne  pas  se  ranger  à  l'avis  des  Bollandistes.  Les 
deux  se  ressemblent,  mais  la  première  paraît  plus 
ancienne,  moins  chargée  de  fables,  antiquior  et  sincerior. 
J'inclinerais  fort  à  croire  que  l'auteur  de  la  seconde  avait 
sous  les  yeux  la  première,  et  qu'il  l'a  seulement  habillée 

(■I)  Voyez  p.  87. 
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à  sa  manière,  en  y  faisant  certaines  additions  dont  voici 
les  principales  : 

1°  La  mention  de  saint  Jean  comme  premier  maître  de 
saint  Régulus  ; 

2"  Les  deux  ou  trois  discours  placés  dans  la  bouche  de 
ses  personnages  ; 

3°  La  conversion  d'Arles  par  saint  Denys,  et  l'épisco- 
pat  de  saint  llégulus  dans  cette  ville  avant  sa  venue  à 
Paris  ; 

4"  Les  relations  du  saint  évoque  avec  les  matrones  Ca- 
tuUaet  Gallicia  ; 

ri"  Plusieurs  miracles,  ou  circonstances  ajoutées  à  des 
miracles  du  premier  récit  pour  les  rendre  plus  merveil- 
leux encore; 

6°  L'instantanéité  de  la  conversion  du  peuple  de 
Senlis  ; 

7°  La  fondation  d'un  cimetière  chrétien  à  la  porte  de 
cette  ville  ; 

8°  Une  précision  plus  grande  dans  les  dates. 

Ce  dernier  trait,  Messieurs,  pourrait  au  premier  abord 
sembler  favorable  aux  prétentions  de  l'école  légendaire. 
Malheureusement ,  si  le  côté  chronologique  du  récit  se 
trouve  traité  d'une  façon  plus  coiuplète  en  apparence, 
il  en  est  de  même  du  côté  merveilleux;  aussi  bien  que 
des  faits  qui  pourraient  passer  pour  historiques.  Or, 
quand  un  auteur  produit  ou  enjolive  des  anecdotes  comme 
celles  du  diable-chauve-souris,  de  l'âne,  des  grenouilles, 
quand  il  ne  fait  passer  son  héros  par  Tévêché  d'Arles 
qu'à  la  condition  de  faire  de  saint  Denys  l'Aréopagite  le 
premier  évêque  de  cette  ville,  et  d'un  certain  Félicissime 
inconnu  aux  dyptiqucs  d'Arles,  le  troisième  évêque  de  la 
même  église,  on  peut  affirmer  sans  crainte  que  chez  lui 
les  détails  accusent,  non  des  renseignements  plus  com- 
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plots,  mais  une  humeur  plus  fantaisiste  et  un  mépris  plus 
grand  de  la  vérité. 

Sans  doute,  il  peut  y  avoir,  perdues  dans  les  erreurs  de 
sa  narration,  des  choses  historiques.  Ainsi  le  lien  qui  rat- 
tache saint  Hégulus  à  saint  Denys,  premier  évêque  de 
Paris,  nous  parait  très-admissible;  il  se  peut  encore  que 
saint  Régulus  ait  vraiment  occupé  le  siège  d'Arles  avant 
avant  celui  de  Senlis  (i)  ;  et  ainsi  de  plusieurs  autres  cir- 
constances. Mais  si  ces  circonstances  sont,  dès  maintenant 
ou  plus  tard,  considérées  comme  acquises  à  l'histoire,  c'est 
qu'en  elles-mêmes  elles  n'ont  rien  qui  répugne,  c'est  de 
plus  qu'on  aura  rencontré  pour  les  établir  quelques  preu- 
ves étrangères  aux  singuliers  documents  que  nous  possé- 
dons sous  le  titre  de  Vies  de  S.  Régulus. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l'époque  à  laquelle  leurs 
auteurs  rapportent  Texistence  et  la  mission  de  l'apôtre  de 
Senlis.  D'une  part,  nous  avons  vu  déjà  combien  il  est 
invraisemblable  qu'elle  remonte  à  la  fin  du  i"  siècle  ; 
de  l'autre,  si  le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vrai- 
semblable, il  faut  au  moins,  pour  être  admis  comme 
vrai,  qu'il  soit  prouvé,  et  les  preuves  ici  font  absolument 

défaut. 

* 

(1)  La  liste  des  premiers  évêques  d'Arles  est  donnée  d'une 
manière  très-différente  par  les  auteurs  de  la  Gallia  Christiana 
et  parles  dypticiues  qu'a  publiés  Dom  Mabillon  (Anaiecta,  2,  III, 
p.  432,  édition  de  1690j.  On  trouve  d'un  côté  des  séries  de  pon- 
tifes, allant  jusqu'au  nombre  de  sept  (entre  Concordus  et  Eros), 
dont  il  n'y  a  pas  trace  de  l'autre.  Malgré  cela,  il  se  trouve  de 
part  et  d'autre  un  Régulus  ;  de  part  et  d'autre,  il  succède  à  Tro- 
phime  et  non  à  Denys.  Dans  les  dyptiques  il  a  pour  successeur 
iuiaiédiat  Marinus,  tandis  que  la  Gallia  Cliristiana  met  entre 
eux  Martianus  et  Victor  ;  mais  ni  dans  une  liste  ni  dans  l'autre  il 
n'est  question  de  Félicissinie. 
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Mais  si  elles  manquent  pour  le  i"  siècle,  elles  abon- 
dent pour  le  m'".  Les  Bollandistes  en  avaient  déjà  fait  la 
remarque  ;  nous  n'avons  guère  qu'à  les  suivre  dans  cette 
dernière  partie  de  notre  étude. 


II 


Les  savants  auteurs  (jui  nous  servent  ici  de  guide,  rap- 
portent à  l'empire  do  Oioclôtien  la  mission  de  saint  Kégu- 
lus.  Ils  citent  à  l'appui  de  leur  opinion  les  actes  des  saints 
Quentin  et  Lucien,  des  saints  Fuscien  et  Victor,  des  saints 
Crépin  et  Crépinien,  de  saint  Piaton  et  des  samts  Rufin  et 
Valcre. 

Nous  passerons  en  revue  ces  divers  documents. 

§  I.  —  Actes  des  saints  Quentin  et  Lucien. 

Claude  Héméré,  chanoine  de  Saint-Quentin,  a  pulilié 
en  1643,  sous  le  titre  :  Aurjusta  Viromanduorum  vindicata 
etillustrota,  etc.,  une  histoire  de  son  Église,  dans  laquelle 
il  a  transcrit  un  très-ancien  manuscrit  qu'on  y  conservait. 
Nous  y  lisons  ce  qui  suit  : 

«  Au  temps  des  empereurs  Dioclétien  et  Maximien, 
beaucoup  de  chrétiens  souffraient  une  très-grave  persécu- 
tion... A  cette  époque,  le  bienheureux  Quentin  et  le  très- 
saint  Lucien  partirent  de  Rome,  et  le  Seigneur  les  amena 
dans  les  Gaules.  On  rapporte  aussi,  et  leurs  actes  l'at- 
testent, qu'avec  eux  arrivèrent  pareillement  les  saints 
Crépin  et  Crépinien,  Rufin,  Valère,  Marcel,  Eugène, 
Victor,  Fuscien,  Piaton  et  Régulus  (1).  » 

(1)  Temjioribus  Diocletiani  et  Maximiani  imperatorwn 
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Les  actes  de  saint  Quentin,  tçls  que  les  donne  le  chai- 
Ireux  Surius  (1),  nous  montrent  également  saint  Quentin 
arrivant  avec  saint  Lucien  à  Amiens,  où  ils  se  séparent. 
Ils  concordent  donc  avec  la  tradition  constatée  par  le 
manuscrit  de  l'église  de  Saint-Quentin,  tradition  qui  nous 
montre  douze  personnages,  au  nombre  desquels  on  compte 
saint  Régulus ,  arrivés  de  Rome  dans  les  Gaules  à  la 
même  époque,  et  plusieurs  d'entre  eux  martyrs  sous  Dio- 
clétien  et  Maximien. 

Quant  à  l'époque,  elle  ne  saurait  faire  l'objet  d'un 
doute,  car  nous  la  retrouverons  indiquée  de  la  façon  la 
plus  formelle  pour  tous  ceux  de  ces  douze  sur  lesquels 
nous  avons  des  données  tant  soit  peu  précises. 

§  IL  —  Actes  des  saints  Crépin  et  Crépinien. 

Ces  actes  racontent  d'abord  la  venue  dans  les  Gaules  de 
Quentin,  Lucien  et  Eugène,  trois  des  douze,  au  temps  de 
Maximien  et  Dioclétien  ;  Crépin  et  Crépinien  les  auraient 

înulii  cliTistianoi'um  (ji-arissimam  persecudonem  paiie- 
huntur.  Ilac  itaque  tempestaie,  beathsimus  Quintinus  et 
sanciissimus  Lucianus  Roma  er/ressi.  Domino  ducente,  in 
Gallias  vénérant.  Fertur  etiavi,  sed  et  libelli  eorum  cer- 
taminum  teniantur,  cum  eis  SS.  CrispinumetCrispianuin, 
Riiffinum,  Valerium,  Marcellum,  Eugenium,  ricforicum, 
Fuscinianum ,  Piatonem  atqxie  Regulum  pariter  adre- 
nisse. 

(1)  Surius  a  publié  à  Cologne,  dès  1570,  une  collection  inti- 
tulée :  Vita  sanctorum  ah  yiloysio  Lipomano  olim  cons- 
criptic.  Ce  recueil  est  encore  aujourd'hui  précieux  à  consulter, 
surtout  pour  la  partie  de  l'annci^  (|ui  manque  aux  Bollandistes. 
C'est  le  cas  pour  saint  Quentin,  dont  la  l'été  tombe  le  31  octobre. 
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suivis.  Quoiqu'ils  ne  disent  rien  des  sept  autres,  l'Eglise 
de  Soissons  a  toujours  regardé  ces  saints  fondateurs 
comme  ayant  eu,  non  pas  seulement  trois,  mais  bien  dix 
associés. 

Dans  le  bréviaire  de  cette  église,  édité  sous  l'épiscopat 
de  Charles  Bourlon  (1656-4685),  se  trouve  un  office  des 
saints  Crépin  et  Crépinien,  dont  bien  des  parties,  entre 
autres  les  antiennes  qui  sont  prises  à  peu  près  textuelle- 
ment dans  les  actes,  accusent  une  rédaction  beaucoup  plus 
ancienne.  La  leçon  IV  de  Matines  commence  ainsi  : 

a  Crépin  et  Crépinien,  frères,  nobles  romains,  ani- 
més d'un  désir  ardent  de  propager  la  religion  chrétienne, 
vinrent  de  Rome  dans  les  Gaules  avec  dix  compa- 
gnons (1),  sous  l'empire  de  Dioclétien  et  Maximien.  » 

Dans  un  autre  bréviaire,  celui  d'Osnabruck  (Hanovre), 
édité  à  Cologne  en  165'2  par  ordre  de  l'évêque  François- 
Guillaume,  on  trouve  au  25  octobre  un  office  double  des 
mêmes  saints  martyrs.  La  IV<=  leçon  de  Matines,  tirée 
presque  textuellement  de  Surius,  ainsi  que  les  suivantes, 
débute  en  ces  termes  : 

a  Sous  l'empire  de  Dioclétien  et  Maximien,  qui  s'u- 
nirent dans  leur  impiété  pour  persécuter  TÉglise  du 
Christ,  les  bienheureux  Quentin,  Lucien,  Rufin.  Valère 
et  Eugène,  nés  à  Rome  de  familles  illustres,  se  transpor- 
tèrent dans  les  Gaules  pour  y  annoncer  le  Christ,  et  ayant 
consommé  le  cours  de  leur  saint  labeur  par  un  heureux 
martyre,  ils  s'en  allèrent  vers  le  Christ.  Crépin  et  Crépi- 

il)  Crispinus  et  Crispinianux  frotres,  nobilea  Romani. 
Diocletirmo  et  Maximiono  imperatoribus ,  propagandx 
religionia  Christianx  studio  cuin  decem  sociis  Romo.  in 
Gallias  profecti.aliis  alio  ex  convento  euntibus ,  Suessionem 
venerunt.     ' 
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iiien,  leurs  pareils  par  la  foi,  la  piété  et  la  naissance,  les 
ayant  suivis,  vinrent  à  Soissons(l).  » 

§  III.  —  Actes  des  saints  Rufin  et  Valette. 

Marlot,  dans  son  Histoire  de  l'Église  de  Reims,  au  cha- 
pitre XX,  cite  un  vieux  manuscrit  rémois,  dans  leciuel  on 
lit: 

«  Lorsque  Quentin,  Lucien,  Valèrc  et  Rulin,  avec 
d'autres,  quittant  Rome,  leur  patrie,  furent  arrivés  dans 
les  Gaules,  et  qu'ils  eurent  choisi  les  endroits  où  ils 
devaient  prêcher,  Ruiin  et  Valère  vinrent  dans  l'antique 
ville  de  Reims,  métropole  de  la  Gaule  (2).  » 

Bien  que  l'époque  ne  soit  pas  ici  autrement  indiquée, 
on  ne  saurait  douter  que  ce  ne  soit  la  môme  que  nous 
avons  constatée  pour  les  saiuts  précédents. 

En  effet,  les  actes  des  saints  Rufin  et  Valère,  tels  qu'ils 
sont  donnés  par  les  BoUandistcs,  au  14  juin,  rapportent 

(1)  Sab  Diocletiano  et  Maximiano  imper atorihiis,  qui 
una  onimi  impietate  Christi  ecclesiam  oppugnandam  sus- 
cepere,  heati  riri  Quintinus,  Lucianus,  Rufinus,  Falerius 
et  Euf/enius,  Rovix  claris  orti  natalibus,  in  Gallias  Chris- 
tum  annuntiaturi  se.se  contulerunt  :  felicique  martijrio 
sancli  lahoris  cursum  comiuminantes,  ad  Christum  coni- 
viiyrarunt.  Eos  secuti  pari  fidei  devotiane  et  r/eneris 
splendore  Crispinus  et  Crispinianus  Suessionem  rene- 
runt. 

{"!)  Cxiin  Quintinus,  Lucianus,  Va/erius  et  Rufinus,  cum 
aliis,  Roma  patria  relicta,  in  Gallias  perrenîssent,  elegis- 
sentque  sihi  Inca  quihus  prxdicarent,  Rufinus  et  Falerius 
antiquam  xirbem  Remoruvi  Gallix  metropolim  venerunt. 
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leur  martyre  à  Rictiovanis,  sous  Dioclcticn  et  Maxi- 
mien. 

Nous  lisons  également  dans  la  passion  dos  mêmes 
saints,  composée  par  saint  Paschase  lladbcrt,  d'après  un 
manuscrit  que  de  son  temps,  c'est-à-dire  au  ix«  siècle,  on 
regardait  comme  fort  ancien  : 

«  En  ce  temps-là  (il  s'agit  de  la  persécution  de  Dioclé- 
tien],  des  hommes  éraineots  par  la  constance  de  leur  foi 
et  la  sainteté  de  leurs  mœurs,  Quentin,  Victor,  Fuscien, 
Rufin  et  Valèrc,  partirent  de  Rome,  et,  prêchant  la  parole 
de  vie  aux  peuples  de  la  seconde  Belgique,  encore  retenus 
par  la  superstition  des  Gentils,  les  appelaient  du  joug  des 
démons  à  la  liberté  du  Christ  (11.» 


§  IV.  —  Actes  de  saint  Piaton. 

Le  martyre  de  saint  Piaton  est  aussi  rapporté  par  ses 
Actes  au  temps  de  Uioclétien.  On  y  voit  que  ce  saint 
avit  été  ordonné  prêtre  par  saint  Denys  et  envoyé  par  lui 
à  Tournai.  Un  discours  placé  dans  sa  bouche  au  moment 
de  son  supplice,  lui  fait  rendre  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il 
va  partager  le  sort  des  bienheureux  martyrs  Denys, 
Quentin,  Lucien,  Crépiu,  Grépinien  et  autres  nom- 
breux (2). 

§  V.  —  Actes  des  suints  Fuscien  et  Victor. 
Dans  les  Actes  de  ces  deux  saints,  publiés  par  Bos- 


(1)  V.  l'Appendice. 

(2)  Y.  les  Bollaiidisles,  au  1<^'' octobre. 
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quet(i),  puis  par  les  Bollandisles,  d'après  de  très-anciens 
manuscrits,  on  lit  qu'ils  étaient  venus  de  Rome  en  com- 
pagnie des  saints  Quentin  et  Lucien,  Crépin  et  Crépinien, 
Piaton  et  Régulus,  Marcel  et  Eugène,  Rufin  et  Valère.  Un 
peu  plus  loin,  l'auteur  raconte  incidemment  l'arrivée 
de  Régulus  à  Senlis,  ses  prédications,  la  conversion  des 
habitants,  etc. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  l'accord  entre  ces  diverses 
pièces  est  aussi  parfait  qu'on  peut  le  désirer  ; 

i°  Toutes  nous  disent  que  sous  Dioclétien  et  Maximien, 
un  certain  nombre  de  missionnaires  romains  se  parta- 
gèrent diverses  villes  de  la  Gaule-Belgique  (2)  ; 

2°  Le  nombre  des  missionnaires  est  plusieurs  fois  fixé  à 
douze,  jamais  à  un  autre  chiffre  ; 

3°  Les  quelques  noms  cités  dans  chaque  document  sont 
parmi  les  douze  que  donnent  au  complet  les  actes  des 
saints  Fuscien  et  Victor,  aussi  bien  que  les  actes  des  saints 
Quentin  et  Lucien  (3)  ; 

4°  Saint  Régulus,  apôtre  de  Senlis,  est  l'un  des  douze. 

Cet  accord.  Messieurs,  joint  à  une  vraisemblance  qui 
manque  de  toutes  parts  aux  narrations  des  légendaires, 
me  parait  absolument  décisif;  et,  tant  qu'un  fait  ou  un 
argument  inattendu  ne  sera  pas  venu   renverser  l'écha- 

(1)  Ecclesiœ  (jallicavx  Instoriarum,  liber  I.  Taiis,  16,'j;j, 
in-8°. 

(2)  Reims,  Soissons,  Amiens,  Tournai,  Saint-Quentin,  Senlis, 
Beauvais,  Pontoise. 

(3)  Certains  défenseurs  de  l'école  légendaire  ont  avancé  que 
les  noms  des  douze  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tons  les  docu- 
ments. Il  eût  peut-être  été  plus  exact  d(*  dire  que  pour  roh?us- 
scr  la  gloire  de  certains  saints,  comme  saint  Eiivère,  on  a  chor- 
clié  à  les  ratlaclier  à  cette  pléiade,  (pioiqu'ils  n'en  aient  pas  fait 
partie. 
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faudage  de  preuves  que  j'ai  essayé  d'élever,  je  propose 
au  Congrès  de  conclure  avec  les  BoUandistes  que  le  chris- 
tianisme n'a  pas  été  prêché  dans  le  F^agus  Sylvauectensis 
avant  la  fin  du  m'-'  siècle. 


APPENDICE. 

Parmi  les  auteurs  que  nous  avons  cités,  il  en  est 
un  sur  lequel  nous  croyons  particulièrement  intéres- 
sant de  donner  quelques  renseignements  complémen- 
taires. 

Né  dans  un  diocèse  de  la  seconde  Belgique,  celui  de 
Soissons,  Paschase  Radbert  était,  vers  le  milieu  du 
ix"  siècle,  abbé  de  Corbie,  dans  un  autre  diocèse  de  la 
même  province,  celui  d'Amiens.  Saint  et  savant  à  la  fois, 
il  est  vraisemblable  qu'il  connut  l'histoire  ecclésiastique 
de  son  pays  aussi  bien  qu'on  la  pouvait  connaître  de  son 
temps.  Notre  impartialité  nous  fait  un  devoir  de  revenir 
sur  son  témoignage. 

Les  habitants  de  Basoche,  dans  le  Soissonnais,  lui 
ayant  apporté  un  manuscrit  fort  ancien  et  mal  rédigé,  qui 
racontait  l'histoire  des  saints  Rufin  et  Valère,  le  prièrent 
d'en  tirer  parti  pour  leur  donner  sur  le  même  sujet  quelque 
chose  de  meilleur.  Nous  devons  à  cette  heureuse  circon- 
stance l'opuscule  intitulé  :  Passio  SS.  Rufmi  et  Valerii, 
qui  termine  le  volume  des  œuvres  de  saint  Paschase, 
édité  par  le  P.  Sirmond,  en  1618.  Ce  n'est  pas,  comme 
on  pourrait  le  penser,  une  simple  transcription,  ni  même 
une  traduction  en  latin  correct  et  élégant  du  manuscrit 
de  Basoche;  c'est  une  œuvre  propre,  pour  la  composition 
de  laquelle,  la  rédaction  le  prouve,  saint  Paschase  ne 
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s'est  pas  interdit  de  puiser  à  d'autres  sources  que  la  prin- 
cipale. 

Le  récit  débute  par  un  tableau  magnifique  de  la  diffu- 
sion du  christianisme  dans  les  trois  premiers  siècles. 
Bientôt  l'auteur  arrive  à  la  persécution  de  Dioclétien, 
dont  la  description  précède  immédiatement  le  passage 
suivant  : 

a  En  ce  temps-là  (on  peut  aussi  traduire  :  dans  cette 
tempête)  (1),  des  hommes  considérables,  aussi  illustres  par 
la  constance  de  leur  loi  que  par  la  sainteté  de  leurs  mœurs, 
Quentin,  Victor  et  Fuscien,  Rufm  et  Valère,  Crépin  et 
Crépinien,  avec  d'autres  qui  étaient  leurs  compagnons, 
originaires  de  Rome,  préchant  la  parole  de  vie  aux 
peuples  de  la  seconde  Belgique,  les  appelaient  du  joug 
des  démons  à  la  liberté  du  Christ.  » 

Il  s'agit  bien  ici  de  la  mission  des  douze,  à  laquelle  se 
rattache  certainement  saint  Régulus.  L'auteur,  il  est  vrai, 
ne  rappelle  pas  le  nombre,  mais  les  sept  noms  qu'il  énu- 
mère  ne  laissent  aucune  place  au  doute  (2).   Il  continue  : 

«  Ces  hommes  admirables  par  leur  doctrine,  illustres 
par  leurs  vertus,  illuminaient  les  Gaules  comme  des  astres 
rayonnants.  On  prétend  qu'ils  avaient  franchi  les  fron- 
tières des  Gaules  avec  le  bienheureux  Denys,  que  le  bien- 
heureux Clément,  pontife  romain,  avait  envoyé  pour 
ranimer  les  cœurs  glacés  des  Gentils  par  la  chaleur  de  la 
foi  :  mais  cela  n'est  pasconciliable  avec  la  chronologie  (3). 
En  effet,  saint  Denys  reçut  la  couronne  du  martyre  sous 


(1)  Hac  tenipestale.  Si  nous  supprimons  le  texte  latin,  c'est 
à  cause  de  sa  longueur;  on  le  trouvera  dans  les  œuvres  de  saint 
Paschase  Radbert,  éditées  par  le  P.  Sirmond,  en  1618,  in-tul. 

(2)  Voyez  p.  \ii. 

(3)  Secl  tet)i2)orum  .séries  répugnai. 


XLIV   SESSION,    A   SENLIS.  127 

Domiticn  César,  la  seconde  année  de  son  empire  (Ij; 
tandis  que  ceux-ci  arrivèrent  à  la  i^loirc  inimorlelle  sous 
les  augustes  Dioclélien  et  JMaximien.  Cet  espace  de  temps 
ne  contient  pas  moins  de  deux  cent  dix  ans...  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  vraisemblable,  c'est  que  Denys  éclaira  les  Belges 
(juand  ils  étaient  encore  pleinement  plongés  dans  la  nuit 
du  paganisme,  et  cummcnça  d'écarter  de  leurs  âmes  les 
ténèbres  de  l'infidélité.  Pour  ceux-ci,  comme  la  clarté  de 
la  lumière  avait  déjà  dissipé  les  ombres  nocturnes,  sans 
les  amener  pourtant  au  plein  jour  de  la  foi,  ils  appa- 
rurent semblables  aux  rayons  éclatants  du  soleil  de  vérité, 
et  portant  avec  eux  la  parfaite  lumière  de  la  foi,  ils  chas- 
sèrent pleinement  la  nuit  du  paganisme...  Au  temps  donc 
où  une  cruelle  barbarie  ensanglantait  sur  les  autels  des 
démons  les  mains  qui  leur  rendaient  un  culte  plutôt  impie 
que  religieux...,  où  aucune  lueur  de  vérité  n'éclairait 
encore  les  cœurs  ténébreux  des  Gaulois,  la  divine  miséri- 
corde eut  enfin  pitié  d'eux,  et  pour  dissiper  les  ténèbres 
de  la  mort,  elle  donna  à  des  hérauts  de  la  grâce  nouvelle 
la  mission  d'arracher  la  Belgique  à  l'erreur  pour  lui  faire 
commencer  de  voir  la  vraie  lumière  de  la  foi,  et  depuis 
lors  avançant  journellement  dans  la  voie  du  salut,  jus- 
qu'au temps  des  susdits  Quentin,  Rufin  et  Valère,  elle 
renfermait,  quoique  ornée  d'églises  du  Christ,  des  adora- 
teurs des  démons.  » 

Nous  avons  fait  dans  cette  page  un  certain  nombre  de 
coupures  pour  ne  pas  allonger  la  citation  outre  mesure; 
mais  nous  avons  conservé  avec  le  plus  grand  soin,  outre 
les  passages  décisifs  dans  leur  intégrité,  la  physionomie 
de  l'ensemble.  Elle  prouve  que  saint  Faschase  Radbert, 

('I)  C'est-à-diieen  l'an  S2  de  l'ère  chrétienne.  Il  va  sans  dire 
que  nous  faisons  ici  nos  réserves. 
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tout  en  rattachant  la  mission  dont  faisait  partie  saint 
Uégulus,  à  l'époque  que  nous  lui  avons  assignée,  ne 
croyait  pas  qu'elle  eût  travaillé  sur  un  terrain  neuf.  Son 
opinion  (1)  à  cet  égard  se  résumerait  en  deux  propositions 
principales  : 

i°  Il  y  aurait  eu  dès  les  temps  apostoliques  une  pre- 
mière évangélisation  de  la  Gaule-Belgique; 

2"  Saint  Denys  en  aurait  été  le  principal  auteur. 

Examen  de  la  première  proposition.  —  La  première 
de  ces  deux  propositions  ne  nous  parait  pas  inadmissible. 
En  effet,  les  arguments  développés  dans  le  cours  de  ce 
mémoire  démontrent  seulement  que  la  Gaule  n'a  pas  été 
conquise  à  Jésus-Christ  dans  son  entier  dès  les  temps  aposto- 
liques, et  qu'en  général  la  succession  régulière  des  évèques, 
à  partir  des  personnages  qu'on  s'accorde  à  regarder  comme 
les  fondateurs  de  nos  Églises,  ne  remonte  pas  au-delà  de 
la  fin  du  111=  siècle  ;  mais  ils  laissent  le  champ  libre  aux 
suppositions  pour  les  temps  antérieurs.  Le  christianisme 
portait  en  lui-même  une  force  d'expansion  prodigieuse, 
et  les  obstacles  présentés  par  l'état  des  pays  au  premier 
siècle  de  notre  ère,  tout  en  s'opposant  à  sa  conversion  en 
masse,  n'ont  pu  empêcher  que  des  adeptes  de  la  nouvelle 
foi  y  pénétrassent,  même  qu'ils  y  fissent  quelques  prosé- 
lytes. Les  textes  de  Grégoire  de  Tours,  de  Sulpice  Sévère, 
de  saint  Jérôme,  d'Eusèbe,  le  silence  de  tant  d'autres 
écrivains,  inconciliables  avec  les  prétentions  de  l'école 
légendaire,  ne  sont  pas  contraires  à  celte  hypothèse.  Nos 
remarquesmême  surTépigraphie,  incompatibles  avec  l'exis- 
tence de  chrétientés  nombreuses  qui  auraient  eu  certaine- 

(4)  Remarquez  (|iie  cette  opinion  est  très-peu  aftirmalive.  Le 
saint  abbé  de  Corbie  la  propose  seulement  comme  Uii  parais- 
sant vraisemblable. 
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nieiil  des  cimetières  spéciaux  avec  un  mode  de  sépulture 
caractéristique,  s'accorderaient  très-bien  avec  l'existence 
de  chrétiens  peu  nombreux  et  dont  les  tombes  auraient 
été  mêlées  avec  celles  des  païens,  sans  que  rien  les  en 
distinguât.  Or,  quand  saint  Paschase  parle  d'églises 
fondées  dans  la  Belgique  dès  le  i"  siècle,  il  est  évident 
qu'il  n'entend  par  là  que  des  réunions  de  chrétiens  bien 
peu  nombreuses  et  peu  florissantes,  puisque  de  son  propre 
aveu,  après  plus  de  deux  siècles  d'existence,  elles  s'éten- 
dirent tout  à  coup,  non  par  leurs  propres  ressources  et  les 
efl'orts  du  clergé  indigène,  si  tant  est  qu'elles  eussent  un 
clergé,  mais  seulement  grâce  à  une  mission  envoyée  de 
Rome  ;  puisque  l'histoire  sérieuse  prouve  qu'elles  n'atti- 
rèrent pas  l'attention  des  persécuteurs  ;  puisqu'elles  n'ont 
laissé  aucun  monument;  puisqu'enfin  les  personnages 
auxquels  les  siècles  suivants  se  sont  accordés  à  attribuer  la 
fondation  de  ces  églises  ne  sont  venus,  nous  l'avons 
démontré  et  Paschase  en  convient  (excepté  pour  saint 
Denys),  qu'à  la  fin  du  m'-'  siècle. 

Examen  de  la  seconde  proposition.  —  Quant  à  l'opi- 
nion du  saint  abbé  de  Gorbie  sur  la  mission  de  saint 
Denys  au  i''  siècle,  et  son  martyre  en  l'an  82  de  notre 
ère,  nous  la  croyons  absolument  fausse  ;  mais  son  erreur 
s'explique  par  les  considérations  suivantes: 

Ce  qu'il  dit  lui-même  de  la  façon  dont  il  fut  amené  à 
écrire  la  Passion  des  saints  Rufin  et  Valère,  montre  qu'à 
cette  époque  il  était  abbé  de  Gorbie,  ce  qui  place  la  com- 
position de  l'ouvrage  entre  844,  année  de  son  élection,  et 
851,  année  où  il  donna  sa  démission.  iMais  à  ce  moment- 
là,  le  monde  ecclésiastique,  et  surtout  le  monde  bénédic- 
tin, venait  d'être  saisi  par  Hilduin,  abbé  de  Saint-Denys- 
en-France,  de  la  question  de  l'aréopagitisme. 

La  lettre  dans  laquelle  Louis  le  Débonnaire  demandait 
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à  Hilduiii  un  recueil  des  actes  du  preaiier  évêque  de 
Paris,  la  réponse  de  l'aibbé  au  monarque,  et  i'épitre  adres- 
sée par  lui  à  tous  les  catholiques  pour  confirmer  son  sys- 
tème, parurent  de  836  à  838.  Paschase,  encore  simple 
moine,  eut  certainement  connaissance  de  tous  ces  docu- 
ments. De  plus,  il  est  extrêmement  probable  que  des  rela- 
tions personnelles  s'étaient  produites  entre  lui  et  Hilduin. 
Tous  deux  étaient  bénédictins,  et  l'abbaye  de  Saint-Médard 
de  Soissons,  pays  natal  de  Paschase,  avait  été  donnée  à 
Hilduin  avec  plusieurs  autres  par  la  libéralité  royale. 
Enfin,  si  l'on  tient  compte  de  la  profonde  humilité  qui  fut 
un  des  traits  saillants  du  caractère  de  Paschase,  si  l'on  se 
rappelle  qu'Hilduin  était  de  famille  noble,  tandis  que  lui- 
même  était  un  pauvre  enfant  trouvé  à  qui  la  charité 
chrétienne  avait  seule  permis  de  vivre  et  de  s'instruire  , 
qu'Hilduin  était  prêtre  tandis  que  lui-même  voulut  tou- 
jours rester  simple  diacre,  que  la  position  d'Hilduin  près 
du  monarque,  dont  il  était  archichapelaiu,  aussi  bien  que 
dans  l'ordre  de  saint  Benoit,  dont  il  détenait  trois  riclies 
et  puissantes  abbayes,  devait  lui  sembler  bien  supérieure 
à  la  sienne,  on  admettra  sans  peine  que  l'autorité  de  l'abbé 
de  Saint-Denys  dut  en  imposer  considérablement  à  celui 
de  Corbie.  Ce  dernier,  sans  doute,  était  peu  disposé  à  con- 
trecarrer une  opinion  que  le  premier  s'attachait  avec  la 
passion  la  plus  acerbe  à  faire  prévaloir.  Peut-être  même 
s'y  rangea-t-il  avec  une  confiance  aveugla,  qui  annulerait 
sur  ce  point  l'autorité  de  son  témoignage. 


Discussion.  —  M.  l'abbé  Millier  demande  la  parole  et 
s'exprime  ainsi  au  sujet  du  travail  de  M.  de  Meissas  : 

La  discussion,  qu'une  rencontre  fortuite  a  soulevée  entre 
M.   l'abbé  de  Meissas  et  moi,   présente  parmi  d'autres 
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aspects  originaux  celui-ci  :  Nous  sommes  d'accord  sur  ce 
point  d'hagiographie  que  saint  Rieul  est  venu  dans  le 
Pagus  Sylvaneclensis  vers  la  fin  du  m'' siècle,  mais, parta- 
ges sur  la  valeur  démonstrative  des  arguments  qui  servent 
de  base  à  ce  sentiment,  M.  de  Meissas  leur  conférant  haut 
la  main  une  force  de  certitude  absolument  irrésistible, 
moi  leur  refusant  un  brevet  semblable  d'évidence.  M,  de 
Meissas  est-il  trop  autoritaire?  Suis-je  trop  mou  dans  mes 
conclusions?  Sub  judicc  lis  est.  A  vous,  Messieurs,  aux 
critiques  sérieux  qui  pèsent  la  valeur  des  documents,  dis- 
cutent le  sens  exact  des  textes,  reconnaissent  le  côté  encore 
obscur  des  opinions,  respectent  les  découvertes  de  l'ave- 
nir..., aux  critiques  consciencieux  seuls  de  décider. 

Vous  comprendrez  que  je  n'ai  point  l'intention  de  suivre 
dans  ses  détails  l'étude  de  M.  de  Meissas;  voici  en  résumé 
les  réserves  que  je  ferais,  s'il  m'était  permis,  sur  ce  tra- 
vail qui  se  distingue  plus  par  la  forme  de  l'affirmation 
que  par  la  nouveauté  des  arguments  (1). 


C'est  une  faute  de  raisonnement  que  nous  commettons 
tous  plus  ou  moins,  mais  que  la  critique  historique  doit 
éviter  scrupuleusement  que  de  torturer  les  faits  à  la  façon 
de  Procruste  pour  les  asservir  à  des  théories  préconçues. 
M.  de  Meissas  s'est-il  suffisamment  mis  en  garde  contre 
cet  écueil?...  Quelques  exemples  : 

4°  Un  texte  de  Tertullien  :  «  Les  diverses  nations  des 
Gaules   adorent   le  Christ    »    est  gênant  !    «    Galliarum 

(1)  Voir  MM.  Taillar,  r;il)l)0  Chevalier,  de  Tours,  rablioEiigèiie 
Bernaiii,  do  Paris,  olc. 
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diversse  nationes  et  Britannonini  inaccessa  Romanis  loca 
Cliristo  vero  subacta.  »  'Adv.  Juda^os,  cap.  vu.)  Faut-il, 
pour  diminuer  son  autorité,  alléguer  ce  que  l'on  nomme 
«  l'entlure  hyperbolique  de  l'Africain  »,  ergoter  sur  le 
sens  du  mot  diversx,  qui  pourrait,  dit-on  (je  le  nie),  se 
traduire  par  «  diverses  »  au  lieu  de  «  les  diverses  »  ? 

2"  Sulpice  Sévère  qui,  pour  avoir  uni  dans  son  histoire 
la  gravité  du  fonds  à  l'élégance  du  style,  a  mérité,  comme 
le  répète  avec  raison  M.  de  Meissas  après  l'abbé  Chevalier, 
le  surnom  de  Salluste  chrétien,  Sulpice  Sévère  nous  a 
laissé  un  texte  célèbre. 

Parlant  de  la  persécution  que  Marc-Aurèle  excita  à 
Lyon  en  177,  il  dit  :  «  Sub  Aurelio  deinde,  Antonioi 
lilio,  persecutio  quinta  agitata  actum  primura  intra  Gal- 
lias  martyria  visa,  serius  trans  Alpes  Dei  religione  sus- 
cepta  (I).  »  (Hist.  sacr.,  lib.  (I,  cap.  32.)  A-t-on  le  droit 
de  conclure  en  dehors  et  au  delà  de  ces  affirmations  :  (a) 
Avant  177,  l'on  ne  vit  point  en  Gaule  de  martyres  comme 
ceux  de  Lyon,  c'est-à-dire  exécutés  sur  une  vaste  propor- 
tion ?  —  (b)  La  religion  du  Christ  ne  l'ut  accceptée  au 
delà  des  Alpes  par  les  masses  qu'assez  tard.  —  (cj  Cet 
assez  tard  doit  être  placé  avant  l'année  177,  puisque  les 
hécatombes  chrétiennes  dont  il  est  parlé  supposent  un 
certain  temps  pour  former  les  victimes?...  Que  l'on  me 
permette  de  citer  parmi  d'autres  témoignages,  ceux  d'O- 
rose,  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme  :  «  Persecutiones  Chris- 
tianorum,  dit  Orose  (vii,  15.),  quarto  post  Neronem  vice, 
in  Asia  et  in  Gallia  graves  prxcepto  ejus  extiterunt  multique 
sanctorum  martyrio  coronati  sunt.  «  Dans  les  Gaules,  » 
c'est  Kusèbe  qui  s'exprime  ainsi  en  sa  chroniques  l'année 
169,    «  dans  les  Gaules,  un  grand   nombre  de  chrétiens 

(I)  Voir  sur  ce  texte  l'ahbé  Chevalier,  de  Tours,  |).  31. 
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sont  |:;i()rieusemeiit  mis  ;i  mort  pour  le  nom  du  Christ,  et 
aujourd'hui  l'on  conserve  encore  la  relation  do  leurs  com- 
bats héroïques.  »  Saint  Jérôme,  qui  a  séjourné  longtemps 
en  Gaule  et  vécu  en  relation  intime  avec  les  hommes  les 
plus  saints  et  les  plus  savants  de  la  Gaule,  raconte  à  Théo- 
dore (Ep.  lui)  la  fondation,  vers  la  fin  du  ii^  siècle,  de 
plusieurs  Églises  dans  l'Aquitaine  et  sur  les  bords  de  la 
Garonne. 

3"  Tout  le  monde  connaît  le  fameux  passage  de  Gré- 
goire de  Tours  :  «  Hujus  [Decii|  tempore  (entre 'iii)  et 
2rîl)  septem  viri  [ou  episcopi]  ordinati  ad  prœdicandum 
in  Gallias  missi  sunt,  etc.  etc.  (Hist.  lib.  I,  cap.  xxx, 
al.  XXVIII.) 

Certes,  j'aime  mieux  voir  Grégoire  de  Tours  avec 
les  yeux  de  dom  Ruinart  qu'avec  la  critique  sèche  de 
'  Kries;  pourtant  n'est-ce  point  agir  avec  trop  de  sans  façon 
que  d'oublier  les  controverses  peut-être  insolubles  que  ce 
texte  a  soulevées  et  par  suite  la  prudence  que  tout  con- 
seille en  ces  sentiers. 

(a)  Qui  ne  sait  les  réserves  que  font  sur  les  affirmations 
de  Grégoire  de  Tours  Baronius,  qui  parle  «  de  auctoris 
simplicitate» ,  Papebrock  (Boll.  junii,  t.  IV),  Cantu . 
Guizot ,  Quicherat,  qui  le  qualifie  de  «  légendaire  », 
etc.   etc.? 

(i>)  Les  actes  de  saint  Saturnin,  qui  sont  l'une  des 
sources  historiques  que  Grégoire  de  Tours  a  confondues 
dans  le  passage  supra  indiqué,  ont-ils  une  autorité  incon- 
testable (1). 

(1)  Il  semble  »|iie  si  (irégoire  de  Tours  a  pris  la  date  «  sub 
Docio  11  aux  actes  de  saint  Saturnin,  en  revanche  il  a  (Muprunté 
les  noms  des  sept  évêques  aux  actes  de  saint  Ursin,  lesquels  les 
rattachent  à  une  mission  apostolique. 
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(c)  La  version  «  Sub Decio,  etc.  »,  n'est-elle  point  con- 
tredite par  les  manuscrits  de  Florence?  Des  critiques 
graves,  entre  autres  dom  Chamard,  estiment  que  le  texte 
de  la  légende  de  saint  Saturnin  est  très-authontique  dans 
sa  substance ,  mais  lenferme  des  interpolations,  par 
exemple  la  phrase  «  ante  annos  L,  etc.  » 

(d)  La  chronologie  de  l'histoire  des  Francs  n'est-elle 
point  abandonnée  et  condamnée  dans  les  Traités  de  la 
Gloire  des  Confesseurs  (cap.  lxxx)  et  de  la  Gloire  des  Mar- 
tyrs (Lib.  L,  cap.  48-56)  où  Grégoire  de  Tours  fait  ordon- 
ner saint  Ursin  de  Bourges  et  saint  Saturnin  de  Toulouse 
par  les  disciples  des  Apôtres? 

(e)  La  mission  des  sept  évêques  n'est-elle  point  battue  en 
brèche  par  plus  d'un  document  qui  donne  .des  noms,  des 
dates  différentes?  Sic  les  actes  de  saint  Ursin,  les  actes  de 
saint  Saturnin,  le  pape  Sozime  en  417  et  les  évêques  de  " 
la  Provence  qui  reconnaissaient  qu'Arles  avait  reçu  son 
premier  évêque  de  saint  Pierre... 

Et  puis  quand  Grégoire  de  Tours  offrirait  une  autorité 
historique  et  un  texte  inattaquables,  résulterait-il  du  pas- 
sage que  nous  étudions  qu'il  n'y  aurait  point  eu  de  mar- 
tyrs, de  hérauts  de  la  foi,  d'Églises  constituées  avant  la 
mission  de^  sept?  Dom  Ruinart  trouve  cette  conclusion 
excessive:  a  Quelques-uns,»  dit-il,  «pensent  que  l'on 
peut  conclure  des  écrits  de  Grégoire  de  Tours  qu'il  existait 
de  son  temps  en  Gaule  une  double  tradition  sur  les  pre- 
miers Apôtres  de  l'Église  gallicane,  les  uns  s'efforçant  de 
ramener  leur  mission  à  l'époque  dos  Apôtres  eux-mêmes, 
les  autres  la  fixant  au  temps  de  Dccc  ou  de  Marc-Aurèle. 
Ils  vont  jusqu'à  reprocher  à  Grégoire  de  Tours  de  n'être 
pas  d'accord  avec  lui-même  sur  ce  point,  de  patronner  le 
premier  sentiment  dans  son  livre  des  Miracles,  le  second 
dans  son  Histoire.  Mais  c'est  se  tromper  que  de  croire  que 
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Grégoire,  lorsqu'il  parle  des  martyrs  de  Lyon  ou  des  sept 
évoques,  venus  à  son  avis  sous  Dèce,  nie  par  là  qu'il  y 
ait  eu  en  Gaule  avant  eux  des  martyrs  ou  d'autres  hérauts 
de  la  parole  divine  (1).  » 

A°  Les  sept  évoques  de  la  Gaule  semblent  à  certaine 
école  sortir  des  limites  de  l'utile  dans  cet  endroit  de  leur 
Lettre  à  sainte  Radegonde  :  «  Itaque  cum  ipso  catholicœ 
religionis  exortu  cœpissent  Gallicanis  in  finibus  veneran- 
da:*,  fidei  primordia  respirare,  etc..  (Grég.  Tur.,  Hist. 
Franc,  lib.  LX,  cap.  39.)  —  Peut-on,  sans  otîenser  dans 
sa  substance  le  contexte,  proposer  comme  tenable  cette 
traduction  :  «  Sur  les  confins  de  la  Gaule  »  au  lieu  de 
«  Bans  te  territoire  âe  la  Gauler.  Que  dit  ce  texte  pris 
dans  son  entier?  Le  voici,  (a)  Il  y  eut  dès  le  début  même 
de  la  religion  chrétienne  une  première  initiation  de  nos 
pays  à  la  foi.  (b)  Cette  foi  était  seulement  une  lueur  faible 
qui  n'éclairait  qu'un  petit  nombre  d'intelligences:... 
«  Respirare  et  adhuc  ad  paucorum  notitiam  tune  ineiTabilia 
pcrvenissent  Trinitatis  Dominicœ  sacramenta,  etc.  »  (c)  11 
était  réservé  à  l'mfluence  monastique  de  saint  Martin  et  de 
ses  disciples  de  généraliser  la  connaissance  de  l'Évangile. 

5°  Ailleurs  le  nom  de  saiîtt  Trophime  d'Arles  apparaît 
avec  le  prestige  de  l'antériorité  d'origine  chrétienne.  On 
se  tire  sans  façon  d'embarras  en  répétant  à  la  suite  de 
Dufraisse,  de  l'abbé  Chevalier,  etc.,  qu'il  y  eut  deux  Tro- 
phime. C'est  possible,  comme  il  est  possible  qu'il  exista 
deux  salut  Denys  de  Paris,  deux  saint  Lucien  de  Beauvais, 
deux  Ursin  de  Bourges.  Mais  pourquoi  affirmer  une  dua- 
lité qui  mérite  tout  au  plus  d'être  indiquée   comme  un 

(1)  Dom  Uiiinart,  préface  aux  œuvres  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  (il.  De  primordiis  lulei  in  Galliis.  —  Voir  Sirinoml, 
lib.  I,  cap.  26-28. 
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moyen  de  concilier  Grégoire   de  Tours  et  la  lettre  des 
évèques  de  Provence  à  saint  Léon  ? 

Bref,  il  me  serait  indifférent,  même  agréable,  queTer- 
tullien,  Sulpice  Sévère,  les  sept  évèques  des  Gaules  et 
Grégoire  de  Tours  aient  dit  exactement  ce  qu'on  veut  leur 
faire  dire;  mais  je  tiens  qu'il  ne  faut  jamais  dénaturer  un 
texte  ou  exagérer  l'autorité  d'une  source  dans  l'intérêt 
d'une  thèse,  si  vraie  qu'elle  puisse  être.  Gomme  M.  de 
iMeissas,  j'ai  trouvé  aussi  exacte  que  belle  cette  expression 
d'un  hagiographe  :  «  La  vérité  est  la  sainteté  de  l'his- 
toire !  »  Mais  je  crains  que  la  vérité  ne  perde  autant  et 
plus  aux  partis  pris  de  certains  théoriciens  qu'aux  admi- 
rations, naïves  si  vous  le  voulez,  des  anciens. 


M.  de  Meissas  a-t-il  pour  nos  légendes  un  respect  suflî- 
sant  ?  Je  conviendrai  avec  mon  spirituel  contradicteur  que 
parfois  les  légendes  contiennent  des  détails  indignes  de 
l'attention  des  historiens,  que  la  passion  du  merveilleux 
les  a  chargées  de  chapitres  de  prodiges,  que  l'admiration 
pour  le  héros  sacré  a  immolé  la  vérité  aux  hyperboles  de 
la  louange,  que  «  l'amour  ambitieux  'de  quelques-uns 
pour  leurs  Églises  (I)  »  a  poussé  des  écrivains  à  reculer 
leur  antiquité,  que  des  motifs  moins  nobles  ont  pu  cor- 
rompre leur  sincérité  première,  etc.  etc.  Voir  les  appré- 
ciations de  Sulpice  Sévère,  de  Guibert  de  Nogent  (2),  des 

(1)  »  Aiiibiliosus  est  quandoiiiie  pro  siiigubs  ooclesiis  suis 
«  qiioriMiidam  amor.  »  (Boll.  xxv.  ocl.)  —  Voir  les  mènios, 
XVII  ocl.  <'  De  ()ii;;iiie  ecclesiariini  Galliariuii.  » 

(2)  De  sancloruin  pigiioribus,  lii».  I,  cd|).  m. 
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l'èrcs  du  Concile  de  Lalran,  de  Uaroniu?,  des  IJollaiidisles 
(Vie  de  saint  Yon),  de  Monseigneur  Preppel  (saint  Ircnée), 
de  M.  l'abbé  Chevalier,  etc.  etc.  Mais  autre  chose  est  de 
balayer  à  la  grosse,  à  la  suite  des  Baillet,  des  Godescard  et 
des  hag-iographes  de  l'école  naturaliste  ;  autre  chose  de 
séparer  le  respectable  du  mauvais  avec  la  dignité  d'une 
critique  chrétienne  à  la  suite  des  doni  Huinart  et  des  Bol- 
landistés.  Voici  quelques  règles  aux(iuelles,  pour  ma  part, 
je  voudrais  obéir  dans  l'emploi  des  légendes: 

1°  Leur  mesurer  l'estime  selon  leur  source  :  autobio- 
graphes,— témoins  oculaires,  —  contemporains  ou  pres- 
que contemporains,  —  panégyristes  se  servant  de  docu- 
ments authentiques,  —  ouï-dire. 

2°  Leur  accorder  volontiers  et  premièrement  créance  ; 
«  Quoique  les  actes  de  seconde  main,  »  dit  dom  Huinart, 
«  n'atteignent  point  à  la  pureté  des  actes  de  première 
origine  et  fourmillent  presque  toujours  de  fautes,  je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  les  rejeter  absolument.  » 

3"  Leur  laisser  pieusement  leur  côté  du  merveilleux, 
toutes  les  fois  que  ce  merveilleux  n'est  ni  indigne  de  Dieu, 
ni  contredit  par  des  faits  certains,  ni  ajouté  à  la  simplicité 
d'une  légende  primitive  dans  un  intérêt  vulgaire.  Il  n'est 
pas  de  foi  sans  doute  que  saint  Denis,  saint  Lucien  et 
autres  bienheureux  aient  porté  leur  tète  en  leur  main, 
que  saint  Rieul  ait  imposé  silence  aux  grenouilles  de 
RuUy,  etc. 

L'on  trouvera  dans  les  BoUandistes  plus  d'une  façon 
légitime  d'interpréter  ces  détails  de  nos  légendes  :  traduc- 
tion en  une  forme  sensible  d'une  intercession  céleste, 
influence  d'une  représentation  matérielle,  style  métapho- 
ri(juc...  Mais  je  ne  sache  pas  que  le  fait  soit  impossible  et 
doive  être  nié  absolument  départi  pris.  La  science  hagio- 
gruphiquc  ne  pourrait  que  perdre  à  cette  façon  brutale  de 
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procéder,  comme  la  poésie  des  légendes,  l'art  et  le  reste. 
Si  je  montre  à  m'exprimer  de  la  sorte  quelque  simplicité, 
je  m'estime  en  assez  noble  compagnie  avec  saint  Augustin, 
les  Bollandistes,  Mabillon,  de  Montalembert  et  une  foule 
de  génies  chrétiens. 


(H 


M.  de  Meissas,  lorsque  M.  l'abbé  Vattier  et  moi,  lui 
objections  l'antique  tradition  de  l'Église  de  Senlis  sur  la 
date  de  l'apostolat  de  saint  Rieul,  me  parut  traiter  cette 
tradition  comme  une  hypothèse  qui  doit  tomber  d'elle- 
même,  si  elle  ne  peut  présenter  en  sa  faveur  des  raisons 
positives.  Je  trouve  cette  façon  d'argumenter  inexacte. 
La  tradition,  à  mon  avis,  demeure  «  mole  sua  stat», 
dans  la  plénitude  de  sa  force  avec  un  certain  droit  au 
respect,  tant  qu'elle  n'est  point  convaincue  d'erreur  par 
des  faits  certains,  ni  ébranlée  par  des  objections  graves. 
N'a-t-elle  point  le  bénéfice  de  la  possession,  le  droit  au 
soleil  de  l'histoire,  d'une  affirmation  qui  a  traversé  les 
siècles,  la  réputation  présumée  d'avoir  eu  pour  principe 
un  auteur  respectahle?  Ce  fertur,  ce  fama  est,  lorsqu'il  a 
attaché  le  souvenir  de  tel  détail  touchant  ou  miraculeux 
à  quelque  héros  chrétien,  inspiré  des  œuvres  d'art,  des 
pèlerinages...,  fixé  son  existence  orale  dans  des  monu- 
ments hagiographiques,  pris  sa  place  dans  la  liturgie, 
obtenu  sans  contradiction  la  créance  de  nombreuses  géné- 
rations, doit  être  traité  avec  égards.  Tout  le  conseille, 
l'estime  pour  le  bon  sens  et  la  religion  de  nos  pères,  la 
crainte  des  découvertes  que  l'avenir  ménage  peut-être,  le 
caractère  de  haute  réserve  qui  convient  au  véritable  savoir 
et  la  conduite  elle-même  de  l'Église  qui,  dans  certains 
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cas,  se  CDiitcntc  de   cette  tradition.  «  La  critique,»    dit 
l'ahbé  Chevalier,  «  est  un  art  difficile.  » 

On  lisait  par  exemple,  dans  des  listes  du  xiii»  siècle 
d'évèques  de  Noyon  le  nom  d'un  Alomer,  prédécesseur, 
disait-on,  fcrtur,  fama  est,  de  saint  Médard  ;  où  les  cha- 
noines d'alors  l'avaient-ils  rencontré?...  Je  l'ai  retrouvé 
par  hasard  dans  les  litanies  carlovingiennes  d'un  manus- 
crit du  ix"  siècle  (1)  :  Sancte  Allumre,  ora  pro  nobis.  Et 
pour  mettre  ma  pensée  à  l'abri  d'une  haute  autorité, 
M.  Edmond  Blant,  dont  on  recueille  si  volontiers  le  bel 
argument  tiré  de  l'épigraphie  (2),  a  écrit  avec  la  même 
sûreté  de  jugement  cette  phrase,  dont  on  oublie  aussi 
volontiers  le  grand  sens  :  «  L'étude  nous  habitue  chaque 
jour  davantage  à  compter  sérieusement  avec  les  tradi- 
tions.» 


(1)  Anliphonaire  du  Mont-Renaud. 

(2)  Puisque  j'ai  parlé  de  l'épigraphie,  certes  je  reconnais  que 
les  inscriptions  sont  une  source  hagiographique  dont  il  tant 
tenir  compte  aussi  hien  que  des  traditions  et  des  légendes. 
Mais  pour  iiser  de  cet  élément  nouveau  de  savoir  avec  la  sage 
réserve  et  la  prudence  dont  M.  Edmond  Le  Blant  nous  donne  le 
précepte  et  l'exemple,  je  ferai  observer  sur  le  Pagus  Silvnnec- 
lensis  : 

1°  Que  le  témoignage  de  l'épigraphie  ne  me  paraît  pas  encore 
avoir  été  recherché  suffisamment,  puisque  Ton  n'a  point  ou 
presque  point  exploré  les  cimetières  anciens  d'Avilly,  de  Chan- 
tilly, de  Monlataire,  de  Saint-Nicolas... 

2°  Que  la  nattu^e  même  des  matériaux  qui  ont  dû  servir  les 
préservait  mal  de  la  destruction. 

3°  Que  des  découvertes  toutes  récentes,  par  exemple  celle  du 
tenqdc  païen  de  Halatte  faite  par  MM.  Fautras  el  l'abbé Caudel, 
et  continuée  par  M.  de  Caix,  nous  indiquent  que  notre  pays  ne 
révèle  point  tout  de  suite  ses  secrets. 
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Je  lie  m'arrêterai  point  à  des  escarniouclios  de  détail, 
par  exemple  :  le  chiffre  de  douze  missionnaires  venus  au 
m''  siècle  évangéliser  le  Nord  de  la  Gaule,  est-il  démontré 
historiquement?  L'on  s'appuie  pour  l'afllrmer  sur  les 
actes  des  saints  martyrs  Fuscien,  Victoric  et  Gentien  (1), 
et  sur  une  lettre  des  Pères  du  concile  de  Paris  (825)  à 
Eugène  11,  inspirée  des  actes  précédents.  Sic  les  abbés 
Pocquet,  Chevalier  de  Tours,  de  Meissas,  etc.  Mais  les 
actes  des  saints  martyrs  Fuscien,  Victoric  et  Gentien  ne 
sont  pas  d'accord  avec  les  noms  des  missionnaires;  mais 
les  Pères  du  concile  de  Paris  placent  leur  mission  sous 
saint  Clément  :  «  S.  Dionysius...  qui  a  sancto  Clémente... 
in  (jallias  cum  duodenario  numéro  primus  praedicator 
directus  est  ;  »  mais  les  saints  que  l'on  veut  rattachera 
cette  missign  des  douze,  ont  dans  leurs  légendes  un 
nombre  très-variable  de  compagnons...  (2). 

Bref,  je  le  répète,  dussé-je  passer  pour  hésitant  dans 
mes  opinions  et  peu  net  dans  mes  résultats,  je  ne  crois 
pas  (et  c'^est  à  mon  grand  regret)  pouvoir  donner  à  mes 
sentiments  sur  la  date  de  révangélisalion  de  nos  pays  et 
de  la  mission  de  saint  Denis,  de  saint  Lucien,  de  saint 
llieul....  une  Ibrmule  plus  précise.  Ce  n'est  pas  uneques- 
tion  de  piété  ;  ce  n'est  pas  môme  au  pied  <le  la  lettre  une 
question  d'hagiographie;  c'est  une  question  de  philoso- 
phie :  de  prémisses,  qui  ne  m'apparaissent  pas  absolu- 
ment certaines,  ai-je  le  droit  de  tirer  des  conclusions 
certaines?  Certes,  j'ai  dans  ce  système  de  prudence,  de 
réserve,  d'hésitation,  si  l'on  veut  (le  mot  n'est  pas  humi- 
liant), des  maîtres  qui  ne  sont  point  à  dédaigner.  C'est 
par  exemple  du  Bosquet.  «  liouimc,  »  disent  les  BoUan- 

(r.  Gliosf|uieie.  ./c/a  savrloruvi  lielyU,  I.  l.p.  161. 
(:2)  Voir  M.  Ch.  Salinon.   Vie  de  saint  Firjjiin,  \).  Mil. 
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distes,  «ilhisli'o  par  sa  science,  »  qui,  levant  des  doutes  sur 
les  premiers  évoques  de  la  (lauje,  s'exprime  ainsi  :  (15oll., 
t.  III  marlii,  2^2  mart.,  pay.  TtO)  :  «  l'our  ce  qui  est  des 
premiers     hérauts    de    l'Évangile  dans    la     Gaule,    les 
hagiographes    ne    sont  point  d'accord  ni  dans  les  listes 
qu'ils  en  donnent,  ni  dans    le   temps  qu'ils  assignent  à 
leur    mission,    car  la  plupart  tiennent  que  les  apôtres 
Pierre  et  Paul  ou  leurs  disciples  sont  les  premiers  fon- 
dateurs  des   Églises  des    Gaules;   d'autres    attribuent  à 
saint    Clément   et  aux    pontifes  romains,   qui  leur    ont 
immédiatement  succédé,   l'envoi   des  premiers     évèques 
des    Gaules  ;   d'autres    retardent  jusqu'au  second  siècle 
soit  vers  l'an  170,  le  lever    en   nos  pays  de  la  lumière 
évangélique.    Ces   questions    sont   tellement  obscures  que 
l'on  ne  saurait   affirmer  aucune    de    ces  opinions  avec 
une    absolue     certitude.  Les  défenseurs  de   la  première 
opinion  n'ont  été   amenés  que  par  un  amour  longtemps 
endormi    de     l'antiquité   à   rapprocher     les    débuts    de 
l'Église     gallicane    des    origines    de     l'Église    univer- 
selle, etc.  etc.  » 

Poursuivons  la  vérité  :  soyons  assurés  qu'elle  ne  perd 
nullement  à  être  connue  dans  sa  totalité;  mais  n'affir- 
mons de  ses  traits  sacrés,  quand  elle  veut  demeurer  encore 
dans  la  pénombre,  que  la  quantité  qu'elle-même  consent  à 
découvrir  à  nos  regards. 


M.  l'abbé  de  Meissas,  à  son  tour,  demande  la  parole  et 
répond  en  ces  termes  au  précédent  orateur  ; 

cdl  n'est  pas  possible  d'outrepasser  la  portée  des  textes  de 
TerluUien  et  de  Lactancc  (texte  qui  n'est  pas  de  Lactance, 
comme  je  l'ai  déjà  démontré).  Il  y  a  toujours  de  l'exagé- 
ration dans  Tertullien,  et  on  ne  peut  pas  le  prendre  à  la 
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lettre,  surfout  quand  on  voit  avec  quelle  sévérité  il  a  été 
jugé  par  plusieurs  de  ses  contemporains  et  notamment 
par  saint  Jérôme. 

«  Quant  aux  légendes,  je  ne  nie  pas  qu'on  ne  puisse  y 
trouver  quelque  chose  de  vrai  à  défaut  de  documents, 
mais  si  ces  histoires  sont  édifiante?,  elles  ne  me  semblent 
pas  appuyées  sur  des  preuves  assez  sérieuses  ;  nous  devons 
appliquer  à  la  critique  historique  les  mêmes  règles  que 
celles  exigées  pour  la  doctrine  chrétienne.  Quant  à  la  ques- 
tion de  Trophime,  saint  Grégoire  n'est  pas  le  seul  histo- 
rien que  je  puisse  invoquer,  et  son  témoignage  est  cou- 
forme  à  ceux  de  Sulpice  Sévère,  de  saint  Jérôme  et 
d'Eusèbe.  » 

M.  l'abbé  Miiller  termine  en  disant  qu'il  accepterait 
bien  volontiers  que  saint  ilieul  soit  venu  au  iii^  siècle, 
mais  il  estime  que  son  honorable  adversaire  s'est  servi, 
d'arguments  négatifs  contre  des  traditions.  Il  maintient 
la  forme  de  réserve  avec  laquelle  il  a  dû  conclure  la 
veille. 

M.  le  président  déclare  la  discussion  sur  la  21*  question 
entièrement  close  et  donne  la  parole  à  M.  Millescamps, 
qui  lit  au  nom  de  M.  Hahn  une  note  sur  le  cimetière  de. 
Gompan. 


Le  cimetière  du  Compan,  près  Luzarches, 
sépultures  de  l'âge  de  la  pierre  polie. 

Sur  le  même  territoire  de  Luzarches  et  dans  la  vallée 
de  risieux  également,  mais  à  l'altitude  de  60  mètres  seu- 
lement, c'est-à-dire  à  un  point  beaucoup  plus  bas  que  les 
monuments  mégalithiques  de  Thimôcourt  et  à  moins  de 
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deux  kiloni("'lrcs  de  dislauce  de  ces  derniers,  a  été  décou- 
vert un  véritable  cimetière  de  l'âge  de  la  pierre  polie.  Le 
lieu-dit  où  il  se  trouve,  déjà  désigné  dans  un  litre  de 
l'année  11G3,  a  toujours  été  connu  sous  le  nom  de 
Compau. 

Signalé  dès  l'année  1854  par  M.  llahu,  de  Luzarches, 
à  l'attention  de  M.  Serres  alors  prolésseur  d'anthropologie 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  l*aris,  l'ossuaire  du 
Compan  l'ut,  à  cette  époque  ,  l'objet  d'une  exploration 
aussi  rapide  que  superlicielle.  M.  Serres  se  borna  à 
recueillir  quelques  crânes  et  un  petit  nombre  d'ossements 
qui  furent  transportés  au  Muséum.  Le  reste  fut  complè- 
tement négligé.  Reprises  en  18G4,  suspendues  pendant 
huit  années  et  terminées  en  1873,  par  MM.  Hahn  et  Mil- 
lescamps,  les  fouilles  ont  permis  de  déterminer  l'âge 
exclusivement  néolithique  des  sépultures. 

Ce  cimetière  préhistorique,  orienté  de  l'ouest  à  l'est,* 
s'étendait  sur  une  longueur  de  14  mètres  et  une  lar- 
geur de  2"{i0;  le  sol  n'avait  été  creusé  qu'à  la  profondeur 
de  d"'40.  Quatre  grès  de  grandes  dimensions  avaient  été 
placés  sur  divers  points  de  la  fosse.  L'un,  trouvé  debout 
et  à  fleur  du  sol,  semblait  fermer  l'extrémité  nord-ouest; 
un  autre  était  renversé  le  long  de  la  paroi  nord  ;  un  troi- 
sième, aplani  en  forme  de  table,  délimitait  l'extrémité 
sud-est;  le  dernier  était  entièrement  en  dehors.  La  dis- 
tance à  laquelle  ces  quatre  grès  se  trouvaient  les  uns  des 
autres  ne  permet  d'établir  aucune  relation  entre  eux  ;  il 
ne  semble  pas  qu'ils  aient  été  disposés  dans  un  ordre  régu- 
lier ;  rien  n'indique  les  vestiges  d'une  allée  couverte  ou 
même  d'un  dolmen.  Il  n'y  avait  non  plus  aucune  trace 
de  murs  élevés  soit  pour  maintenir  les  terres,  soit  pour 
établir  des  cloisons  intérieures.  Le  trait  particulier  de  la 
sépulture  était  un  dallage  posé  dans  le  fond  avec  le  plus 
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grand  soin  et  maintenu  de  niveau  malgré  la  déclivité  du 
terrain.  Il  consistait  en  pierres  calcaires  plates,  habilement 
juxtaposées,  présentant  les  dimensions  moyennes  sui- 
vantes :  longueur  ,  0"60  ;  largeur  ,  0°>45  ;  épaisseur, 
0°()o.  C'est  sur  ces  dalles  que  reposaient  les  corps  d'une 
centaine  d'individus  des  deux  sexei  et  de  tout  âge. 
Aucun  n'a  été  retrouvé  dans  la  position  horizontale  ;  tous 
étaient  plus  ou  moins  affaissés,  écrasés,  le  crâne  et  les 
membres  supérieurs  retournés,  aplatis  sur  les  inférieurs, 
ce  qui  dénote  évidemment  un  mode  particulier  d'inhu- 
mation, celui  que  caractérise  l'attitude  repliée  ou  accrou- 
pie donnée  au  mort. 

Les  corps  ainsi  placés  avaient  été  recouverts  de  terre, 
puis  d'une  espèce  de  plafond  en  pierres  généralement 
plates,  formant  une  sorte  de  second  dallage  très-inégal  et 
beaucoup  moins  régulier  que  celui  du  fond.  Au  dessus 
s'étendait  une  couche  de  terre  brûlée  contenant  des  par- 
celles de  charbon,  indices  de  foyers,  et  un  grand  nombre 
d'éclats  de  silex  bruts  et  taillés. 

Les  instruments  divers  en  os  et  en  pierre,  qui  ont  été 
recueillis,  se  trouvaient  disséminés  sur  tous  les  points  de 
la  fosse  et  principalement  dans  l'intervalle  compris  entre 
les  deux  dallages.  Il  faut  noter  cependant  qu'une  partie 
des  pièces  les  plus  intéressantes  était  groupée  dans  l'es- 
pace d'un  mètre  carré,  à  l'extrémité  sud-est  de  la  sépul- 
ture. Cette  sorte  de  cachette  renfermait  notamment  trois 
haches  polies,  quatre  couteaux,  trois  pointes  de  flèches  de 
formes  diverses,  quatre  poinçons  en  os,  un  grattoir  et 
deux  petits  ciseaux  en  silex.  Nous  donnons  le  nom  de 
ciseau  à  un  petit  instrument  en  silex  de  forme  triangu- 
laire, dont  la  base  est  taillée  en  biseau  (fig.  3).  Quelques 
archéologues  voient  dans  cette  espèce  de  tranchel  une 
arme  de  jet  et  l'ont  appelé  flècke  à  tranchant  transversal, 
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mais   nous   ne  pensons  pas    que   cette    attribution    soit 
justifiée. 

La  poterie  ne  nous  a  offert  que  des  fragments  informes 
de  vases  de  cette  terre  grossière  et  mal  cuite  qui  est  parti- 
culière à  la  céramique  des  dolmens. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  noter  en  passant 
quelques  spécimens  d'instruments  en  matière  tendre.  Ces 
pièces,  faites  en  calcaire,  présentent  ordinairement  la 
forme  de  haches;  elles  sont  rares  au  Compan.  Nous  les 
avons  recueillies  à  titre  de  curiosités  :  quelle  était  la  des- 
tination ou  la  signification  attachée  à  ces  simulacres?  C'est 
un  point  bien  obscur  sur  lequel  nous  ne  nous  hasarderons 
pas  à  jeter  le  moindre  rayon  de  lumière. 

Citons,  en  terminant,  parmi  les  «.hjets  les  plus  intéres- 
sants, une  belle  pointe  de  lance  en  silex,  finement  retaillée 
sur  l'une  de  ses  faces  (fig.  1);  cette  arme,  longue  de 
i8a  millimètres,  était  brisée  en  trois  morceaux,  qui  ont 
été  successivement  retrouvés.  Une  pièce  également  peu 
commune,  c'est  un  disque  en  schiste  coticule  percé  de 
deux  trous  et  présentant  la  forme  d'un  hausse-col.  Des 
disques  analogues  ont  été  rencontrés  à  Mizy  (Marne),  à 
Chaffaud  (Vienne),  à  iMeudon,  à  Argenteuil  et  à  Vauréal 
(Seine-et-Oise),  mais  partout  à  l'état  d'unité.  Le  Compan 
seul,  à  notre  connaissance,  en  a  livré  deux  (fig.  5  et  6), 
dont  l'un  ramassé  sur  les  débris  d'un  squelette  de 
femme  (fig.  6).  C'était,  selon  toute  apparence,  un  orne- 
ment ou  une  amulette  destinés  à  être  portés  au  cou. 

Nous  donnons  la  reproduction,  en  grandeur  naturelle, 
de  six  des  principaux  objets  exhumés  du  Compan  : 
quatre  de  ces  objets  ont  été  mentionnés  ci-dessus;  les 
deux  autres  sont  une  seconde  pointe  de  lance  (fig.  2)  et 
une  pointe  de  flèche  (fig.  4). 

On  voit,  par  cette  courte  énumération,  que  le  mobilier 
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funéraire  des  sépultures  de  la  pierre  polie  a  été  recueilli 
presque  en  entier  au  Corapan. 

L'état  dans  lequel  a  été  retrouvé  ce  qui  subsistait  de 
l'ensemble  de  ce  cimetière  prébistorique,  ne  permet  pas 
de  savoir  s'il  était  recouvert  d'an  monument  mégali- 
thique dont  auraient  fait  partie  les  quatre  grès  enfouis 
dans  le  sol.  Le  dallage  sur  lequel  avaient  été  placés  les 
corps,  était  la  seule  partie  absolument  intacte;  le  reste 
avait  été,  depuis  des  siècles  déjà,  plus  ou  moins  atteint  et 
bouleversé  par  la  charrue. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'aucune  trace  de  métal  n'a 
été  vue  dans  les  fouilles,  et  que  le  cimetière  du  Compan 
appartient  incontestablement  à  la  période  purement  néo- 
lithique. 


Discussion.  —  M.  Jouron  rappelle  qu'il  a  vu  dans  la 
collection  de  Baye  une  flèche  à  tranchant  transversal  fixée 
dans  une  vertèbre,  et  que  l'usage  de  cette  arme  est  aujour- 
d'hui parfaitement  déterminé. 

M.  Millescamps  répond  que  cet  exemple  n'a  pas  la  portée 
qu'on  lui  attribue,  et  s'appuyant  sur  le  témoignage  de 
MM.  de  Mortillet  et  Leguay,  il  considère  cet  instrument 
comme  un  ciseau  ou  un  tranchet. 

M.  Ed.  Fleury  cioit  qu'il  faut  y  voir  un  dtî  ces  outils 
usuels  primitifs  qui  recevaient  plusieurs  destinations  à 
la  fois. 

M.  de  Maricourt  demande  à  M.  Millescamps  de  vouloir 
préciser  le  sens  de  la  première  partie  de  la  question  S""  : 
Quelle  conclusion  faut-il  tirer  de  la  présence  d'instruments 
en  matière  tendre,  tels  que  calcaire,  grès,  etc.,  dans  les 
stations  préhistoriques? 

M.  Millescamps  reprend  le  passage  qu'il  vient  de  lire 
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dans  la  communication  de  M.  llahn;  il  n'a  pas,  ajoulc- 
t-il,  d'opinion  laite  sur  la  .signification  de  ces  simu- 
lacres. 

M.  de  Caix  de  Saint-Aymour  signale  une  hache  en 
calcaire  tendre  trouvée  en  Champagne  et  appartenant  à 
M.  de  Lavaulx. 

M.  Edouard  Fleury  parle  à  cette  occasion  des  agglomé- 
rations siliceuses  naturelles  qui  offrent  l'aspect  de  ces 
simulacres.  Ces  rognons  calcaires  se  trouvent,  dans  le 
département  de  l'Aisne,  par  gisements  énormes,  et  notam- 
ment à  Sablonnière,  dont  le  cimetière  a  été  exploré  par 
MM.  Moreau.  Là  des  tombes  mérovingiennes  présentent 
ces  simulacres  rangés  de  la  même  manière  que  des  vases 
dans  d'autres  sépultures.  Un  assez  grand  nombre  de  ces 
tombes  nous  les  montrent  entre  les  jambes  du  mort,  et 
nul  doute  que  ces  pierres  n'aient  frappé  l'attention  des 
hommes  de  cette  épo(jue,  qui  devaient  y  prêter  le  même 
culte  superstitieux  que  naguère  encore  on  attachait  aux 
pierres  de  tonnerre.  Quelquefois  ces  pierres  ont  été  travail- 
lées légèrement,  et  on  a  cherché  à  leur  donner  la  forme 
de  croix  grossières. 

M.  Ed.  Fleury,  revenant  sur  la  question  de  l'époque  de 
l'introduction  du  christianisme  dans  le  Nord,  dit  qu'il  ne 
faudrait  pas  conclure  de  l'absence  de  monuments  épigra- 
phiques  chrétiens,  que  le  christianisme  n'y  a  été  introduit 
qu'à  une  époque  postérieure.  Il  espère  pouvoir,  dans  la 
prochaine  partie  de  son  livre  (I),  établir  par  l'identité  du 
style  et  de  l'ornementation  l'existence  de  monuments 
chrétiens  à  une  époque  où  on  n'a  pas  cru  devoir  en 
admettre  jusqu'à  ce  jour  la  présence. 

(i)  Antiquités  et  monuments  da  département  de  l'Aisne, 
I''^  partie,  seule  parue. 
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1\I.  Millescamps  a  de  nouveau  la  parole  pour  la  lecture 
d'une  note  adressée  par  M,  Vieille  : 


Station  de  la  fin  de  l'âge  de  la  pierre  polie 
à  Thimécourt. 


A  environ  seize  kilomètres  au  sud-ouesl  de  Senlis,  dans 
le  département  de  Seine-et-Oise,  près  du  déparlement  de 
l'Oise  et  de  l'arrondissement  de  Senlis,  sur  la  commune 
de  Luzarches,  à  cinq  cents  mètres  au  nord-est  du  hameau 
de  Thimécourt,  existe  un  de  ces  endroits  où  l'on  trouve 
sur  le  sol  des  silex  travaillés,  et  que  l'on  appelle  :  «  Station 
de  l'âge  de  pierre.  » 

Cette  station  est  située  à  l'extrémité  ouest  du  plateau 
sur  lequel  ont  été  déjà  découverts  le  cimetière  mérovin- 
gien fouilléen  1874-1875  par  MM.  MillescampsetHahn  (1), 
et  les  monuments  mégalithiques  exhumés  en  1875-1876 
par  M.  Millescamps  (2).  Elle  est  à  l'iiltitude  de  104  mètres 
environ  et  s'étend  sur  plus  d'un  hectare  de  terre  en 
culture,  au  lieu  dit  «  la  Rigalle  »,  en  face  du  chemin  du 
Noyer  à  la  Drouarde,  à  cent  cinquante  mètres  de  la  voie 
de  Beaumont  à  Survilliers,  et  à  quatre-vingts  mètres  du 
chemin  de  Lassy  à  Senlis. 

Quoique  sa  découverte  ne  date  que  du  mois  d'avril  der- 
nier, cette  station,  qui  n'a  pu  être  explorée  que  sur  une 

(1)  Voir  la  Revue  archéologique  et  les  Bulletins  de  la  Société 
d'Antliropoloyie  de  /'mis. 

(2)  Voir  les  Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris, 
année  4  876,  et  le  IhUletin  de  la  Société  de  Sentis. 
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partie  de  son  ctciiilue,  a  fourni  di^jà  des  centaines  de  silex, 
dont  la  plupart  sont  cachalonnés  et  sur  lesquels  le  travail 
de  riiommc  est  caractérisé  par  des  marques  de  percussion, 
des  retouches,  et  la  trace  laissée  par  des  éclats  enlevés. 

Parmi  les  pièces  recueillies  jusqu'à  ce  jour  se  trouvent 
des  ciseaux,  des  grattoirs,  des  perçoirs,  des  nucléus  et  des 
percuteurs  ou  broyeurs  de  formes  variées;  une  espèce  de 
racloir,  des  fragments  de  hachettes  polies,  deux  flèches 
transversales  et  une  tlèche  barbelée. 

La  flèche  barbelée  est  mince;  elle  est  très-fioement  tra- 
vaillée et  très-bien  conservée.  Sa  longueur  est  de  35  mil- 
limètres, elle  a  '22  millimètres  de  largeur  à  sa  base,  et  son 
pédoncule  a  5  millimètres  de  diamètre. 

Deux  des  percuteurs  sont  remarquables,  l'un  par  sa 
petitesse,  l'autre  par  sa  forme  aplatie.  Le  premier,  qui  est 
profondément  cachalonné,  est  de  la  grosseur  d'une  noix 
ordinaire,  débarrassée  de  son  brou;  il  est  entièrement 
percuté  sur  toutes  ses  faces.  Le  seconil  est  rond;  il  a  une 
de  ses  faces  un  peu  bombée,  et  l'autre  plate.  Sa  partie 
bombée  et  son  pourtour  sont  seuls  percutés;  mais  le 
pourtour  l'est  d'une  manière  telle  qu'il  est  impossible  de 
prendre  cette  pièce  pour  une  moitié  de  percuteur. 

Le  silex  est  étranger  au  sol;  il  paraît  provenir  du 
domaine  boisé  de  Chantilly. 

Avant  de  quitter  la  tribune,  M.  Millescamps  demande 
à  communiquer  une  nouvelle  note  de  M.  Hahn,  en  réponse 
à  la  A"  question  du  programnie,  ainsi  conçue  : 

Des  objets  de  l'âge  du  bronze.  —  Détermi- 
ner le  lieu  des  découvertes  et  signaler 
les  ateliers  de  fondeurs. 
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Age  du   bronze.  —  Cachette  de  fondeur  à 
Luzarches  (Seine-et-Oise). 

Je  m'étais  proposé  de  faire  une  communication  sur  les 
études  préhistoriques  du  canton  de  Luzarches  (Seine-et- 
Oise),  situé  au  sud  et  limitrophe  de  l'arrondissement  de 
Senlis  (Oise).  Je  l'aurais  appuyée  d'une  carte  indiquant 
les  stations,  sépultures,  monuments  et  découvertes  diverses 
faites  dans  ce  canton. 

Les  découvertes,  en  effet,  me  paraissent  intéressantes. 
Elles  permettent  de  suivre  l'homme,  dès  les  premières 
périodes,  dans  son  incessant  travail  de  perfectionne- 
ment, luttant  avec  intelligence  contre  les  nombreuses 
difficultés  de  la  vie  matérielle.  Pour  dompter  la  ma- 
tière et  pourvoir  à  ses  besoins,  il  eut  d'abord  ses  mains, 
engin  délicat,  trop  faible  et  tout  à  fait  insuffisant;  puis  la 
pierre  qu'après  l'avoir  taillée  il  prtlit  avec  une  grande 
perfection,  ainsi  que  le  prouve  les  haches,  pointes 
de  flèche  et  de  lances,  instruments  divers  trouvés  dans 
notre  contrée;  et,  enfin,  le  bronze.  En  outre,  il  pétrit  la 
terre  et  la  façonna;  mais  il  reconnut  plus  tard  que  la 
matière  terreuse  pétrie  pouvait  acquérir  encore  plus  de 
dureté  et  de  résistance  :  il  apprit  à  la  consolider,  à  la 
fondre,  en  quelque  sorte,  comme  la  matière  métallique. 

Les  objets  que  j'ai  recueillis  et  les  observations  que  j'ai 
faites  m'autorisaient  à  exposer  la  marche  croissante  suivie 
par  la  civilisation  dans  notre  contrée  et  à  établir  une 
parité  du  développement  social,  mais  non  pour  cela  à  créer 
un  synchronisme  des  temps,  car  en  constatant  une  époque 
(pierre,  bronze,  fer),  on  ne  peut  l'étendre  à  toute  l'es- 
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pèce  humaine,  puisque,  aujourd'hui  môme,  à  côté  de 
nos  splendeurs  européennes,  nous  voyons  des  peuplades 
qui  en  sont  encore  à  leur  âge  de  la  pierre.  Il  ne  se  serait 
agi,  pour  moi,  que  d'établir  un  synchronisme  de  civilisa- 
tion et  non  de  date.  Mais  j'ai  craint  que  les  matériaux 
que  je  possède  fussent  encore  incomplets  pour  me  livrer  à 
une  étude  aussi  détaillée  et  aussi  approfondie.  Je  me  bor- 
nerai donc,  dans  cette  simple  note,  à  vous  entretenir,  un 
court  instant,  d'une  cachette  de  fondeur  de  l'âge  de 
bronze. 

Pour  arriver  à  l'âge  du  bronze,  l'évolution  a  demandé 
un  temps  considérable,  et  cependant  la  période  du  bronze 
étant  moins  connue  que  celle  de  la  pierre,  les  savants 
engagent  à  étudier  cet  âge,  à  ne  négliger  aucun  détail, 
lors  même  qu'il  paraîtrait  des  plus  puérils.  Il  convient 
donc  de  multiplier  les  recherches  et  de  réunir  toutes  les 
découvertes  isolées  pour  arriver  à  établir  des  généralités. 
C'est  cette  pensée  qui  m'a  guidé. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans,  en  défrichant  une  partie  boi- 
sée, au  territoire  de  Luzarches,  près  de  la  limite  de  la 
Picardie  (terrain  qui  a  pu  faire  partie  du  pays  des  Silva- 
nectes)  (I),  au  lieu  dit  le  bois  de  Lanoue,  on  avait  trouvé 
différents  objets  auxquels  les  ouvriers  bûcherons  n'atta- 
chèrent aucune  importance  :  ces  objets,  en  bronze,  disait- 
on,  étaient  passés  de  main  en  main  pour  arriver  à  celles 
d'un  marchand  colporteur,  qui  les  dispersa.  Il  n'en  restait 
plus  qu'un  vague  souvenir,  lorsque,  il  y  a  quelques 
années,  en  faisant  un  drainage,  on  a  trouvé  au  même 

(1)  Nous  étions  compris  dans  le  vaste  réseau  forestier  que 
Pline  et  Ptoléniée  ont  désigné  sous  le  nom  de  forêt  des  Silva- 
nectes,  et  dont  les  bois  de  Chantilly,  Coye,  Luzarches,  sont  les 
derniers  vestiges. 
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point,  à  environ  cent  mètres  à  l'ouest,  dans  une  terre  en 
culture,  un  amas  de  vieux  bronze  enfoui  à  quatre-vingts 
centimètres  de  profondeur,  pesant  huit  kilogrammes  cin- 
quante grammes  :  c'était  là,  certainement,  une  cachette 
de  fondeur  de  l'âge  du  bronze. 

En  effet ,  ce  n'est  pas  ici  un  atelier  complet  de  fondeur 
qu'on  a  enterré  en  pleine  activité,  par  suite  d'une  inva- 
sion ou  d'un  fait  de  force  majeure.  Je  pense  que,  dans  une 
tribu  q«i  habitait  cet  emplacement,  un  homme  (peut-être 
initié  au  travail  de  la  fonte)  recueillait  tous  les  instruments 
usés,  brisés  ou  mal  venus  (car  J'ai  des  morceaux  avec  la 
bavure  de  la  fonte),  les  entassait  pour  les  passer  au  creu- 
set, lorsqu'il  en  avait  une  quantité  suffisante  pour  les 
fondre  à  nouveau.  Comme  il  ne  pouvait  serrer  sa  provi- 
sion de  débris,  il  était  nécessairement  obligé  de  les  cacher 
en  terre,  à  mesure  qu'il  faisait  sa  récolte  (pour  les  sous- 
traire à  la  cupidité),  puis  il  ne  se  serait  plus  souvenu  de 
l'emplacement  qui  les  recelait,  et  cet  amas  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours,  pour  se  révéler  fortuitement.  J'ai  pu, 
de  suite,  recueillir  la  masse  agglomérée,  et,  en  la  décom- 
posant, je  n'y  ai  trouvé  que  des  débris,  sauf  deux  haches 
d'une  facture  rudimentaire,  dite  à  talon,  une  capsule,  un 
grattoir  (fondu  à  l'imitation  d'un  silex  taillé),  et  une  foule 
de  fragments  d'instruments  divers,  accompagnés  de  culots 
de  bronze.  Sans  doute,  ces  objets  sont  les  similaires  de 
ceux  décrits  dans  les  ouvrages  des  Dcsor,  de  Hon,  Madsen, 
Worsaœ,  etc.;  mais  il  est  intéressant  pour  nous  de  trouver 
aux  confins  des  Silvanecles  et  des  Parisii,  une  aggloméra- 
tion de  pièces,  dans  des  conditions  indiscutables,  pour 
servir  d'éléments  sérieux  à  l'histoire  de  l'industrie  de 
cette  époque.  Ce  ne  sont,  il  est  vrai,  que  des  fragments; 
mais,  comme  avec  un  fragment  d'os,  le  célèbre  Guvier  a 
pu  reconstruire  des  espèces  perdues  (et  depuis,  la  science 
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a  marché  à  pas  de  géant),  de  même,  nous,  dans  cette  col- 
lection trouvée  en  bloc  (en  comparant  avec  des  objets 
similaires),  nous  possédons  une  révélation  complète  de 
l'âge  de  bronze,  pour  notre  localité,  et  elle  doit  en  fixer 
irrévocablement  et  irrécusablement  l'histoire  (1). 

Ces  objets  ont  été  enfouis  dans  un  trou  pratiqué  dans 
le  Fol  et  comblé  de  suite,  car  le  sol  est  parfaitement  homo- 
gène, et  il  indique  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  terre  rapportée  : 
le  terrain  est  un  sable  gras,  à  base  d'argile  jaunâtre,  avec 
quelques  veines  d'argile  bleue.  Je  puis  donc  répéter  que 
c'est  là  une  nouvelle  série  d'objets  en  bronze  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  fonderie  ou  de  cachette  de  fondeur, 
bien  que  l'on  n'ait  recueilli  dans  ces  stations  que  des 
objets  usés  ou  brisés,  et  jamais  (ou  par  hasard)  des  pièces 
en  voie  de  fabrication  ou  des  moules.  Ces  objets  portent 
généralement  les  traces  du  moulage  (les  bavures  du  bronze 
sur  les  parties  latérales  devaient  disparaître  ensuite  par  le 
martelage),  et,  malgré  leur  état  fragmentaire,  ils  peuvent 
nous  donner  une  idée  assez  exacte  de  la  nature  du  travail, 
de  la  civilisation  et  des  mœurs  de  ces  temps  reculés.  A  cet 
effet ,  je  donne  ci  -  après  la  nomenclature  des  pièces 
recueillies  : 

Haches  à  bords  droits  et  talon  (dont  deux  entières  et 
quinze  fragments),  17  pièces. 

Haches  à  ailerons  :  simples  fragments,  3 


A  reporter 20 

(1)  Nous  avons  déjà,  avec  M.  Millescamps,  découvert  un  cime- 
tière de  la  pierre  polie  et  un  cimelière  mérovingien.  M.  Milles- 
camps,  de  son  côté,  a  fouille  deux  monuments  mégalithiques. 
J'ai  aussi  constalé  des  stations  préhistoriipies,  romaines  et  gallo- 
romaines  :  la  série  se  complète  pour  notre  contrée. 
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Report 20  pièces. 

Lances  :  divers  fragments  dont  deux  pointes,      5 

Épées  :  menus  fragments  de  lances  (plu- 
sieurs avec  stries),  30 

Poignard  :  un  petit  fragment  de  soie  ou 
âme  de  la  poignée. 

Grattoir  ou  racloir  :  en  assez  bon  état. 
Fourreaux  ou  talons  de  lances  :  fragments  (dont 

quelques-uns  à  nervures),  10 

Capsule  bombée  :  avec  bossette  au  centre 
(base  ou  talon  de  lance?), 

Faucille  :   un  fragment  présumé  de  serpe 
ou  de  faucille. 

Vase  :  fragment  mince,  martelé,  supposé 
d'un  vase  ou  d'une  coupe. 

Anneau  :  fragment  d'un  anneau,  soit  de 
suspension  ou  autre  usage. 

Douille  :  fragments  d'une  forte  douille,  sans 
détermination. 

Tige  cylindrique  :  courts  fragments. 

Tige  octogonale  :  courts  fragments. 

Tige  octogonale  :  fragments  de  forme  con- 
cave, sans  détermination.  10 

Scories  et  morceaux  indéterminables,  culots,     40 


Total. 


125  pièces. 


Pour  l'intelligence  de  cette  désiguation  sommaire,  j'ai 
dessiné  quelqueô-uns  de  ces  objets  : 

Figure  V.  —  Hache  dite  a  rebord  droit  et  à  talon  (vu 
de  face  et  de  profil). 

Figure  2^  —  Hache  dite  à  rebord  droit  et  à  talon  (dont 
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la  partie  du  tranchant  est  à  côtes  :  des  fragments  en  ont 
plusieurs). 

Figure  3".  —  Fragment  de  tige  octogonale. 

Figure  A'.  —  Bout  de  lance  avec  renflement. 

Figure  Ti".  —  Capsule  ou  virole  à  aileron  circulaire  (la 
partie  cylindrique  percée  de  deux  trous). 

Figure  G".  —  Fragment  de  lame  d'épée  (ayant  quatre 
stries  de  chaque  côté  des  méplats). 

Figure  1".  —  Fragment  d'un  fourreau  losange. 

Figure  8".  —  Grattoir  ou  racloir  (vu  de  face  et  de  profil 
du  côté  du  tranchant). 

Figure  9".  —  Talon  de  fourreau  se  terminant  en  rond. 

(Toutes  ces  pièces  sont  de  grandeur  naturelle). 

L'espace  me  manque  pour  continuer  la  description 
d'autres  objets,  ne  voulant  pas,  d'ailleurs,  abuser  de  l'at- 
tention du  Congrès.  Je  me  propose  (à  l'occasion)  de  faire 
analyser  ce  métal  pour  en  connaître  la  composition  exacte 
et  rechercher  à  quelle  période  il  peut  appartenir  ou  être 
similaire,  car  tout  porte  à  croire  que  ces  instruments  ont 
été  fabriqués  dans  le  pays  :  il  y  a  des  pièces  coulées  et 
d'autres  martelées,  ayant  même  la  surface  extérieure 
polie. 

Quel  que  soit  le  peu  d'attrait  que  peut  offrir  isolément 
l'examen  de  ces  objets,  le  véritable  intérêt  réside  dans 
leur  ensemble  et  dans  les  circonstances  de  leur  découverte; 
c'est  pourquoi  j'ai  pensé  qu'il  importait  d'appeler  l'atten- 
tion des  savants  archéologues  sur  ce  simple  fait,  d'autant 
plus  que,  pour  notre  contrée,  c'est  un  nouveau  jalon  planté 
pour  nous  guider  dans  la  voie  archéologique.  Jusqu'à  ces 
derniers  temps,  en  effet,  on  n'a  aborde  ce  sujet  qu'armé 
de  textes  ou  documents  historiques,  moyen  insuffisant, 
puisqu'il  s'agit  de  faits  préhistoriques;  il  faut  donc  mettre 
de  côté  les  citations  et  avoir  recours  aux  données  pure- 


156       CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  HE  FRANCE. 

ment  archéologiques,  c'est-à-dire  étudier  seulement  les 
débris  laissés  par  les  premières  générations,  en  s'aidant  de 
la  tradition  soumise  à  l'observation,  suivant  laméthole 
des  sciences  naturelles. 

Je  termine  en  ajoutant  que  cette  découverte  caractérise, 
avec  nos  fouilles  antérieures  et  postérieures,  le  long  et 
continuel  séjour  de  l'homme  dans  nos  contrées  :  ces 
vestiges  ininterrompus,  précisent,  avec  la  plus  grande 
authenticité,  une  série  continue  depuis  les  temps  préhis- 
toriques jusqu'aux  temps  contemporains. 

Il  est  de  l'intérêt  de  la  science  de  faire  connaître  ces 
faits  particuliers  :  ils  peuvent  éclairer  les  personnes  qui, 
en  pratiquant  des  fouilles  ou  en  remuant  des  terres, 
trouvent  des  objets,  à  leurs  yeux  insignifiants  (sans 
valeur  intrinsèque),  mais  qui  peuvent  avoir  une  impor- 
tance au  point  de  vue  archéologique,  en  donnant  aux 
savants  des  éléments  pour  apprécier  l'existence  et  les 
manières  d'être  des  peuplades  primitives,  par  l'inspection 
de  la  forme  et  de  la  nature  des  objets  trouvés  :  c'est  là , 
assurément,  un  résultat  utile,  même  pour  l'histoire  géné- 
rale de  la  France. 

M.  de  Caix  de  Saint-Aymour  communique,  à  l'occasion 
des  questions  deux,  trois  et  quatre  :  1°  Une  carte  des  sta- 
tions palustres  des  environs  de  Senlis  dressée  par 
M.  Yinet;  5"  un  mémoire  imprimé  dont  il  est  l'auteur 
sur  les  monuments  mégalithiques  de  la  vallée  de  l'Oise  et 
notamment  sur  l'allée  de  Vauxréal  (1);  3°  une  note  sur 

(1)  Ltudes  sur  quelques  monuments  inégalitinques  de  la 
Vallée  de  roise,  par  A.  de  Caix  de  Saint-Aymour.  Paris, 
Leroux,  t87o  (Extrait  de  la  Revue  d'Jnt/iropolnr/ie,  1874, 
grand  in-8°,  iJO  lig.) 


XLIV'^   SESSION,    A   SENLIS.  157 

uneépéede  bronze  trouvée  aux  environs  de  Senlis  (1). 

M.  Hayaux  du  Tilly,  au  sujet  de  la  première  partie  de 
la  12"^  question  (ancienneté  et  importance  des 
voies  romaines  dans  les  Gaules)  lit  un  travail 
destiné  à  accompagner  la  carte  des  voies  romaines,  pré- 
sentée par  lui  au  Congrès  géographique,  en  1875  (2). 

Il  dépose  ensuite  sur  le  bureau  une  note  de  M.  Har- 
douin,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Douai,  sur  le  séjour 
de  Grotius  au  château  de  Balagny,  en  1623,  et  sur  la 
réception  faite  à  Senlis,  par  Louis  XIII,  à  l'auteur  du 
Droit  de  lu  paix  et  de  la  guerre,  alors  ambassadeur  de 
Suède  près  ce  prince  (3). 


Hugo    de    Groot    (Grotius)    à    Balagny    et 
à   Senlis   (1623-1635). 

Quelque  étranger  au  programme  du  Congrès  que 
puisse  paraître  le  souvenir  qu'il  s'agit  d'évoquer,  et  qui 
n'a  pas  même  le  mérite  d'être  inédit,  ce  souvenir,  néan- 
moins, ne  saurait  être  absolument  inopportun.  En  même 
temps  qu'il  a  pris  place  dans  l'histoire  de  la  ville  où 
la  Société  française  d'Archéologie  et  les  membres  du 
Congrès  réunis  sous  ses  auspices,  reçoivent  l'accueil   le 

(1)  Musée  archéologique,  t.  II. 

(2)  Carte  de  la  Gaule  ancienne,  indiquant  l'ancienneté 
et  l'importance  relatives  des  voies  romaines  d'après  les 
itinéraires  d'Àntonin  et  la  table  de  Peutinger,  par  Hayaux 
du  Tilly.  Paris,  Abel  Pilon  (Impr.  Larousse),  -iST-^,  in-8°. 

(.3)  Voir  à  ce  propos  le  travail  lu  à  la  Société  historique  de 
Compiègne,  par  M.  de  Marsy,  sur  le  Traité  de  16.3:3. 
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plus  hospitalier,  il  ramène  l'attention  sur  l'œuvre  capi- 
tale et  sur  l'un  des  incidents  de  la  vie  du  publicisle  le 
plus  célèbre  de  son  époque.  Presque  tous  les  antres  écrits, 
aussi  nombreux  que  divers,  de  ce  publiciste,  rentrent  du 
reste  essentiellement  dans  le  domaine  des  études  qu'il 
s'agit  d'encourager.  Disciple  de  Juste-Lipse,  Grotius,  dès  la 
plus  tendre  adolescence,  était  passé  maître  en  linguistique. 
Il  préludait  par  la  critique  et  l'édition  de  textes  obscurs  et 
difficiles  entre  tous,  aux  prodiges  d'une  érudition  en 
fait  de  littérature  sacrée  ou  profane,  avec  laquelle  ne  riva- 
lisa qu'à  peine  celle  des  Vossius,  des  Casaubon,  des  Sau- 
maise  et  de  ses  autres  contemporains  les  plus  illustres.  Ses 
travaux  d'historien  national  et  de  légiste  eussent  d'ailleurs 
suffi  par  eux-mêmes  à  jeter  un  vif  éclat  sur  son  nom, 
comme  à  honorer  sa  patrie.  Il  ne  devait,  hélas!  y  recueillir 
d'autre  rémunération  de  ses  labeurs,  de  ses  services,  de 
ses  hautes  vertus  civiques  et  de  sa  gloire,  que  l'ostracisme 
le  plus  implacable,  et  que  les  rigueurs  de  l'exil,  après 
l'évasion  miraculeuse  qui  avait  mis  fin  à  une  détention 
décrétée  perpétuelle  par  des  juges  improvisés  devenus  les 
aveugles  instruments  des  vengeances  d'un  parti  politique. 
Rappeler  ici  qu'il  s'appelait  Hugues  Cornets  de  Groot, 
ce  n'est  pas,  sous  prétexte  de  scrupules  en  fait  d'exacti- 
tude biographique,  le  destituer  du  bénéfice  du  nom  de 
Grotius,  devenu  classique  longtemps  avant  IG-io,  et  qui 
est  demeuré  tel. 

Prononcer  ce  nom,  c'était  d'ailleurs  citer  d'avance  le 
livre  qu'il  rappelle  et  dont  la  notoriété  n'est  pas  moindre, 
à  savoir  :  le  traité,  si  justement  fameux,  intitulé  :  Du 
droit  de  la  paix  et  de  la  guerre. 

De  l'auteur  et  de  l'ouvrage,  Voltaire  a  dit  <iuelque 
part  :  a  Grotius  m'a  souvent  ennuyé,  mais  il  est  très- 
sa\ant.  »  Ne  serait-on  pas  tenté  de  penser  que,  depuis 
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lors,  maints  lettrés  plus  ou  moins  légistes,  ou,  si  on  le 
préicre,  certains  légistes  plus  ou  moins  lettrés,  à  com- 
mencer par  les  plus  empressés  à  rajeunir  l'éloge  du  livre 
et  à  bruyamment  se  rendre  autant  d'échos  de  cet  éloge, 
se  sont  assez  volontiers  résignés  à  ne  laisser  qu'à  Voltaire 
le  soin  et  l'ennui  d'une  préalable  lecture? 

A  peine  est -il  besoin  maintenant  d'ajouter  que  les 
auteurs  des  biographies  les  plus  connues,  à  la  rédaction 
desquelles  la  publication  de  la  correspondance  à  la  fois  si 
volumineuse  et  si  intéressante  à  tous  égards  de  Grotius 
devint,  en  dernier  lieu,  d'un  si  grand  secours,  se  sont  fait 
un  devoir  de  rappeler,  en  interrogeant  cette  correspon- 
dance, que  le  tant  célèbre  traité  fut  commencé  à  Balagny. 

Avant  de  reproduire  à  ce  sujet  quelques  détails,  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  noter  que,  dès  den,  le  frère 
aîné  de  Grolius  avait  séjourné  à  Senlis.  Il  était  venu  s'y 
familiariser  avec  l'étude  et  l'usage  de  notre  langue,  à 
des  conditions  et  dans  des  circonstances  qui  paraissent 
n'avoir  pas  été  jusqu'à  présent  autrement  précisées.  Un 
fait  hors  de  contestation  c'est  que  ce  fut  de  Senlis  que  Guil- 
laume Grotius  s'achemina  vers  la  faculté  de  droit  d'Or- 
léans. Il  s'y  distingua  et  y  conquit  avec  éclat  grades  et 
diplômes,  et  préluda  ainsi  dignement  à  sa  longue  et  méri- 
toire carrière  de  savant  jurisconsulte  et  de  professeur  à 
l'université  de  Leyde. 

Les  causes  du  séjour  d'Hugues  Grotius  à  Balagny,  puis 
à  Senlis,  en  1023,  et  de  sa  réapparition  dans  la  même 
ville,  en  1635,  sont  tout  autrement  mémorables  et  con- 
nues. Parmi  les  souvenirs  de  sa  carrière  si  longue  et 
si  douloureusement  glorieuse  de  proscrit  il  n'en  fut 
guère  qui  reparurent  aussi  fréquemment  sous  sa  plume 
ou  sur  ses  lèvres,  dans  les  épanchements  de  la  famille  et 
et  de  l'amitié. 
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Grotiiis  avait  expié  par  une  sentence  de  détention  à 
perpétuité,  comme  le  grand  pensionnaire  Barneveld  par 
le  dernier  supplice,  l'inflexibilité  du  dévouement  à  la 
cause  des  lois  et  de  sa  patrie.  C'était  sur  le  sol  et  grâce  à 
l'hospitalité  delà  France,  qu'il  avait  trouvé  un  refuge  et 
la  sécurité  d'une  protection  souveraine,  lorsqu'il  eut  réussi 
à  franchir  l'enceinte  de  la  forteresse  de  Louvenstein, 
grâce  à  un  stratagème  demeuré  à  tout  jamais  célèbre 
dans  l'histoire  des  évasions  ménagées  au  mari  par 
l'ingénieuse  complicité  du  cœur  féminin.  Geôliers  et 
sentinelles  avaient,  par  lassitude,  après  une  première 
année  de  surveillance  inquiète,  cessé  de  visiter  assidû- 
ment le  vaste  et  pesant  récipient  en  bois  avec  charnières, 
serrures  et  clés  en  fer,  où  prenaient  place,  pour  pénétrer 
dans  Louvenstein  et  pour  en  sortir  après  lecture  les 
in-folios  si  chers  au  captif.  L'idée  vint  à  la  courageuse 
compagne  de  sa  détention,  de  substituer  aux  livres,  leur 
lecteur  en  personne.  Le  poids  serait  équivalent.  Une 
bibliothèque  vivante  se  trouverait  avoir  ainsi  remplacé 
l'autre,  non  sans  encourir,  à  plus  juste  titre  encore  que 
celle-ci,  l'inculpation  d'Arminianisrae. 

Le  fugitif  avait  pu,  après  mille  périls,  arriver  à  Paris 
où  l'attendaient,  avec  l'accueil  le  plus  cordial  de  la  part 
de  l'élite  des  savants  et  des  plus  hauts  personnages  de  la 
cour  et  de  la  ville,  la  sauvegarde  et  la  bienveillance  du 
monarque  lui-même. 

Au  nombre  des  plus  éminenls  protecteurs  de  l'exilé,  et 
des  plus  empressés  à  honorer  en  lui  l'infortune  du  génie, 
se  rencontra  de  Mesme,  le  propriétaire  de  la  terre  de  Bala- 
gny.  Elle  fut  à  la  disposition  de  Grotius  et  de  sa  famille, 
dès  le  commencement  de  l'année  dô'^S.  «  Il  y  passa  le 
«  printemps  et  l'été  Ce  fut  dans  ce  château,  ajouterai-je  eu 
«  continuant  de  citer  textuellement  ici  de  Burigny,  qu'il 
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«  couimeriça  le  grand  ouvrage  <|ui,  seul,  aurait  sulli  pour 
«  rendre  son  nom  immortel...  Il  avait  avec  lui  sa  iamille  et 
«  quelques  amis.  Les  plus  illustres  savants  venaient  quel- 
ce  qucfois  lui  rendre  visite,  entre  autres  Saumaise  et  liigaut. 
«  11  avait  tous  les  livres  qu'il  pouvait  désirer.  François  de 
«  Thou,  fils  du  président  qui  avait  hérité  de  la  bibliothèque 
«  de  son  père,  une  des  plus  belles  de  ce  tcmps-Ià,  lui  laissait 
«  l'entière  disposition  des  livres.  Grotius  qui  savait  que  le 
«  président  de  Mesme  était  très-zélé  catholique,  eut  l'atten- 
«  tion  de  régler  sa  conduite  de  manière  que  le  président 
«  n'eût  point  à  regretter  le  plaisir  qu'il  lui  avait  lait  de 
«  lui  prêter  sa  maison.  »  Grotius  prend  soin,  en  effet,  dans 
sa  correspondance,  de  rappeler  que  tous  exercices  religieux 
par  des  ministres  du  culte  réformé  furent  suspendus,  et 
que  le  service  à  table  demeura  sévèrement  conforme  aux 
prescriptions  de  l'église  orthodoxe.  Il  passa  le  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  année  dans  Senlis  même. 

Douze  ans  après,  l'auteur  du  Traité  du  droit  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  à  l'apogée  de  la  renommée  européenne 
de  publiciste  sans  rival,  reparaissait  à  Senlis.  Le  proscrit 
était  devenu  l'ambassadeur  en  France  de  la  Suède,  alors 
sous  le  gouvernement  de  Christine  et  du  célèbre  chance- 
lier Oxenstierna.  a  Ce  fut  le  duc  de  Mercœur  qui  condui- 
«  sit,  le  6  mars,  Grotius  à  la  cour...  Le  nouvel  ambassa- 
«  deur  fut  très-content  de  la  réception  qui  lui  fat  faite.  La 
«  garde  du  roi  était  sous  les  armes.  Louis XIII  parla  beau- 
ce  coup  à  Grotius,  et  avec  tant  de  bonté,  qu'il  en  conjectura 
c(  qu'ils  finiraient  agréablement  les  affaires  qui  lui  étaient 
«  confiées.  Sa  Majesté,  ajoute  le  biographe,  qui  se  borne  du 
«  reste  à  continuer  l'analyse  de  la  correspondance  de  Gro- 
«  tins,  lui  fit  comprendre  par  son  air  gracieux  et  par  ses 
«  discours  qu'on  ne  pouvait  envoyer  en   France   aucun 
c(  ministre  qui  lui  fit  autant  de  plaisir.  11  le  lit  couvrir  et 
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«  il  redoubla  ses  politesses,  lorsque  Grolius  lui  présenta 
«  son  fils  Corneille.  » 

Quelque  modernes  que  soient  les  souvenirs  que  je  viens 
d'évoquer,  et  quelque  étrangers  qu'ils  puissent  dès  lors 
paraître  aux  travaux  du  Congrès,  peut-être  n'y  seront-ils 
pas  absolument  déplacés. 

L'hospitalité  qui  accueillit  Grotius  à  Balagny  et  dans 
Sentis,  fut  un  touchant  et  mémorable  hommage  à  l'infor- 
tune et  au  génie.  Elle  n'honora  pas  moins  la  France  et 
Louis  XIII  que  l'illustre  proscrit  lui-même.  Dans  la  ville 
où  il  recueillit  un  aussi  éclatant  témoignage  de  sympathie, 
une  rémunération  aussi  providentiellement  glorieuse  de 
ses  labeurs,  de  son  savoir  et  de  la  vie  pure  et  sans  tache 
qu'il  y  associa,  siège  une  assemblée  non  moins  hospita- 
lièrement  accueillie,  au  sein  de  laquelle  tout  respect  est 
acquis  d'avance  au  nom  et  à  la  mémoire  de  l'érudit,  du 
philologue  par  excellence  et  de  l'historien  des  Provinces- 
Unies. 

Enfin  M.  de  Marsy  communique  un  travail  de  M.  le 
colonel  Constant  d'Yanville  sur  Guillaume  d'Ercuis  et  dom 
Pierre  Constant,  travail  destiné  à  servir  de  réponse  à  une 
partie  de  la  50^  question  : 

Donner  la  biographie  des  plus  célèbres 
antiquaires  et  érudits  nés  dans  le  dépar- 
tement de  l'Oise. 


Dom  Pierre  Coustant  et  Guillaume 
d'Ercuis. 

Parmi  les  érudits  nés  dans  le  département  de  l'Oise,  il 
en  est  un  dont  les  biographes  ont  peu  parlé,  malgré  l'élen- 
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due  de  son  savoir  et  de  ses  mérites,  peut-être  à  cause  de 
la  nature  même  de  ses  travaux,  exclusivement  consacrés 
à  la  scolastique;  et  cependant  il  remplissait,  suivant  nous, 
toutes  les  conditions  qui  font  les  vrais  savants.  Mais,  dans 
_  notre  siècle  si  agité  et  parfois  si  futile,  le  goût  des 
recherches  et  des  études  sérieuses  s'est  répandu  partout. 
Une  sorte  de  décentralisation  intellectuelle,  dont  cette  réu- 
nion est  une  des  manifestations,  s'est  produite  sur  tous  les 
points  de  la  France;  elle  a  cherché  à  faire  revivre  le  passé 
pour  éclairer  l'avenir,  tendant  ainsi  à  prouver  à  tous  que 
le  travail  a  toujours  été  une  loi  de  l'humanité,  que  la  lutte 
doit  avoir  ses  défaites  comme  ses  victoires,  que  la  déses- 
pérance n'est  pas  un  acte  viril,  ne  peut  être  le  fait  d'une 
nation,  qui,  malgré  de  violentes  convulsions,  de  fréquents 
et  profonds  bouleversements,  a  produit,  à  toutes  les 
époques,  des  enfants  dont  elle  a  le  droit  de  se  montrer 
fière,  je  dirais  même  orgueilleuse.  De  grands  génies,  des 
individualités  brillantes  ont  occupé  les  premiers  plans, 
accaparé  les  suffrages  et  les  critiques;  ils  ont  conduit, 
dirigé  la  nation  dans  les  conseils,  dans  les  sciences,  dans 
les  arts  ;  mais  ces  éclatants  météores,  ces  phares  lumineux 
qui  ont  guidé  les  générations  à  travers  les  âges,  ne  sont 
que  les  résultantes  du  labeur  général,  occulte,  modeste, 
incessant  de  l'universalité  de  nos  ancêtres.  Et  ces  infati- 
gables travailleurs,  ces  intrépides  pionniers,  ces  incon- 
scients édificateurs  de  la  gloire  nationale...,  la  postérité 
les  découvre  un  jour,  et  bien  longtemps  après  que  leur 
souvenir  a  passé,  ils  se  trouvent  vengés  de  cette  sorte 
d'oubli,  de  cette  espèce  d'injustice  de  leurs  contemporains 
parles  recherches  de  leurs  petits  neveux,  les  publications 
ultérieures  des  sociétés  savantes. 

Il  serait  cependant  injuste  de  dire  que  celui  dont  je 
veux  vous  entretenir,  ait  été  complètement  oublié  par  les 
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biographes.  Mais  comme  on  est  toujours  enclin  à  la  par- 
tialité dans  sa  propre  cause,  je  tiens,  avant  de  vous  le 
nommer,  à  ne  le  présenter  qu'avec  ce  que  j'oserai  appeler 
de  sérieuses  références. 

Deux  hommes  émiuents  de  notre  époque,  l'un  membre 
du  Sacré-Collége,  l'autre  haut  dignitaire  de  l'instruction 
publique,  m'ont  exprimé  en  termes  à  peu  près  identiques 
leur  opinion  sur  dom  Pierre  Constant,  l'entant  de  Com- 
piègne,  où  il  naquit  le  30  avril  1054,  l'élève  du  collège 
des  Jésuites  de  sa  ville  natale,  le  novice  de  Saint-Remi  de 
Reims,  entré  à  dix-sept  ans  dans  la  Congrégation  de 
Saint-Maur  et  devenu  proies  en  IG72,  le  disciple  de 
dom  François  Lami  à  Saint-Médard  de  Soissons,  où  il 
étudia  la  philosophie  en  1673,  le  zélateur  de  Saint-Pha- 
ron  en  1679,  le  prieur  de  Nogent-sous-Coucy,  de  1693 
à  1696,  l'hôte  successif  à  Paris  de  l'abbaye  des  Blancs- 
Manteaux,  qui  recueillit  une  partie  de  ses  manuscrits,  et 
de  celle  de  Sainl-Germaiu-des-Prés,  doiit  il  mourut  le 
doyen  en  1721. 

Le  savant  cardinal  Pitra,  que  j'eus  l'honneur  de  voir  à 
Rome  en  1866  et  auprès  duquel  le  nom  seul  de  dom  Cons- 
tant me  servit  d'introduction,  résumait  son  opinion  sur 
lui  en  disant  que  dom  Pierre  avait  été  peut-être,  après 
dom  Jean  Mabillon,  l'homme  le  plus  remarquable  de  la 
Congrégation  de  Saint-Maur.  C'est  à  peu  près  la  même 
opinion  que  j'eus  la  tlatteuse  satisfaction  de  recueillir  de 
la  bouche  même  d'un  ancien  ministre  de  l'instruction 
publique,  M.  Giraud. 

Après  l'énoncé  du  jugement  de  ces  deux  doctes  person- 
nages, la  cause,  comme  l'on  dit  au  palais,  parait  enten- 
due; et  en  dehors  de  l'énuméralion  des  ouvrages  de  dom 
P.  Constant,  sur  lesquels  ont  déjà  prononcé  dos  juges 
compétents  tels  que:  dom  Tassin,  dom  Th.  Blampin,  né 
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à  Noyon,  Baillet,  ne  à  lu  Neuville-cn-Hez,  du  Pin,  dom 
Mopinot,  doiu  Philippe  Lecerf,  dom  Edmond  Martènc, 
dom  Clémencet,  Le  Nain  de  Tillemont,  il  me  rosle  bien 
peu  de  chose  à  dire  du  modeste,  pieux  et  érudit  bénédic- 
tin, en  laveur  duquel  jo  viens  briguer  par  vos  sufl'rages, 
ce  que,  si  sa  modestie  le  pouvait  soutl'rir,  je  serais  tenté 
d'appeler  un  regain  de  renommée. 

Dom  Mopinot  a,  de  son  style  élégant  et  pur,  écrit 
l'éloge  de  dom  Constant,  dans  le  Journal,  des  Savants 
(janvier  1722);  mais  la  mort  est  venue  trop  tôt  pour  qu'il 
pût  avoir,  je  ne  dirai  pas  une  page,  mais  quelques-unes 
de  ces  lignes  sympathiquement  convaincues,  éloquem- 
ment  émues  et  chaudement  lumineuses  qu'a  si  longue- 
ment semées  dans  le  magnifique  recueil  entrepris  à  la 
gloire  des  ordres  monastiques  le  grand  écrivain  catholique, 
l'illustre  auteur  des  Moines  d'Occident,  auquel  j'avais  cru 
devoir  adresser  le  modeste  résultat  de  mes  recherches. 
C'est  auprès  de  vous,  Messieurs,  que  je  viens  chercher  et 
que  j'espère  trouver  l'oubli  de  ce  stérile  regret. 

Je  vais  donc  essayer  de  rappeler  en  peu  de  mots 
quelques-uns  des  traits  principaux  d'une  existence  de 
travail  et  de  piété  en  disant  ce  que  furent  son  amoiir  de 
l'étude,  son  érudition,  son  orthodoxie,  son  abnégation,  sa 
modestie,  sa  charité,  son  désintéressement,  son  austérité, 
sa  foi. 

Son  amour  de  l'étude.  —  Dès  son  enfance  dom  Cons- 
tant se  fait  remarquer  par  son  zèle  et  son  application  à 
Compicgne,  à  Reims,  à  Soissons;  et  dom  Tassin  nous  dit 
que  dès  son  noviciat  il  mérita  d'être  proposé  pour  modèle 
à  tous  ses  camarades.  A  Reims  il  s'attache  à  dom 
Fr.  Lami,  et  l'ail  tout  pour  aller  le  retrouver  à  Soissons, 
oii  celui-ci  avait  été  envoyé  pour  professer  la  philosophie. 
11  parvient  à  se  rapprocher  de  ce  maître  qui  affectionnait 
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autant  son  disciple  qu'il  en  était  aimé.  Mais  la  réunion  ne 
(levait  pas  durer  longtemps  ;  dom  Lami  est  envoyé  à  Paris, 
l'élève  tente  encore  de  suivre  son  professeur,  mais,  soumis 
à  la  règle,  il  renonce  à  cet  ardent  désir  et  semble  chercher 
une  compensation  à  son  sacrifice  par  un  redoublement  de 
travail  et  d'assiduité.  Enfin,  tout  jeune  encore,  il  entra 
dans  cette  Congrégation  de  Saint-Maur  (jui  compta  pres- 
qu'autant  de  savants  que  de  membres.  Ses  travaux  disent 
le  reste. 

Son  érudition.  —  Voyons  comment  elle  a  été  appréciée. 
Dom  Blampin,  nommé  prieur  de  Saint-Remi  de  Reims, 
est  obligé  d'abandonner  le  recueil  des  œuvres  de  saint 
Augustin,  et  c'est  dom  Coustant  qu'il  demande  de  faire 
venir  pour  le  remplacer.  Il  est  d'abord  chargé  des  tables 
du  troisième  volume  des  Œuvres  et  bientôt  après  de  la 
besogne  délicate  de  discerner  les  sermons  véritables  de 
ceux  qui  avaient  été  supposés.  Et  il  s'acquitte,  dit  dom 
Tassin,  de  cette  difficile  besogne  avec  tant  de  promptitude 
et  de  succès,  que  ce  travail  d'un  commençant  aurait  pu 
passer  pour  le  chef-d'œuvre  d'un  talent  consommé.  C'est 
à  propos  de  cette  publication  que  Baillet  dit  de  dom  Cous- 
tant qu'il  avait  une  industrie  particulière  pour  recon- 
naître non-seulement  les  pièces  supposées,  mais  encore 
les  fourrures  et  les  gloses.  Il  savait,  du  reste,  au  dire  de 
dom  Mopinot,  rechercher  les  vérités  jusque  dans  les 
moindres  faits. 

l'ius  tard  dom  Mabillon  le  fait  désigner  pour  cette  édi- 
tion de  saint  Hilaire,  dont  dom  Ph.  Lecerf  a  écrit  qu'on 
la  regardait  comme  une  des  plus  exactes,  des  plus  com- 
plètes et  des  plus  parfaites  qui  soit  sortie  de  la  plume  des 
Bénédictins. 

Le  Nain  de  Tillemonl,  qui  avait  entrepris  les  mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique,  demanda  par  son 
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testament  que  dom  Coustant  fût  chargé  de  leur  conti- 
nuation, prouvant  ainsi  l'estime  qu'il  avait  pour  son 
talent. 

En  1705  et  en  1745,  il  publia  eu  faveur  de  la  Diploma- 
tique de  dom  Mabillon  une  première  et  une  deuxièuie  réfu- 
tation des  attaques  du  Père  Germon,  jésuite.  La  seconde 
réplique  resta  sans  réponse,  et  on  a  pu  croire,  dit  dom 
Ph.  Lecerf,  que  le  Père  Germon  avait  cédé  à  dom  Pierre 
une  victoire  qu'il  avait  o?é  disputer  à  dom  Mabillon  lui- 
même. 

La  modération  cependant  était  le  caractère  spécial  de  sa 
critique  et  se  faisait  voir  particulièrement,  suivant  dom 
Mopinot,  dans  les  endroits  où  il  employait  le  plus  de  forme 
contre  ses  adversaires. 

Une  lettre  de  dom  Simon  Baugis  nous  apprend  qu'il 
demanda  que  dom  Coustant  revit  le  saint  Grégoire,  mais 
s'il  en  fut  momentanément  chargé,  il  ne  termina  cepen- 
dant pas  ce  travail. 

Nous  voyons  ensuite  dom  Martène  le  consulter  sur  un 
traité  d'Hugues  de  Saint-Victor,  et,  peu  de  temps  aprè^, 
on  lui  confie  la  surveillance  d'une  nouvelle  édition  du 
Bréviaire. 

Lorsque  dom  Coustant  eut  achevé  les  Tables  des 
ouvrages  supposés  de  saint  Augustin,  on  lui  proposa  suc- 
cessivement de  travailler  à  une  nouvelle  édition  d'un  des 
Pères  de  l'Église,  puis  à  une  bibliothèque  bénédictine,  et 
enfin  à  un  recueil  des  lettres  des  papes,  ouvrage  immense 
qu'après  de  longues  hésitations  il  finit  par  accepter  avec 
la  pensée  que  ce  devait  être,  comme  nous  l'apprend  une 
lettre  de  lui,  Y  Histoire  de  l'Église  faite  et  appuyée  sur  des 
faits  authentiques;  et,  comme  le  dit  dom  Mopinot,  le 
désir  de  rendre  service  à  l'Église  lui  applanit  les  difficul- 
tés. Ce  fut  vers  la  fin  de  1701  qu'il  commença  à  rassem- 
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bler  les  éléments  de  ce  remarquable  travail,  car,  dans 
une  lettre  datée  de  Rome,  le  15  septembre  1701,  dom 
Guillaume  Laparre  lui  dit  avoir  communiqué  à  plu- 
sieurs personnes  son  projet  qui  a  été  fort  goûté;  et  dans 
une  autre  lettre,  de  dom  Constant  à  dom  Martène,  du 
12  février  1703,  il  dit  que  son  projet  est  encore  incertain, 
«  qu'il  n'a  encore  que  le  dessein  d'en  amasser  autant  qu'il 
pourra  afin  d'en  faire  dans  la  suite  ce  qui  pourrait  être  le 
plus  avantageux  pour  le  bien  public.  »  On  ne  doit  du 
reste  pas  s'attendre  à  le  voir  aller  vite,  surtout  dans  les 
siècles  reculés;  car,  dit-il,  «j'aime  mieux  avancer  moins 
pour  prendre  toutes  les  mesures  possibles  afin  de  donner 
à  l'ouvrage  toute  la  perfection  dont  je  suis  capable.  » 

L'épitre  dédicatoire  au  pape  Innocent  XIII,  faite  en  col- 
laboration avec  dom  Mopinof,  était,  au  dire  de  dom  Tassin, 
d'une  pureté  et  d'une  élégance  digne  des  plus  beaux  temps 
de  la  latinité. 

Pour  compléter  ces  renseignements  on  ne  peut  mieux 
faire  que  de  citer  la  préface  latine  d'une  nouvelle  édition 
des  Décrétales,  publiée  en  1796  à  Gœttingue,  par  G.  B.  G. 
Scbœnemann,  avec  diverses  critiques  et  certains  retran- 
chements. 

«  Si  l'on  veut,  écrit  ce  savant  allemand,  estimer  dom 
Coustant  à  sa  juste  valeur,  il  faut  le  juger  non  pas  d'après 
le  titre  (assez  étendu  du  l"  volume  des  Lettres),  mais 
d'après  son  ouvrage.  Tout  y  est  remarquable,  la  pénétra- 
tion et  la  perspicacité  dont  il  a  fait  preiive  en  séparant  les 
dilférentes  classes  de  collections  de  canons,  et  en  les  dis- 
tinguant par  des  caractères  déterminés  et  une  classifica- 
tion très-claire,  mérite  qui  n'est  diminué  en  rien  par  les 
recherches  et  les  investigations  plus  amples  assurément 
des  Ballerins;  la  sagacité  qui  lui  a  fait  découvrir  les 
textes  supposes;  mieux  encore  les  raisons  de  leur  suppo- 
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sition  ou  de  l'erreur  qui  les  avait  fait  admettre;  sa  (inesse 
et  son  discernement  pour  juger  les  variantes  d'un  texte; 
sa  sévérité  dans  l'examen  des  calculs  chronologiques; 
cette  science,  grâce  à  laquelle  il  avait  toujours  pour  ainsi 
dire  sous  la  main  et  tout  prêts  les  faits  se  rapportant  à 
l'histoire,  aux  rites,  aux  doctrines  et  aux  lois  de  l'Église. 
Grâce,  dis-je,  à  ces  qualités  et  à  beaucoup  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer  ici,  il  composa  un  ouvrage 
qui  est  un  modèle  et  un  type  parfait.  Bien  peu  d'hommes 
pourraient  concevoir  et  entreprendre  une  œuvre  semblable. 
(Juant  â  l'exécuter  et  à  la  conduire  à  bonne  fin,  je  ne  sais 
si  personne  autre  que  dom  Coustant  en  eût  été  capable.  » 

Dans  un  autre  endroit,  Schœnemann  reproduit  la 
même  pensée ,  qui  fut  aussi  émise  devant  moi  par 
Mgr  San  Marsano,  bibliothécaire  du  Vatican,  lorsqu'il 
me  montra  les  dix  cartons  contenant  les  matériaux  pré- 
parés des  2*=  et  3"  volumes,  conservés  dans  la  Bibliothèque 
pontificale,  où  ils  ont  été  déposés  par  le  cardinal  Fesch  : 
«  La  masse  imposante  des  fondements  qu'il  a  posés  s'op- 
pose à  ce  qu'un  autre  tente  d'achever  son  entreprise.  » 

Le  travail  consciencieux  de  dom  Coustant,  sa  persévé- 
rance infatigable,  a  dit  de  nos  jours  M.  Brainne,  ren- 
daient sa  critique  calme,  sûre  et  judicieuse. 

Son  orthodoxie.  —  Nous  en  citerons  seulement  deux  ou 
trois  preuves  :  d'abord  le  décret  de  la  cour  de  Rome,  en 
date  du  5  juin  1700,  condamnait  six  ouvrages  publiés 
contre  l'édition  de  saint  Augustin;  plus  tard,  l'assenti- 
ment également  donné  par  la  cour  de  Rome  à  la  publica- 
tion des  Décrélales;  l'ordre  donné  par  le  Saint-Père,  de 
communiquer  à  cette  intention  tous  les  manuscrits  du 
Vatican;  cl  enfin  une  constatation  toute  récente. 

Lors  des  premiers  dissentiments  entre  le  Piémont  et  les 
États  de  l'Église^  i)lusieurs  étrangers  vinrent  au  Vatican 
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demander  communication  des  manuscrits  non  publiés  des 
Décrétâtes  de  dom  Constant,  comptant  y  trouver,  pensa- 
l-on,  la  justification  de  certaines  hardiesses,  des  points 
d'appuis  pour  certaines  attaques.  Les  recherches  furent 
stériles  et  n'eurent  pas  de  conséquences  connues.  Ces 
personnages  étrangers  avaient-ils  donc  cru  pouvoir  fonder 
quelque  espérance  sur  la  connaissance  d'une  lettre  de  dom 
Constant  au  cardinal  Matfei ,  qui  l'avait  complimenté 
sur  ses  réfutations  en  faveur  de  la  Diplomatique  de  dom 
Mabillon,  dans  laquelle  se  trouve  le  passage  suivant  : 
«  Si  les  lettres  ne  sont  pas  ici  dans  une  entière  décadence, 
on  aurait  sujet  de  le  craindre  de  la  manière  dont  on  en 
use  avec  ceux  qui  s'y  appliquent.  Il  y  a  un  certain  parti 
qui  règne  et  qui  ne  leur  laisse  pas  la  liberté  nécessaire. 
Vous  savez  mieux  que  moi  que  la  république  des  lettres 
demande  une  certaine  liberté  honnête,  sans  quoi  elle  ne 
peut  subsister.  Les  uns  se  plaignent  de  la  partialité  des 
journalistes,  les  autres  des  examinateurs.  »  C'était  bien 
mal  connaître  les  sentiments  de  dom  Constant. 

Son  abnégation ,  sa  modestie.  —  Nous  en  trouvons  une 
première  preuve  bien  remarquable  dans  la  conduite 
du  jeune  élève  de  philosophie  de  Saint-Médard,  deman- 
dant instamment  à  suivre  son  maître,  dom  Fr.  Lami,  et 
suppliant  ensuite  le  prieur  de  ne  pas  le  préférer  à  deux  de 
ses  condisciples  inscrits  avant  lui. 

Lors  de  la  décision  de  dom  Blampin,  qui  s'opposa  à 
l'impression  des  Tables  des  sermons  supposés  de  saint 
Augustin,  afin  de  ne  pas  grossir  l'ouvrage,  il  s'empressa 
de  déférer  à  cette  suppression,  bien  que,  dom  Tassin  le 
mentionne,  ces  Tables  lui  eussent  coûté  beaucoup  de 
peines  et  de  soins.  Toutefois,  un  travail  aussi  important 
ne  devait  pas  être  perdu,  et  dom  Mopinot  rappelle  qu'elles 
furent  publiées  plus  tard,  lorsqu'à  la  sollicitation  de  Mgr  le 
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Tellier,  arclievcque  de  Reims,  doin  lilampia  l'eùl  mis  ù 
même  de  faire  paraître  une  Vie  de  saint  Augustin  et  un 
index  de  tous  ses  ouvrages.  La  dernière  feuille  de  cette  édi- 
tion était  à  peine  tirée  que  dom  Constant,  nommé  prieur 
de  Nogent-sous-Goucy,  s'empressait  de  partir,  heureux  de 
trouver  cette  occasion  d'être  dispensé  des  éloges  dus  à 
l'éditeur  et  d'éviter  les  applaudissements  du  public. 

Enfin,  la  preuve  la  plus  éclatante  de  cette  abnégation 
est  sans  contredit  sa  soumission  à  l'ordre  du  chapitre,  qui 
le  nommait  prieur.  Il  avait  tout  fait  pour  se  soustraire  à 
cet  honneur,  remontrances,  prières,  larmes  même;  aussi 
avec  quel  empressement  ne  sollicita-t-il  pas  son  départ  à 
la  lin  du  triennat,  dans  une  lettre  datée  de  minuit,  afin 
de  donner  à  entendre  que  le  poids  de  ses  fonctions  lui 
enlevait  le  repos,  et  pour  débarrasser,  écrivait-il,  la  con- 
grégation d'un  si  pitoyable  prieur. 

Sa  défiance  de  lui-même.  —  Malgré  le  succès  de  ses 
premiers  travaux  sur  saint  Augustin  et  sur  saint  Hilaire, 
nous  le  voyons,  à  la  mort  de  Le  Nain  de  Tillemont,  refuser 
d'entreprendre,  malgré  la  deinantle  de  ce  savant  à  son  lit 
de  mort,  la  continuation  des  mémoires  pour  servir  à 
V Histoire  ecclésiastique,  parce  qu'il  croit  ce  travail  au-des- 
sus de  ses  forces. 

Quelque  temps  après,  il  n'ose  pas  non  plus  entreprendre 
de  travailler  à  une  bibliothèque  bénédictine. 

Cette  défiance  de  lui-même  devait  cependant  avoir  un 
terme;  toutefois  il  hésita  longtemps  avant  de  se  décider  à 
entreprendre  le  grand  travail  des  Décrétales,  mais  de  tous 
côtés  on  insista  auprès  de  lui,  et,  nous  dit  dom  Mopinot, 
son  humilité  et  sa  soumission  lui  firent  fermer  les  yeux 
sur  les  difficultés. 

Sa  chainté,  son  désintéressement .  ■-  Sa  charité  pour  ses 
frères,  et  surtout  pour  les  pauvres,  était  sans  limite.  Afin 
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de  les  soulager,  il  vendait,  avec  l'autorisation  du  Père 
général,  les  exemplaires  qui  lui  revenaient  de  ses  impres- 
sions et  leur  en  distribuait  l'argent.  Au  moment  de  sa 
nomination  de  prieur,  il  ne  demanda  qu'un  seul  exem- 
plaire du  Saint  Augustin,  qu'il  emporta  et  laissa  à  son 
monastère.  Mais,  dit  un  de  ses  biographes,  s'il  aimait  les 
pauvres,  il  aimait  encore  plus  la  pauvreté,  et  la  pratiquait 
en  tout. 

Son  austérité,  sa  foi.  —  Dom  Constant,  qui  était  encore 
plus  remarquable  par  sa  piété,  sa  religion,  son  zèle  pour 
l'observance  religieuse  que  par  son  érudition,  la  justesse 
de  son  discernement,  l'exactitude  de  ses  travaux,  la  finesse 
et  la  nouveauté  de  ses  aperçus,  ne  travaillait  que  pour  se 
sanctifier,  et  en  recherchant  l'esprit  des  Pères  de  l'Église 
pour  l'intelligence  de  leurs  écrits,  il  prenait  leurs  maximes 
pour  règle  de  sa  conduite.  Tel  était  le  jugement  porté  sur 
lui  par  le  continuateur  de  la  bibliothèque  de  M.  du  Pin, 
et,  dit  un  écrivain  de  nos  jours,  il  est  resté  comme  un 
modèle  du  vrai  Bénédictin.  La  prière  et  le  travail  furent 
ses  seules  occupations.  Le  temps  de  la  prière  et  du  recueil- 
lement était  pour  lui,  comme  il  le  disait  lui-mèmo,  un 
temps  de  récréation  et  de  repos.  Dès  son  noviciat,  il  s'était 
tellement  habitue  à  supporter  les  rigueurs  des  saisons, 
que  les  plus  grands  froids  ne  lui  firent  jamais  interrompre 
ses  études.  Il  ne  se  chaufi'a  jamais,  même  pendant  l'hiver 
si  rigoureux  de  1709. 

Cherchait-il  à  imiter  ainsi  de  loin  les  premiers  Pères 
du  désert?  Et  n'était-ce  pas  aussi  par  esprit  de  mortifica- 
tion et  en  souvenir  de  ces  chrétiens  d'un  autre  âge,  qui, 
la  croix  sur  la  poitrine  et  le  bourdon  à  la  main,  traver- 
saient à  pied  l'Europe  et  l'Asie  Mineure  pour  aller  s'age- 
nouiller sur  le  tombeau  du  Sauveur,  ([ue  chaque  année  il 
ne  parcourait  jamais  qu'à  pied  la  dislance  qui  séparait  de 
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Coinpiègiie  son  abbaye  de  Saint-Cicrinaiu-des-Prés.  Kncoro 
ne  consacrait-il  à  cette  excursion  que  cinq  ou  six  jours,  et 
c'était  le  seul  repos  qu'il  s'accordât. 

Du  reste,  les  travaux  leâ  plus  Immbles  et  les  plus  rebu- 
tants, les  clioses  les  plus  viles  étaient  ce  que,  par  esprit 
d'Iunnilité,  il  ambitionnait  le  plus. 

Souvent  malade,  il  ne  voulait  jamais  employer  d'autres 
remèdes  que  la  patijince.  Le  travail  l'épuisait  lentement, 
mais.il  continua  jusqu'aux  derniers  moments  à  suivre  la 
règle  dans  toute  sa  rigueur;  et  quels  que  fussent  ses  tra- 
vaux et  ses  soulFrances,  il  assistait  jour  et  nuit  aux  ot'tlces 
du  chœur,  où  il  arrivait  toujours  un  des  premiers.  Enfin, 
lors  de  sa  maladie  dernière,  puur  ne  pas  interrompre  la 
publication  des  Décrétales,  il  voulut  cacher  ses  souirrances 
et  il  y  parvint  pendant  un  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  il 
dut  s'avouer  vaincu  et  fut  contraint  d'entrer  à  l'inlirme- 
rie.  Dès  lors  son  sacrifice  était  fait,  et  il  se  remit  tout  entier 
à  l'ordre  de  Dieu,  cherchant  à  imiter  la  courageuse  éner- 
gie et  la  résignation  chrétienne  de  la  mort  de  dom  Mabil- 
lon ,  qu'il  nous  a  si  complètement  retracée  dans  sa  belle 
lettre  du  9  janvier  1708  à  dom  Martène,  et  ambitionnant 
sans  doute  aussi  les  mérites  de  ses  souffrances.  «  Car,  dit-il 
dans  cette  lettre,  on  a  sujet  d'adorer  les  jugements  de 
Dieu,  qui  semble  en  avoir  voulu  faire  unmartyrl  »  La 
fièvre  acheva  son  œuvre,  et,  le  18  octobre  1721,  sur  les 
onze  heures  du  soir,  dom  Pierre  Goustant  mourait  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  rendant,  suivant  la 
grande  expression  de  dom  Tassin,  sa  belle  âme  à  Dieu, 
sans  agonie,  sans  frayeur,  sans  convulsion,  entouré  de 
l'affection  de  ses  frères  et  des  regrets  de  tous. 

Voici,  Messieurs,  quel  était  le  vertueux  érudit  que  je 
désirais  faire  revivre  un  instant  parmi  vous  :  tel  était 
l'écrivain,  le   moine,  le   chrétien!  Mais   permettez-moi 
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maintenant  de  vous  dire  quel  il  était  selon  le  monde  :  il 
était  fils  d'un  avocat  en  parlement,  Raoult  Constant,  né 
aussi  à  Corapiègne,  et  de  Loyse  Loysel,  gens  d'honnête 
famille  et  de  grande  piété,  nous  dit  dom  Mopinot.  Qu'il 
me  soit  permis  d'ajouter  que  la  famille  de  sa  mère  est 
peut-être  une  de  celles  qui  ont  jeté  sur  toute  cette  contrée  le 
plus  grand  éclat  comme  savoir  et  comme  érudition,  celle 
d'un  savant  jurisconsulte,  de  l'illustre  auteur  des /ns/«VM/es 
coutumières ,  j'ai  nommé  Antoine  Loysel,  né  à  Beauvais. 

Il  est  à  remarquer  que  Dom  Pierre  Constant  ne  résida 
jamais  dans  l'antique  abbaye  royale  de  fa  ville  natale, 
qui  appartenait  cependant  à  l'ordre  de  Saint-Benoît;  mais 
s'il  ne  fit  pas  partie  de  l'abbaye  de  Saint-Corneille,  sa 
famille  y  compta  des  représentants  presque  à  chaque  géné- 
ration; dom  Jean  Constant,  dom  Louis  Constant,  et  enfin 
dom  François  Constant,  qui  en  fut  sous-prieur,  étaient 
ses  neveux  ou  petits-neveux. 

L'exemple  de  sa  haute  piété  devait  aussi  lui  survivre, 
et  l'une  de  ses  petites-nièces.  M""  Constant  de  Jouy,  en 
épousant  un  frère  de  l'évêque  de  Mende,  Mgr  Brulley  de 
la  Brunière,  eut  l'honneur  de  devenir  la  mère  de  l'abbé 
Paul-Maxime  île  la  Brunière,  prêtre  des  missions  étran- 
gères et  coadjuteur  de  Mgr  Vérolles,  évêque  de  Columby, 
en  Mantchourie,  qui,  évêque  nommé  de  Trinita,  périt 
pour  la  foi  sur  les  bords  de  l'Amour,  en  1845. 

Une  autre  de  ses  petites-nièces  fut  la  mère  d'un  autre 
érudit  de  ce  département,  bien  connu  à  Senlis,  M.  Edouard 
Poulletier  de  Verneuil ,  dont  les  hautes  connaissances, 
comme  géologue  et  paléontologiste,  sont  aussi  présentes  à 
la  mémoire  de  plusieurs  d'entre  nous  que  son  caractère 
affable  et  sa  généreuse  bienfaisance. 

Je  viens,  Messieurs,  de  vous  faire  envisager  dans  la 
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postérité  ce  que  l'on  pouvait,  en  employant  une  expres- 
sion un  peu  mystique,  appeler  les  rayonnements  de  la 
sainteté  du  pieux  Bénédictin.  Maintenant  me  serait-il  per- 
mis de  remonter  le  courant  des  âges  et  de  rechercher  si, 
dans  son  passé,  dom  Coustant  n'aurait  pas  eu  de  nobles 
exemples,  dont  il  aurait,  lui  aussi,  subi  la  sainte  et  mys- 
térieuse influence? 

Certaines  traditions  de  famille  éclaircies  et  appuyées 
par  des  découvertes  importantes,  permettent  de  penser 
que  dom  Pierre  a  eu  d'illustres  ancêtres,  dont  la  charité, 
les  vertus  et  la  religion  ont  laissé  quelques  traces. 

D'après  les  documents  fournis  par  les  pièces  d'un  dos- 
sier des  Archives  Nationales  (Fonds  Sainte-Geneviève, 
Dossier  Ercuis),  ce  serait  dans  les  anciens  seigneurs  d'Er- 
cuis  (Arquis,Erques,  Arquetum,  Erquetum,  localité  située 
entre  Neuilly-en-Thelle,  Cires-lès-Mello  et  Saint-Leu)  qu'il 
faudrait  chercher  les  origines  de  la  famille  de  dom  Cous- 
tant. Mais  sans  aborder  la  discussion  de  ces  probabilités 
généalogiques,  il  est  permis  de  signaler  l'existence  d'un 
membre  de  cette  famille  d'Ercuis  (de  Erqueto)  (1),  et  il 
m'a  semblé  juste  en  tout  cas  de  faire  figurer  parmi  les  éru- 
dits  de  ce  département  le  précepteur  d'un  roi  de  France. 

Guillaume  d'Ercuis,  clerc,  familier  et  précepteur  du 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  famille  d'Ercuis  [de  Erqueto) 
avec  celled'Erquery  [de  Erqueriaco),  du  nom  d'une  localité  située 
à  peu  de  distance  de  la  première,  et  qui  a  donné  un  porte-ori- 
flamme de  France,  Raoul  d'Erquery,  dont  le  père,  non  cité  par 
le  P.  Anselme  et  sans  doute  ignoré  par  lui,  pourrait  bien  ôlre  le 
Ansotdus  de  Erquei^iaco,  miles,  vivant  en  1223,  ainsi  que  le 
constate  une  charte  du  Fonds  Sainte-Geneviève.  Le  grand-père  de 
Raoul,  Simon,  vendit,  en  1262,  suivant  une  charte  du  Carlulaire 
blanc  de  Saint-Denys,  la  moiiié  des  fortaitures  et  amendes  qu'il 
avait  aux  lieux  de  Cires  (lès  Millo)  et  de  Tillet. 
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roi  Philippe  le  Bel,  «  (juem  litterarum  scienliaiu  edocuit 
et  JDStruxit,  »  comme  il  le  rappelle  dans  son  testament  et 
comme  le  dit  le  roi  lui-même  dans  une  donation  de  1297, 
est  un  personnage  liistoriquement  inconnu,  simple  sup- 
pléant sans  doute  de  l'illustre  Gilles  Colonna,  «  le  docteur 
très-fondé,  »  mais  dont  il  est  intéressant  de  faire  revivre 
le  nom  dans  ce  pays,  qui  était  le  sien,  comme  il  l'ut  celui 
de  Guérin  de  Senlis,  de  Vincent  de  Beauvais,  de  Guil- 
laume de  Trie,  tous  précepteurs  des  rois  de  France,  tant 
à  cause  de  la  haute  position  qu'il  a  occupée  que  de  sa 
haute  piété,  des  nombreuses  fondations  et  donations  faites 
par  lui  dans  cette  contrée  et  ailleurs,  et  dont  nous  ont  en 
partie  conservé  l'énumération  et  sou  testanieut  du  samedi 
après  la  fête  de  saint  Benoit  (13  juillet)  1314,  et  le  vidi- 
mus  de  TOfficial  de  Paris  du  29  juin  1329. 

Fils  de  Guillaume  d'Ercuis,  écuyer,  mort  avant  mai  1 303, 
et  frère  de  Jean  d'Ercuis,  écuyer,  valet  du  roi,  on  le  trouve 
dans  les  chartes  du  dossier  d'Ercuis,  qualifié,  en  1290,  de 
clerc  du  roi,  chanoine  de  Laon;  en  1293,  de  chanoine  de 
Noyon  et  Senlis;  en  1296,  de  chanoine  de  Beims;  en  1297, 
de  précepteur  du  roi  et  fondateur  de  la  chapelle  d'Ercuis; 
en  1302,  d'archidiacre  de  Thiérache. 

La  date  de  sa  mort  n'est  pas  plus  connue  que  celle  de  sa 
naissance,  mais  elle  doit  être  placée  entre  le  13  juillet  1313, 
époque  à  laquelle,  déjà  retenu  chez  lui  par  les  infirmités 
et  la  maladie,  il  recevait  de  l'abbé  de  Sainte-Geneviève 
l'acceptation  de  sa  donation  en  pure  aumône,  et  le  16  jan- 
vier 1316,  date  d'un  amortissement,  fait  et  donné,  aussi 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  par  Louis,  iils 
aîné  du  comte  de  Glermont  et  chamberier  de  France,  des 
biens  et  héritages  donnés  par  feu  niessire  Guillaume 
d'Ercuis,  fondateur  de  plusieurs  chapelles  en  la  paroisse 
d'Ercuis,  pour  la  desserte  desdites  chapelles. 
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Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  Fonda  plusieurs  cha- 
pelles dans  le  diocèse  de  lieauvais  el  notamment  celle 
d'Ercuis,  pour  l'établissement  de  laquelle  il  lit  des  trans- 
actions avec  des  parents  dès  421)0.  En  1*207,  il  en  acqué- 
rait l'emplacement  de  sa  sœur  Jeanne  et  de  son  beau-t'rère 
Arnoul  d'Estrées-Sainl-Denys;  à  diilérentes  époques,  il 
obtenait  pour  elle  du  roi  et  de  Robert,  comte  de  Glermont, 
fils  de  saint  Louis,  des  terres,  des  redevances,  des  privi- 
lèges, le  titre  de  chapelle  royale;  enfin,  par  une  bulle,  en 
date  du  8''  jour  des  kalendes  de  juin  de  la  2"  année  du 
pontificat  de  Clément  V,  il  obtenait  du  pape  le  brel"  d'ins- 
titution de  deux  chapellenies  perpétuelles  dans  sa  chapelle 
d'Ercuis,  avec  droii  de  présentation  des  chapelains  pour 
lui  et  ses  héritiers. 

Les  fondations  diverses  qu'il  institua,  et  les  legs  nom- 
breux qu'il  fit  par  son  testament,  prouvent  d'une  manière 
incontestable  la  pureté  de  ses  sentiments,  la  sainteté  de  sa 
vie,  l'ardeur  de  sa  charité  et  son  attachement  à  l'Église. 
Il  commença  l'énumération  de  ses  dernières  volontés  par 
l'acquittement  de  quelques  dettes  qu'il  spécifie.  Puis  il 
entre  dans  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  tout  ce 
qui  constitue  l'établissement,  l'entretien  et  la  dotation  de 
la  chapelle  d'Ercuis,  et  lorsque  ce  legs,  qui  fait  sa  princi- 
pale préoccupation,  est  bien  dûment  et  avaat  tout  assuré, 
il  s'efforce  de  laisser  un  souvenir  à  tous  ceux  qu'il  a  con- 
nus, qui  lui  ont  rendu  service,  qu'il  a  aiméSj  qui  lui  sont 
attachés  par  les  liens  du  sang  ou  de  la  reconnaissance,  à 
ses  filleuls,  aux  malades,  aux  lépreux,  aux  pauvres,  aux 
fabriques  de  toutes  les  églises  et  de  toutes  les  paroisses 
dont  il  était  dignitaire,  à  ses  serviteurs,  aux  serviteurs  des 
pauvres.  Il  pense  aux  moindres  détails  et  attribue  une 
certaine  somme  à  ses  parents  et  aux  pauvres  pour  les 
indenmiser  de  leurs  frais  de  déplacement  le  jour  de  son 
XLIV"   SESSION.  12 
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inhumation,  s'il  meurt  à  Ercuis;  et  s'il  meurt  au  loin,  il 
prescrit  de  donner  aux  pauvres  la  même  somme;  il  pres- 
crit aussi  de  leur  faire,  l'année  suivante,  une  distribution 
de  vêlements  au  jour  anniversaire  de  son  décès.  Il  rappelle 
qu'il  a  fondé  la  chapelle  d'Ercuis  pour  la  prospérité  du 
culte  et  pour  le  salut  des  âmes  de  lui-même,  de  ses  père 
et  mère,  du  roi  et  de  la  reine,  du  père  et  de  la  mère  du 
roi,  de  leurs  ancêtres,  de  tous  ses  bienfaiteurs  et  prédéces- 
seurs. Il  fonde  partout  de  nombreuses  messes  à  son  inten- 
tion,  à  celle  de  ses  parents,  de  ses  bienfaiteurs,  de  ses 
amis. 

Tels  sont  les  renseignements  que  j'avais  à  donner  sur 
le  personnage,  dont  je  crois  avoir  de  nos  jours  un  des 
premiers  signalé  l'existence. 

La  chapelle  royale  n'existe  plus;  cependant  on  croit 
encore  reconnaître  l'un  de  ses  murs  dans  le  bas-côté  droit 
de  l'église  d'Ercuis,  à  l'entrée,  du  côté  de  la  place. 
M.  Graves,  dans  ses  excellentes  monographies,  nous 
apprend  que  la  chapelle  royale  devint  un  prieuré  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  sous  le  vocable  de  saint  Louis 
et  dépendant  de  Sainte-Geneviève  de  Paris.  Le  siège  du 
prieuré,  ajoute -t- il,  était  dans  une  ferme  voisine  de 
l'église,  qui  est  aujourd'hui  sous  le  vocable  de  saint 
Nicolas. 

Mais  dans  cette  église,  qui  n'est  que  l'ancienne  chapelle 
royale  agrandie,  sur  ce  mur  qui  a  vu  s'agenouiller  devant 
lui  tant  de  générations,  ne  serait-il  pas  digne  de  la  haute 
inspiration  qui  guide- vos  travaux,  de  ce  culte  de  l'histoire 
qui  vous  réunit,  de  cette  reconnaissance  pour  tout  ce  qui 
a  éclairé  et  servi  notre  France  qui  vous  anime,  ne  serait-il 
pas  opportun,  en  mémoire  de  cette  réunion.  Messieurs, 
de  ressusciter  à  six  siècles  de  dislance  le  pieux  et  énidit 
fondateur,  le  généreux  donateur,  et  de  rappeler  son  sou- 
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venir  aux  générations  futures  par  une  inscription  relatant 
les  titres  de  Guillaume  d'Krcuis,  la  partie  de  son  testa- 
ment ayant  trait  à  la  Ibndation  de  la  chapelle  royale,  les 
noms  de  ceux  qui  l'ont  aidé  dans  sa  pieuse  entreprise. 

Dans  cet  ordre  d'idée,  voici  le  texte  de  l'inscription  que 
je  soumets  à  votre  appréciation  : 

PI^   MEMORISE. 

Venerabilis  et  discreti  magistri,  nobilis  domini  Guillelmi  de 
Erquelo,  serenissimi  principis  domini  Francorum  régis  Pln- 
lippi  IV  clerici,  familiaris  et  praeceptoris,  archidiaconi  de  The- 
resca,  ac  ecclesiarum  Remensis,  Novioinensis,  Silvaiiectensis, 
BealaeMariœ  deMellotoet  altagii  suide  Mercherlo  super  Suppam 
eannonici,  acIuijuscapellaîdeErqueto  fundatoris  etbenefactoris. 

Hanc  capellam  instiluit  et  fundavit  ac  eliam  construxit 
in  villa  de  Erqueto,  in  loco  ubi  extitit  oriundus,  in  bonorem 
beatissime  gloriose  virginis  Mariaî  genitricis  Dei,  ac  beali 
Ludovici  et  omnium  sanctorum,  ac  divini  cultus  aug- 
mentationem,  pro  remédie  et  sainte  animarum  ipsius 
testatoris,  defunctommque  Guillelmi  et  llersendis  parentum 
ejusdem,  necnon  régis  Pbilippi,  quem  litterarum  scientiam 
edocuit  et  instruxit,  regine  Johanne  uxoris  quondam 
ejusdem,  ac  régis  Pbilippi  genitoris  ipsius,  qui  decessit 
apud  Terpigniacum,  et  regine  Ysabellis  genitricis  sue,  ac 
antecessoruui  suoium  omniiimque  benefactorum  et 
prtedecessorum  dicti  testatoris.  Anne  Domini  civciter  mccc. 

(Exlractum  ex  Testamento  in  Nationalibus  Arcbivis  servato.) 

Adjuvantibus  praefalo  serenissimo  rege,  domino  Roberto,  Cla- 
romuniense  comile,  Guilleimo  domino  de  Erquelo,  armigero,  et 
Hersende,  testatoris  parenlibus,  Jobanne  de  Erqueto,  armigero, 
régis  valelo,  el  Maria  de  Prateilis,  ejusdem  uxorc,  .lobanna  de 
Erquelo,  et  Arnaldo  de  Stralis,  armigero,  sponsis;  Ysabclla  do 
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lirquelo  et  N.  de  Mesnillio,  spoiisis,  rratribiissiiis;  ac  coiisangui- 
neis  suis,  Juliano  de  Erqueto ,  et  lilio  siio,  dicto  l'Huissier  de 
Boaumont;  ac  TheobaldodeEiquelo,  diclo  Constant,  ei  Hodierne, 
uxore  ejusdeu);  ac  llogerio  CoiistaiU,  aruiigero,  Theobakii  filio, 
et  Petroiiiila  de  Hamello,  uxore  ejusdem;  ac  Giiillehno  de 
Erqueto,  dicto  Foucaud;  ac  cicleris. 

Tous  les  noms  qui  sont  énumérés  ci-dessus  sont  ceux 
des  divers  personnages  avec  lesquels  Guillaume  d'Ercuis 
fit  des  transactions  pour  l'érection  et  la  construction  de  la 
chapelle  d'Ercuis,  et  qui  ont  ainsi,  croyons-nous,  à  des 
titres  divers,  mérité  d'être  signalés  à  côté  de  lui  au  souve- 
nir de  la  postérité. 

Avons  seuls  maintenant,  Messieurs,  de  décider  si  les 
vertus  et  les  talents  de  dom  Pierre  Constant  et  de  Guil- 
laume d'Ercuis  méritaient  de  les  évoquer  devant  cette 
docte  assemblée  et  d'occuper  aussi  longtemps  son  attention. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 


Rapport  de  M.  B.  Ledain  sur  une  excur- 
sion à  Chantilly,  à  Saint-Leu-d'Esserent 
et  à  Montataire. 

L'après-midi  du  mardi  29  mai  a  été  consacrée  par  le 
Congrès  archéologique  à  la  visite  de  Chantilly  et  de  Saint- 
Leu.  L'entrée  du  magnifique  domaine  de  Chantilly  avait 
été  libéralement  ouverte  par  JNIgr  le  duc  d'Auniale.  Intro- 
duits ut  guides  par  l'inlenilant  ({ui  s'est  mis  avec  la  nieil- 
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leurc  grâce  à  leur  disposition,  les  membres  du  Congrès 
ont  parcouru  à  loisir  le  parc  et  le  château.  Tout  a  été  dit 
sur  Chantilly.  Ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  satisfaction  de 
l'admirer  par  eux-mêmes  en  connaissent  tout  au  moins  la 
description  et  la  célébrité.  Le  parc  immense, est  percé, 
tantôt  de  larges  allées  se  coupant  magistralement  à  angles 
droits,  tantôt  de  sentiers  sinueux  enlaçant  les  bosquets  et 
les  pièces  d'eau.  Un  grand  canal  ou  plutôt  une  rivière,  la 
Nonnette,  le  traverse  en  ligne  droite  sur  une  notable  por- 
tion. Un  ruisseau  plus  modeste  le  sillonne  ailleurs  à 
l'ombre  des  arbres  séculaires.  On  arrive  à  travers  ces 
charmants  paysages  qui  participent  à  la  fois  de  la  gran- 
deur majestueuse  de  Versailles  et  des  fantaisies  rustiques 
de  Trianon  jusqu'à  la  terrasse  du  château.  De  ce  point, 
l'œil  jouit  d'une  perspective  admirable.  D'une  part,  une 
immense  pelouse  s'étend  au  bas  d'un  escalier  monumen- 
tal; de  l'autre,  on  aperçoit  le  vaste  champ  de  course  et  les 
superbes  écuries  dont  la  réputation  est  universelle.  En 
arrière  s'élève  un  long  bâtiment  construit  au  dernier 
siècle,  à  l'occasion  de  la  naissance  de  l'infortuné  duc 
._  d'Enghien.  En  face,  quoique  \in  peu  trop  dominé  par  la 
terrasse  se  dresse  la  résidence  illustrée  par  les  Montmo- 
rency et  les  Condé.  Mais  elle  est  loin  d'avoir  conservé  son 
intégrité  et  son  ancienne  splendeur.  Pour  comprendre  ce 
que  fut  ce  château,  il  faut  recourir  aux  gravures  que  nous 
ont  laissées  les  deux  derniers  siècles.  On  y  remarque  une 
vieille  forteresse  du  moyen  âge,  remaniée  dans  la  suite, 
entourée  d'eau  et  se  reliant  par  un  pont  à  une  nouvelle 
construction  du  xvi'^  siècle,  œuvre  du  connétable  de  Mont- 
morency dont  la  glorieuse  image,  coulée  en  bronze,  se 
voyait  jadis  sur  la  terrasse.  Le  château  du  connétable  a  seul 
échappé  au  vent  destructeur  des  révolutions,  mais  le  duc 
d'Aumalc,  protecteur  et  amateur  éclairé  des  lettres  et  des 
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arls,  lait  activement  relever  les  portions  rciiverspof. 
Grâce  à  ses  soins,  Chantilly  aura  bientôt  recouvré  sa 
splendeur  presque  royale.  Les  appartements  et  galeries  du 
château  du  xvi^  siècle  sont  ornés  de  boiseries  et  de  déco- 
rations style  Louis  XV,  d'un  goût  très-délicat.  On  y 
remarque  aussi  une  importante  série  de  tableaux  repré- 
sentant les  ccnquêtes  de  Louis  XIV  et  les  brillantes  vic- 
toires du  grand  Condé.  11  est  inutile  d'insister  sur  les 
écuries,  les  remises  et  le  manège  de  Chantilly,  construits 
en  1719  par  Louis  de  Bourbon,  septième  prince  de  Condé. 
On  en  connaît  suffisamment  le  luxe  et  les  proportions 
vraiment  gigantesques. 

Les  membres  du  Congrès  ont  trouve  à  Saint-Leu,  situé 
non  loin  de  là,  un  monument  d'une  nature  et  d'un  aspect 
bien  différents  mais  dont  l'intérêt  n'est  pas  moindre.  Il  y 
avait  là  un  sujet  d'étude  purement  archéologique  qu'il 
était  impossible  de  négliger.  L'église  de  Saint-Leu,  ancien 
l^irieuré,  couronnée  de  trois  clochers,  présente  de  loin  une 
élégance  et  une  noblesse  qui  attirent  de  suite  invincible- 
ment le  regard.  Lorsqu'on  est  au  pied  du  monument  on 
n'éprouve  point  de  désillusion,  car  on  reconnaît  prompte- 
ment  qu'on  est  en  face  d'une  église  du  style  de  transition 
du  xii''  siècle,  d'une  rare  élégance  et  presque  vierge  de 
toute  retouche  ou  addition  subséquentes.  La  porte  de  la 
façade,  placée  entre  deux  tours  dont  une  seule,  celle  de 
droite,  a  été  achevée,  s'ouvre  sous  trois  archivoltes  de 
forme  ogivale,  décorées  chacune  de  deux  boudins  en  zig- 
zags, aux  angles  opposés  Tun  à  l'autre.  Après  avoir  tra- 
versé un  porche,  on  pénètre  dans  l'intérieur  divisé  en 
trois  nefs.  Deux  colonnes  romanes  très-curieuses,  cou- 
ronnées de  leurs  chapiteaux  sculptés,  d'un  style  tout  diffé- 
rent et  supportant  encore  des  naissances  d'arceaux  sont 
demeurées  engagées  dans  la  muraille  intérieure,  à  droite 
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et  à  yauclic  de  la  porlc.  Gela  démontre  l'existence  d'une 
église  antérieure  du  xi"  siècle,  beaucoup  plus  étroite.  La 
rose  percée  dans  le  pignon  est  encore  dans  l'axe  de  cette 
église  primitive  dont  il  n'y  a  que  cette  trace.  La  nef  cen- 
trale de  l'église  actuelle,  du  xii«  siècle,  est  large  et  haute. 
Un  triforium  assez  étroit  circule  de  chaque  côté  dans  la 
muraille  etse  prolonge  autour  du  chœur;  ses  petits  arceaux 
et  ses  légères  colon  nettes  forment  une  décoration  très- 
harmonieuse.  La  claire-voie  jette  une  lumière  abondante 
dans  les  parties  supérieures.  Les  voûtes  sont  sillonnées 
alternativement  dans  chaque  travée  de  six  et  de  quatre 
nervures.  Peut-être  pourrait-on  ne  les  faire  remonter 
qu'au  commencement  du  xiii"  siècle.  Les  nefs  latérales 
forment  un  déambulatoire  autour  du  chœur,  quatre  absi- 
dioles  peu  profondes  sont  percées  dans  le  chevet.  Les 
fenêtres  de  deux  d'entre  elles  ont  été  remaniées  au 
XIV''  siècle. 

L'église  Saint-Leu  présente  un  caractère  particulier. 
Elle  n'a  pas  de  transsept.  Deux  tours  carrées  placées  de 
chaque  côté,  aux  points  que  devraient  occuper  les  trans- 
septs,  ne  lui  ôtent  rien  de  sa  beauté  intérieure  et  relèvent 
notablement  son  aspect  extérieur.  Mais  la  tour  de  la  façade 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  élégant  aussi  bien  que  le  porche 
supérieur  avec  lequel  elle  communique  par  le  premier 
étage.  Ce  porche,  éclairé  par  des  baies  romanes  s'ouvrant 
sur  la  façade  au-dessus  de  la  porte,  est  recouvert  de  voûtes 
remarquables.  Les  nervures  sont  ornées  de  boudins  en 
zig-zags  semblables  à  ceux  de  la  porte,  et  quatre,  têtes 
humaines  décorent  leur  point  de  jonction.  La  tour, 
au-dessus  des  voûtes  de  l'église,  a  deux  étages  éclairés  sur 
chaque  face  par  deux  fenêtres  romanes.  Une  belle  flèche 
octogone,  imbriquée,  la  surmonte.  Sur  chaque  angle  de 
l'octogone  on  remarque  deux  colonnettes  qui  le  flanquent 
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jusqu'au  quart  de  la  hauteur  environ  et  en  suivant  son 
inclinaison,  quoiqu'elles  en  soient  en  partie  détachées  et 
qu'elles  n'y  tiennent  que  par  le  sommet  et  par  la  hase. 
On  ne  s'explique  pas  facilement  l'utilité  de  ces  colon- 
nettes.  La  tour  semhle  avoir  été  primitivement  ouverte  à 
sa  hase,  ainsi  que  l'indiqueraient  les  arceaux  pratiqués 
sur  chaque  face. 

Des  contre-forts  et  des  arcs-boutants  bien  proportionnés 
maintiennent  vigoureusement  les  voûtes.  Quelques-uns 
sont  lloubles,  mais  ce  sont  des  additions.  N'oublions  pas 
en  terminant  de  mentionner  l'éléganle  corniche  ornée  de 
pointes  de  diamant  qui  décore  tout  le  pourtour  de  l'édifice. 

M.  Selmersheim,  architecte  chargé  de  la  restauration  de 
l'église  de  Saint-Leu,  a  guidé  avec  la  plus  grande  complai- 
sance MM.  les  membres  du  Congrès  dans  la  visite  du 
monument.  L'habileté  et  le  respect  de  l'œuvre  de  ses 
devanciers  avec  lesquels  il  a  exécuté  les  travaux  méritent 
les  plus  grands  éloges.  La  Société  française  d'archéologie 
n'est  pas  habituée  à  rencontrer  partout  de  pareils  restau- 
rateurs. 

L'excursion  s'est  terminée  par  une  rapide  course  à  Mon- 
tataire,  où,  en  l'absence  du  propriétaire,  M.  le  baron  de 
Condé,  il  a  été  néanmoins  possible  de  visiter  le  château. 
]À  le  Congrès  a  pu  admirer  quelques  parties  du  moyen 
âge  et  surtout  une  'cheminée  du  temps  de  Louis  XIII  qui 
figure  dans  les  gravures  d'Abraham  Bosse,  Les  vierges 
sayts  et  les  vierges  folles. 
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I"  SÉANCE  DU  MEHCUEDl  :{0  My\l. 
Présidence  pe  M.  Ledain. 

Siègent  au  bureau  MM.  G.  Vallier,  Chartier  et  Lémi 
Palustre. 

Les  ouvrages  suivants  sont  déposés  sur  le  bureau  du 
Congrès  :  L'Armoriai  dos  Landes,  précédé  des  cahiers  du 
Tiers  État,  etc.,  par  M.  le  baron  de  Cauna.  —  Notice  sur 
les  vitraux  du  sanctuaire  de  la  cathédrale  de  Senlis,  par 
M.  l'abbé  Laurent.  —  Médailles  romaines  inédites,  par 
M.  Gustave  Vallier.  -  Une  médaille  de  Tétricvs  et  de 
Prohus,  par  le  môme.  —  Médaille  de  J .  Truchon ,  par  le 
même.  —  Médaille  de  Vaucanson,  par  le  môme.  —  Lettres 
inédites  de  J.-J.  Rousseau,  par  le  même.  —  Documents 
pour  servir  à  l'histoire  de  Grenoble,  par  le  même. 

La  parole  est  à  M.  Jacquinot  pour  la  lecture  d'une  note 
relative  aux  questions  préhistoriques. 

Les  silex  taillés  de  Sauvigny-les-Bois. 

[Réponse  aux  objections  faites  au  Congrès  de  Budapest.) 

I. 

J'ai  présenté  au  Congrès  de  Budapest  un  mémoire  sur 
les  silex  taillés  de  Sauvigny-les-Bois  (Nièvre),''communc 
que  j'habite. 
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Ces  silex  se  trouvent  en  abondance  à  la  surface  d'une 
ancienne  alluvion  sableuse.  Une  seule  fouille  m'a  permis 
de  constater  qu'ils  existaient  dans  toute  l'épaisseur  du 
terrain,  qui  est  de  60  centimètres  à  1  mètre. 

J'ai  offert  la  meilleure  partie  de  ma  collection  au  musée 
de  Saint-Gerraain,  qui  a  bien  voulu  l'accueillir,  et  M.  de 
Mortillel  en  a  rangé  une  partie  dans  les  vitrines,  sous  les 
noms  d'Acheuléen  et  de  Moustierien. 

De  plus,  dans  son  Tableau  archéolofjique  de  la  Gaule, 
ce  savant  place  les  silex  de  Sauvigny,  dans  l'époque  du 
Moustier,  quaternaire  des  plateaux. 

Je  me  croyais  donc  parfaitement  autorisé  à  regarder  nos 
silex  comme  paléolithiques,  et  à  créer  une  nouvelle  divi- 
sion que  je  regardais  comme  la  réunion  de  l'Acheuléen  et 
du  Moustierien  avec  plusieurs  types  nouveaux,  et  à 
laquelle  je  donnais  le  nom  de  Sauvinien. 

La  lecture- de  mon  mémoire  achevée,  quel  ne  fut  pas 
mon  étonnement  de  voir  trois  savants,  très-versés  dans  les 
études  préhistoriques,  habitant  des  contrées  éloignées  les 
unes  des  autres,  venir  déclarer  avec  unanimité  que  les 
silex  de  Sauvigny  appartenaient  à  la  pierre  polie,  que 
c'étaient  des  ébauches,  des  rebuts  de  fabrication,  etc.  (i). 

En  présence  de  celle  opinion  émise  par  des  hommes 
très- compétents  en  pareille  matière,  il  semblerait  que  la 
détermination  des  silex  de  Sauvigny  est  chose  jugée,  et 
que  je  n'ai  plus  qu'à  m'incliner. 

.l'ai  pris  en  grande  considération  les  objections  qui 
m'ont  été  faites,  je  me  suis  livré  à  de  nouvellles  études. 
Filh  bien  !  j'avoue  que  je  n'ai  pas  été  convaincu.  Les  rai- 

(I)  Ce  mémoire  ayant  une  certaine  étendue,  j'ai  dû,  ;i  la  lec- 
ture, en  éliminer  une  partie  pour  nie  renfermer  dans  les  argu- 
ments les  plus  saillants  de  mon  sujet. 
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sons  do  mes  adversaires  ne  me  semblent  pas  péreinploires. 
Kilos  sont  d'ailleurs  présentées,  en  partie,  sous  une  forme 
dubitative. 

[1  importe  peu  <iue  le  type  nouveau  de  Sauvigny  soit 
paléolithique  ou  néolithique.  Il  y  a  là  une  question  do 
principes  qui  touche  aux  bases  mêmes  de  la  science  et 
aux  questions  les  plus  ardues  de  l'anthropologie.  Le  débat 
s'agrandit.  Voilà  pourquoi  je  viens  soumettre  au  juge- 
ment des  nombreux  savants  qui  s'occupent  do  cette  ques- 
tion quelques  arguments  nouveaux. 

.l'ai  apporté  au  Congrès  de  Budapest  une  vingtaine 
d'échantillons  de  silex  des  plus  perfectionnés,  pouvant 
donner  une  idée  de  l'ensemble  du  gisement  do  Sauvigny. 
Je  puis  affirmer  que  pas  un  seul  ne  ressemblait  soit  à  un 
outil,  soit  à  une  ébauche  de  l'époque  de  la  pierre  polie. 
Pour  assimiler  des  choses  aussi  différentes,  il  faudrait  au 
moins  qu'il  y  eût  quelque  ressemblance,  quoique  point 
de  contact;  or,  il  n'y  en  a  pas. 

En  présence  de  ce  fait,  que  devient  alors  la  classifica- 
tion basée  sur  l'archéologie,  c'est-à-dire  sur  l'analogie  des 
formes?  Si  l'on  peut  indifféremment  ranger  tous  les  types 
dans  une  seule  et  même  époque,  par  cette  raison  qu'ils  se 
trouvent  à  la  surface  du  sol,  et  qu'ils  portent  des  traces 
ferrugineuses,  il  me  semble  qu'il  n'y  aurait  plus  que 
confusion. 

Je  respecte  infiniment  la  décision  de  nos  savants  adver- 
saires. Je  crois  que  si  nous  différons  d'opinion,  la  faute 
n'en  est  pas  à  eux,  mais  à  l'état  peu  avancé  et  encore  cou- 
vert d'obscurité  de  certaines  parties  de  la  science,  entre 
autres  de  la  filiation  des  âges  de  la  pierre. 


188  CONGhÈS   ARr.HÉOLOGlOUE   HE   FRANCE. 


H. 


Avant  d'aller  plus  loin,  il  me  semble  qu'il  est  néces- 
saire de  s'entendre  sur  ce  qu'on  appelle  l'époque  de  la 
pierre  polie,  et  à  bien  définir  quels  sont  ses  caractères  dis- 
tincts et  constants.  Gela,  je  pense,  nous  aidera  à  jeter 
quelque  lumière  dans  ces  ténèbres. 

Une  des  régions  qui  offrent  de  la  manière  la  plus  com- 
plète toutes  les  phases  et  toutes  les  formes  de  la  pierre 
polie,  est  sans  contredit  le  Daneniarck  et  la  Scandinavie. 
Là,  la  pierre  polie  règne  sans  conteste;  les  collections  sont 
considérables,  l'industrie  de  la  taille  du  silex  a  atteint  son 
maximum  de  perfection.  On  ne  trouve  dans  ces  pays  que 
de  la  pierre  polie  pure.  Le  paléolithique  y  est  inconnu. 
Rien  qui  ressemble  au  Saint-Acheul  ou  au  iMoustier,  à 
l'exception  de  quelques  silex  de  formes  particulières,  qu'on 
trouve  dans  les  Kjoekken-moeddings,  sur  lesquels  je  revien- 
drai plus  bas. 

Or  pourquoi  ne  trouve-t-on  pas  \k  des  ébauches  gros- 
sières, des  éclats  afTec'ant  des  formes  paléolithiques,  ainsi 
que  l'annoncent  pour  la  France,  l'Angleterre  et  la  Bel- 
gique, mes  honorables  contradicteurs?  Pourquoi  ces  diffé- 
rence? dans  les  gisements  de  ces  derniers  pays,  et  ceux  du 
Danemarck  et  de  la  Scandinavie?  Pourquoi  ici  les  formes 
invariables  de  l'époque  néolilhique,  et  ailleurs  un  mélange 
de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  époques? 

.Je  ne  me  bornerai  pas  à  citer  les  contrées  du  nord  de 
l'Europe.  Partout  il  en  est  de  même.  En  Suisse,  on  a 
découvert  des  habitations  lacustres  de  cette  même  époque. 
Le  nombre  des  armes  et  des  outils  y  est  considérable. 
Y  a-t-il  là  des  spécimens  qu'on  puisse  rapprocher  du  paléo- 
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lilhi(luo?  Nullement.  Les  palalilles  Ibuniissent  des  haches 
polies,  (les  lames,  des  tlèches,  elc,  difleraiit  Irès-peu  de 
celles  du  nord,  et  sans  aller  ])lus  loin,  je  crois  pouvoir 
dire  que  d'un  bout  de  la  Suisse  à  l'autre,  les  instruments 
de  la  pierre  polie  sont  identiques  et  ne  ressemblent  en 
rien  à  l'industrie  paléolithique. 

Je  citerai  encore  comme  gisement  néolithique  étendu, 
les  nombreuses  grottes  de  la  Champagne,  explorées  par 
M.  de  Baye  au  nombre  d'environ  cent  cinquante,  et  qui 
ont  iburni  à  ce  zélé  archéologue  une  collection  des  plus 
nombreuses.  Contiennent-elles  des  instruments  de  formes 
paléolithiques?  iM.  l'abbé  Bordé  nous  affirme  que  non. 

J'ai  visité  la  curieuse  collection  de  M.  le  docteur  Loy- 
dreau,  recueillie  au  camp  de  Chassey.  Dans  ce  vaste  ate- 
lier, les  objets  ont  tous  le  cachet  de  la  pierre  polie.  Il  n'y 
a  pas  de  confusion  possible. 

Je  pourrais  citer  bien  d'autres  exemples,  mais  il  est 
inutile  de  passer  en  revue  tous  les  lieux  qui  fournissent 
exclusivement  des  spécimens  de  la  pierre  polie,  tels,  par 
exemple,  les  dolmens  et  quelques  cavernes.  Tous  nous 
fourniraient  le  même  résultat. 

La  forme  des  outils  et  des  armes,  telles  que  les  lances 
et  les  flèches,  barbelées  et  à  ailerons,  le  polissage  des 
haches,  ne  sont  pas  les  seuls  caractères  qui  distinguent 
l'époque  néolithique.  Il  y  en  a  d'autres  non  moins  cer- 
tains. C'est  d'abord  la  faune,  qui  ne  présente  plus  de  ves- 
tiges d'animaux  éteints,  mais  se  compose  des  animaux 
domestiques  de  nos  jours. 

C'est  ensuite  la  présence  de  nombreuses  poteries,  puis 
des  restes  de  tissus,  de  graines,  de  céréales,  annonçant  un 
peuple  agriculteur,  en  même  teaips  que  guerrier  et 
chasseur. 

Il  me  parait  donc  évident  que  l'époque  néolithique  est 
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parfaitement  tranchée  el  distincte  dans  toutes  les  contrées 
où  elle  a  été  reconnue.  Les  nombreuses  collocuons  de 
l'Europe,  y  compris  celle  de  Saint-Germain,  en  font  loi. 
Il  n'y  a  dans  toutes,  à  part  de  légères  différences  dani  les 
formes  ou  la  nature  des  roches,  que  des  formes  identiques, 
et  on  n'y  a  placé  aucun  de  ces  silex  à  formes  paléoli- 
thiques qui,  suivant  nos  contradicteurs,  devraient  se  rap- 
porter à  la  pierre  polie. 


III. 


J'arrive  maintenant  à  certains  ateliers  ou  stations  chez 
lesquels  les  types  sont  mélangés.  On  y  trouve  à  la  fois  du 
paléolithique,  puis  des  époques  intermédiaires  ou  de  tran- 
sition, et  enfla  du  néolithique.  C'est  là  sans  doute  ce  qui 
a  causé  l'erreur  de  mes  savants  contradicteurs.  Ils  ont  pris 
pour  la  règle  ce  qui  n'était  que  l'exception. 

Au  Grand-Pressigny,  gisement  paléolithique  bien  dis- 
tinct du  Saint-Acheul  et  du  Moustier,  on  trouve,  indé- 
pendamment des  types  spéciaux  à  ce  gisement,  des  objets 
néolithiques  en  assez  grand  nombre. 

A  l'atelier  du  cap  Blanc-Nez  i  l'as-de-Calais),  exploré  et 
décrit  par  M.  Lejeuae  (1),  on  trouve  des  haches  de  Saint- 
Acheul,  parmi  un  grand  nombre  de  produits  néolithiques. 

Tout  récemment  r2),  M.  de  Mortillet  signalait  à  la 
Société  d'Anthropologie  un  atelier  situé  à  la  Roche-au- 
Diable,  près  de  Gaen,  et  découvert  par  M.  G.  Costard,  qui 
contient,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  types  néoli- 
thiques, des  haches  acheuléennes  «  parfaitement  caracté- 

(t)  Voyez  Confjrès  de  Bruxellea. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  d'.lntliropologie,  I87G. 
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risées  par  leur  ibrme,  et  tranchant  très-nettement  avec  les 
autres  instruments  par  leur  patine,  qui  est  prolbndc  (1)  ». 

Il  me  serait  facile  «l'ajouter  h  ces  quelques  exemples, 
qui  ne  sont  certainement  pas  les  plus  saillants,  une  Coule 
«rautres  ateliers  bien  connus  et  qui  présentent  les  mêmes 
particularités.  Gela  démontre  que  les  habitants  primitifs, 
trouvant  tout  à  la  fois  un  lieu  convenable  d'habitation,  en 
même  temps  que  des  silex  abondants,  y  ont  séjourné  un 
long  espace  de  temps.  La  taille  des  silex  s'y  est  peu  à  peu 
modifiée,  soit  par  les  progrès  naturels,  soit  par  des  impor- 
tations du  dehors,  de  sorte  que  tous  les  âges  de  la  pierre 
y  sont  représentés. 

J'appellerai  ces  gisements  ateliers  mixtes  ou  de  transi- 
tion. Le  nombre  jusqu'ici  en  est  déjà  assez  grand.  Tantôt 
c'est  le  paléolithique,  d'autres  fois  le  néolithique  ou  des 
types  intermédiaires  qui  dominent. 


IV. 


Je  vais  maintenant  répondre  aux  objections  du  savant 
conservateur  du  musée  de  Bruxelles. 

Je  me  bornerai  à  parler  ici  du  célèbre  atelier  de  Spiennes, 
dont  les  silex  taillés  de  formes  particulières  ont  exercé  la 
sagacité  des  archéologues. 

Ces  silex  se  trouvent  en  grande  abondance  à  la  surface 
d'un  sol  sableux  quaternaire.  Us  offrent  des  traces  de 
rouille  causées  par  le  frottement  des  instruments  aratoires. 
Il  y  a  des  ébauches  et  des  éclats  de  toute  sorte;  mais  dans 

(1)  Je  n'admets  pas  ce  dernier  caractère,  et  je  crois  que  la 
patine  peut  être  aussi  profonde  sur  nu  inslruinent  néolithique 
que  sur  un  oulil  paléolitique. 
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le  noiubre  se  trouvent  des  instruments  à  peu  près  termi- 
nés et  ayant  leurs  formes  définitives;  or  ils  ne  ressemblent 
pas  à  ceux  de  la  pierre  pulic;  ils  ont  plulùt  l'apparence 
paléolitliiiiue,  sans  être  pour  cela  identiques  à  ceux  de 
Saint-Acheul  ou  du  Mouslier. 

Une  des  particularités  les  plus  saillantes  de  Spieunes, 
ce  sont  des  puits  assez  profonds,  creusés  dans  le  quater- 
naire, pour  arriver  aux  bancs  de  silex  de  la  craie,  dont  les 
hommes  d'alors  fabriquaient  leurs  outils.  Cela  seul  montre 
que  cet  atelier  est  postérieur  à  l'époque  paléolithique. 

Ou  a  trouvé  dans  ces  puits  des  pics  et  autres  débris  en 
bois  de  cerf,  puis  un  crâne  de  sanglier  et  des  os  de  lièvre, 
peut-être  encore  d'autres  restes  d'animaux  sauvages,  mais 
pas  de  vestiges  d'animaux  domestiques. 

Je  ne  crois  pas  que  parmi  les  silex  on  ait  trouvé  des 
pointes  de  flèches. 

Les  poteries  manquent  également. 

Eu  résumé,  formes  paléolithiques,  —  pas  de  flèches,  pas 
de  vestiges  d'animaux  domestiques,  pas  de  poteries,  pas 
de  haches  polies,  à  part  peut-être  quelques  rares  et  insi- 
gnifiantes exceptions.  Au  musée  de  Bruxelles,  il  y  a  bien 
deux  mille  échantillons  de  pics  et  de  haches  de  Spiennes, 
j'y  ai  en  vain  cherché  une  hache  polie. 

D'après  tous  ces  caractères,  il  me  semble  ressortir  avec 
évidence  que  Spiennes  présente  un  type  particulier  qui 
me  parait  caractériser  une  époque  postérieure  au  quater- 
naire, mais  antérieure  à  la  pierre  polie.  C'est  un  type 
intermédiaire  ou  de  transition. 

Examinons  maintenant  les  types  analogues  trouvés  en 
Angleterre,  auxquels  iM.  Franks  fait  allusion,  et  dont  il  a 
parlé  au  Congrès  de  Bruxelles  (1). 

(1)  Voyez  CoïKjiès  de  lîrujcelles. 
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11  y  a  peu  d'années,  M.  le  colonel  Laae  Fox  a  fait  une 
communication  au  Congrès  de  Bristol,  sur  les  fouilles  du 
camp  de  Cissbury,  dans  le  comté  de  Sussex  (2).  «  Il  en 
«  résulte  que  ce  lieu  présente  la  plus  grande  analogie  avec 
«  l'atelier  de  Spicnnes.  Comme  dans  ce  dernier  endroit,  il 
«  y  a  de  nombreux  puits,  pratifjués  pour  extraire  le  silex  de 
«  la  craie,  et  pour  en  fabriquer  des  outils  de  formes  paléoli- 
«  lliiques,  analogues  à  ceux  de  Spiennes.  Les  ossements 
a  trouvés  étaient  ceux  du  cervus  elaphus,  bos  longifrons, 
«  capra  hircus,  equus  (Sp...?)  et  sus  scrofa.  »  On  n'y  a  pas 
trouvé  de  débris  de  poteries. 

En  1870,  Canon  Grcenwel  examina  une  série  de  deux 
cent  cinquante-quatre  puits  près  Brandon  dans  le  Norfolk. 
Ils  ont  été  creusés  avec  des  pics  en  corne  de  cerf,  dont  on 
a  recueilli  soixante-dix-neuf  exemplaires,  et  avec  des  ins- 
truments en  silex  également  retrouvés  dans  l'intérieur;  il 
n'a  été  rencontré  aucune  trace  de  pierre  polie,  aucune 
poterie. 

Enfin  il  y  a  deux  ans,  M.  Tyndall,  de  Brighton,  ouvrit 
un  puits  à  Cissbury;  il  y  trouva  les  restes  très-abondants 
d'un  grand  bos  primigenius,  et  aussi  ceux  du  sanglier 
et  autres  animaux  sauvages.  «  Ainsi,  ajoute-t-il,  se  trou- 
«  verait  appuyée  l'opinion  qui  place  les  monuments  de 
«  Cissbury  à  une  période  plus  ancienne  que  les  temps  néo- 
a  lithiques.  » 

Aux  stations  de  Spiennes,  de  Cissbury,  de  Brandon,  etc., 
on  doit  joindre  les  kjoekken-moeddings  du  Danemark,  si 
bien  étudiés  au  Congrès  de  Copenhague  par  M.  Worsaë. 
Là,  en  effet,  dans  ces  immenses  amas  de  rejets  de  cuisine, 
qui  ont  demandé  des  siècles  pour  se  produire,  on  ne  trouve 
pas  de  débris  d'animaux  domestiques,  si  ce  n'est  le  chien, 

(2)  Voyez,  Matériaux,  1876,  p.  17  et  suivantes. 

XLIV"  SESSION.  1^ 


i94       CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  FRANCE. 

mais  des  animaux  sauvages,  tels  que  l'urus,  l'ursus 
arctos,  le  sus  scrofa,  etc. 

On  n'y  trouve  pas  de  poteries. 

Il  existe  quelques  traces  de  la  pierre  polie  dans  des 
amas  que  l'on  regarde  comme  appartenant  à  la  fin  de  la 
première  période  qui  a  coïncidé  avec  le  commencement  de 
la  suivante.  Ainsi  s'explique  la  présence  de  quelques 
pierres  polies,  mais  il  y  a  des  amas  considérables,  comme 
celui  de  Meilgaard,  qui  n'en  ont  pas  donné  une  seule. 

La  différence  est  complète  avec  le  mobilier  des  dol- 
mens. Les  armes  et  outils,  de  formes  spéciales,  sont  assez 
bien  taillés,  il  y  a  aussi  de  longs  éclats  ou  couteaux  mag- 
daléniens (1). 

M.  Worsaë  attribue  les  kjoekken-moeddings  à  l'époque 
de  la  fin  de  l'âge  ilu  renne,  et  je  crois  que  cette  opinion  ne 
trouve  pas  aujourd'hui  de  contradicteurs. 

Ainsi  pour  la  Belgique,  l'Angleterre  et  le  Danemark, 
voilà  un  type  intermédiaire  qui  me  semble  bien  établi,  et 
qu'on  rapporte  à  tort  à  l'époque  de  la  pierre  polie.  En 
France  il  existe  également;  n'en  trouvons-nous  pas  la 
preuve  dans  ces  silex  d'une  «  grande  variété  de  formes, 
«etd'un  travail  grossier»  dont  parle  M.  l'abbé  Bordé,  et  qui 
semblent  appartenir  à  une  autre  époque?  «  Néanmoins, 
«  ajoute-t-il,  bien  qu'ils  fassent  défaut,  dans  les  grottes 
«  néolithiques,  il  faut  les  rattacher  à  la  pierre  polie  dont  ils 
a  constituent,  il  est  vrai,  une  série  qui  n'a  pas  sou  type 
a  dans  les  classifications  admises  (2).  » 

Ainsi  voilà  un  type  nouveau,  forcément  rapporté  à  la 
pierre  polie,  pourquoi?  Il  n'y  a  pour  cela  que  des  raisons 
contraires.  Si  ces  instruments  sont  de   l'époque  de  la 

(1)  Voir  Cnngrh  de  Copenhague. 

(2)  Concjrh  de  Jiudapest. 
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pierre  polie,  il  doit  nécessairement  s'en  trouver  quelques 
échantillons  dans  les  cent  cinquante  grottes  néolitlii(iues 
de  la  Champagne,  mais  il  ne  s'en  trouve  pas.  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  alors,  colligcr  avec  soin  ces  instruments 
grossiers,  les  étudier,  les  comparer  et  arriver  ainsi  à  assi- 
gner leur  véritable  place  dans  la  série  de  la  pierre  taillée. 

Ou  peut  donc  regarder  ces  silex  comme  postqualernaircs 
ou  intermédiaires  cà  l'âge  du  renne  et  de  la  pierre  polie,  et 
en  y  regardant  de  plus  près  on  ne  tardera  pas  à  y  joindre 
la  plupart  de  ces  silex  à  l'aspect  paléolithique  qu'on  trouve 
dans  les  ateliers  mixtes. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  ne  paraîtra-t-il  pas  évi- 
dent qu'un  type  nouveau  se  dégage  de  la  foule  de  ces 
gisements  de  silex,  qu'on  n'avait  pu  jusqu'ici  classer,  soit 
dans  le  paléolithique,  soit  dans  le  néolitique,  et  qui  encom- 
braient les  abords  de  la  science. 

Ce  type  pour  lequel  je  proposerai  le  nom  de  paléoli- 
thique secondaire,  parait  en  effet  tenir  à  l'industrie  primi- 
tive par  les  formes  de  la  taille  des  silex,  mais  déjà  des  pro- 
grès ont  été  faits,  la  série  des  armes  et  instruments  peu 
nombreuse  dans  les  premiers  temps,  s'est  considérable- 
ment accrue,  de  nouvelles  formes,  répondant  à  de  nouveaux 
besoins,  ont  été  créées.  De  là  les  outils  variés,  destinés  sans 
doute  à  travailler  le  bois,  la  corne,  etc. 

Les  hommes  sont  toujours  pêcheurs  et  chasseurs,  rien 
ne  dénote  encore  les  commencements  de  l'agriculture  et  la 
domestication  des  animaux,  si  ce  n'est  le  chien  dans  cer- 
taines régions. 

Nul  doute  que  beaucoup  d'archéologues  ne  dirigent 
maintenant  leurs  études  vers  ce  point  jusqu'ici  méconnu 
de  la  science,  et  bientôt,  j'espère,  de  nouvelles  observations 
fourniront  de  nouveaux  renseignements  sur  cette  phase 
de  l'humanité  et  de  la  civilisation. 
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V. 


Il  y  a  quelques  années  l'idée  d'un  hiatus,  d'une  lacune, 
entre  les  époques  du  renne  et  de  la  pierre  polie,  fut  émise, 
je  crois,  par  MM.  Cartailhac  et  de  Mortillet;  des  discus- 
sions animées  s'en  suivirent,  et  à  la  suite  de  l'une  d'elles, 
qui  eut  lieu  à  la  société  d'Anthropologie  en  avril  1874. 
M.  de  Mortillet  résumait  ainsi  la  question  (1). 

«  Entre  l'époque  paléolithique  ou  des  cavernes,  et 
«  l'époque  néolithique  ou  de  la  pierre  polie,  il  existe  un 
«  hiatus.  Mais  cet  hiatus  n'est  qu'une  simple  lacune  dans 
«  nos  connaissances.  Il  ne  représente  pas  une  véritable 
a  lacune  dans  le  temps  et  dans  l'industrie.  Certainement 
«  l'époque  paléolithique  a  dû  se  rattacher  et  se  souder  à 
«  l'époque  néolithique,  mais  nous  n'avons  pas  encore 
«  reconnu,  pas  encore  découvert  le  point  de  contact.  Entre 
«  les  deux  époques,  il  n'y  a  pas  eu  une  période  où  l'Europe 
«était  inhabitable,  seulement  les  restes  de  l'époque  de 
«  transition  ou  de  passage  n'ont  pas  encore  été  trouvés  et 
«  reconnus.  C'est  ce  qui  constitue  l'hiatus  que  nous 
«  constatons.  » 

Ces  paroles  me  paraissent  aujourd'hui  plus  que  jamais 
l'expression  exacte  de  la  vérité.  Si,  en  efl'ot,  aux  diverses 
stations  que  je  viens  de  citer,  qui  ne  sont  pas  quater- 
naires, mais  bien  évidemment  antérieures  à  la  pierre 
polie,  on  ajoute  les  divers  ateliers  mixtes,  et  les  cavernes 
où  se  trouvent  tout  à  la  fois  du  paléolithique,  du  néoli- 
thique et  des  types  intermédiaires,  n'arrivera-t-on  pas  à 
cette  conclusion  que  la  lacune  est  en  partie  comblée,  et 
qu'un  coin  du  voile  est  soulevé? 

(1)  Dullelin  de  la  Société  ant/iropologique. 
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Ainsi  l'âge  de  la  pierre  polie,  bien  établi,  bien  bomo- 
gène,  sera  dégagé  de  celte  foule  de  stations  douteuses,  qui 
jetaient  la  confusion  dans  les  déterminations.  Une  transi- 
tion sera  établie  entre  les  deux  époqu''S  du  renne  et  néoli- 
thique; et  on  pourra  peut-être  arriver  à  démontrerla suc- 
cession et  révolution  progressive  de  la  taille  de  la  pierre, 
sans  qu'il  soit  besoin  pour  cela  de  faire  intervenir  des 
populations  nouvelles. 

11  devient  donc  nécessoire  dans  la  classification  des  âges 
de  la  pierre,  de  faire  la  part  de  ces  types  intermédiaires, 
et  en  les  réunissant  dans  le3  collections,  leurs  caractères 
spécifiques  et  leurs  analogies  apparaîtront  bientôt  d'une 
manière  évidente. 

Je  dirai  en  terminant  quelques  mots  sur  la  station  de 
Sàuvigny.  Depuis  le  Congrès  de  Budapest,  j'ai  continué 
mes  recherches,  et  une  partie  de  l'hiver  a  été  consacré  à  cet 
objet.  Au  lieu  de  trouver  des  silex  seulement  dans  un 
espace  restreint,  j'en  ai  rencontré"  dans  une  grande  partie 
de  la  commune,  c'est-à-dire  dans  un  rayon  de  plusieurs 
kilomètres,  à  la  surface  du  terrain  alluvial.  Seulement, 
sur  un  point,  l'abondance  des  silex,  des  éclats,  des 
ébauches,  me  donna  l'idée  d'un  atelier.  Ainsi  il  se  pour- 
rait qu'à  côté  d'un  paléolithique  bien  manifeste,  il  y  eût  un 
de  ces  gisements  postquaternaires  dont  je  m'efforcerai  de 
séparer  les  types. 

Sàuvigny  serait  donc  un  gisement  mixte.  L'homme  y 
aurait  longtemps  séjourné,  car  indépendamment  des  types 
que  j'ai  cités,  on  y  trouve  encore  quelques  instruments  de 
la  pierre  polie,  si  reconnaissables,  puis  des  tumulus  de 
l'âge  du  bronze  ou  du  fer,  et  enfin  des  vestiges  gaulois  et 
gallo-roraains. 
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M,  le  président,  après  avoir  remercié  M.  Jacquinot  de  sa 
savante  communication,  donne  la  parole  à  M.  Margry  : 


Note  relative  à  deux  emplacements  gallo- 
romains,  situés  au  lieu  dit  Rigalot,  dans 
la  forêt  de  Chantilly. 

Permettez-moi  de  signaler  à  l'attention  du  Congrès, 
deux  emplacements  situés  daiTs  la  forêt  de  Chantilly,  lieu 
dit  le  Rigalot,  où  j'ai  trouvé  des  restes  de  constructions, 
que  je  crois  gallo-romains.  Ces  débris  sont  bien  mutilés; 
néanmoins  l'un  d'eux  me  parait  mériter  un  examen 
sérieux. 

A  six  kilomètres  de  Senlis,  la  route  forestière  de  l'Ar- 
bre-à-Fougère,  traverse  la  route  actuelle  de  Senlis  à  Creil, 
et  pénètre  à  droite  dans  le  Rigalot.  Suivons  cette  route, 
avec  la  carte  de  la  forêt  de  Halatte,  dressée  par  de  la  Vigne 
en  1743:  elle  rencontre,  à  soixante -douze  mètres  de 
la  barrière,  notre  premier  emplacement;  cent  mètres  plus 
loin,  elle  traverse  le  chemin  du  Bac,  qui  conduisait  les 
Romains  vers  l'Oise;  et  cinq  cent  soixante  mètres  plus 
haut,  elle  rencontre  le  chemin  des  Huguenots  qui  jetait 
un  court  embranchement  sur  notre  second  emplacement, 
appelé  le  Prêche  iJémoly. 

Notre  savant  confrère,  M.  l'abbé  Caudel,  a  longuement 
raconté  tous  les  vieux  souvenirs  dont  est  peuplée  cette 
région  forestière;  je  n'y  reviendrai  pas,  me  bornant  à  étu- 
dier deux  points  seulement  de  cet  ensemble  intéressant. 

Je  dois  à  l'obligeance  habituelle  de  notre  confrère, 
M.  INloinef,  un  croquis  et  une  carte  (jui  rendront  ma  tâche 
plus  facile. 
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Aspect  général. 

.  Lorsque  je  découvris  le  premier  emplacement,  je  sui- 
vais la  route  de  l'Arbre-à-Fougère;  je  me  trouvai  en  face 
d'un  monticule  qui  mesure  environ  douze  cent  soixante 
mètres  carrés  de  superficie,  et  deux  ou  trois  mètres  d'alti- 
tude. Sur  ce  plateau  se  développent  des  plates-formes, 
légèrement  convexes  à  leur  sommet;  elles  se  relient  et  se 
soudent  entre  elles,  sous  des  angles  à  peu  près  droits,  de 
manière  à  former  trois  enceintes  contiguës  :  les  deux  pre- 
mières sont  des  parallélogrammes  inégaux,  à  l'intérieur 
de  chacun  desquels  ou  distingue  une  dépression,  sorte  de 
cour,  dont  le  plafond  est  inférieur  de  deux  mètres,  au 
sommet  des  plates-formes.  Les  talus  descendent  par  une 
double  pente,  de  chaque  côté  des  crêtes,  jusqu'au  niveau 
des  cours,  ou  jusqu'à  celui  de  la  forêt. 

Une  troisième  enceinte  demi-circulaire  se  déploie  en 
face  des  deux  autres.  La  plate-forme  qui  l'entourait  n'est 
conservée  qu'en  partie,  mais  son  relief  peut  encore  être 
indiqué.  Ces  trois  enceintes  formaient  dans  le  principe 
un  ouvrage-  homogène,  que  la  roule  fractionne  aujour- 
d'hui, après  avoir  fortement  contribué  à  le  ruiner.  La 
crête  de  la  plate-forme  qui  borde  cette  route  était  couronnée 
par  un  large  mur,  dont  les  restes  trop  mutilés  fixèrent  de 
suite  mon  attention.  J'espérais,  en  descendant  le  long  de  ses 
parois,  trouver  un  indice  révélateur  des  fonctions  qu'il 
remplissait  dans  ces  constructions,  et  dans  les  décombres 
que  j'allais  remuer,  les  débris  caractéristiques  qui  accom- 
pagnent d'ordinaire  les  ruines  d'une  habitation,  mais  la 
pioche  ne  rencontra  que  l'épais  blocage  que  je  décrirai 
ci-dessous. 

Toutefois  je  recueillis,  au  fond  des  deux  tranchées,  des 
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fragments  de  tuiles  à  rebord,  de  poterie  et  un  silex  taillé  : 
ces  indices,  quoique  de  mince  valeur  en  eux-mêmes, 
m'encouragèrent  à  poursuivre  mes  recherches,  et  après 
avoir  sondé  tous  les  sommets  et  toutes  les  pentes,  non 
sans  lutter  contre  les  taillis  et  autres  obstacles,  je  pus  me 
faire  une  idée  assez  complète  de  cette  étrange  construc- 
tion. Je  vais  essayer  d'en  décrire  les  détails  à  l'aide  du 
croquis  ci-joint. 

Première  enceinte. 

La  plate-forme  A  s'étend  sur  une  longueur  de  trente- 
neuf  mètres  ;  elle  sert  de  base  commune  aux  trois 
enceintes;  elle  n'est  intacte  que  dans  la  moitié  de  son 
étendue;  sa  crête  mesure  deux  mètres  de  large;  ses  talus 
ont  une  pente  de  quarante-cinq  degrés  et  une  largeur  de 
deux  ou  trois  mètres. 

Le  tout  est  fortement  consolidé  par  un  blocage  dont  la 
structure  fait  la  principale  attraction  de  ces  ruines  :  il  est 
composé  de  couches  superposées,  chacune  sous  un  angle 
différent;  elles  commencent  au  ras  du  sol,  par  une  seule 
épaisseur,  et  s'étagent  ensuite  jusqu'à  la  crête,  qui  est 
formée  de  dix  ou  douze  assises. 

l'armi  les  matériaux  employés,  le  grès  gris  est  de  beau- 
coup le  plus  abondant,  et  l'on  sait  combien  cette  roche  est 
rebelle  à  une  taille  minutieuse;  leur  forme  affecte  celle 
de  toutes  les  figures  géométriques  :  cubes,  cônes,  carrés, 
triangles,  sphères,  etc.;  leur  dimension  n'est  pas  moins 
variée;  elle  comprend  tous  les  cubes  depuis  un  jusqu'à 
vingt  centimètres.  En  un  mot  chaque  pièce  acceptée  par 
l'ouvrier  dans  sa  forme  primitive,  était  appareillée  par 
lui,  pour  s'adapter  exactement  à  la  place  qu'il  lui  des- 
tinait. 


Emplacement    «^allo  -  romain    au    lieu     dit 
RiOalot,  dans     la    forêt     de    Ctiantilly 
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Les  échantillons  que  je  soumets  nu  Congrès  parleront 
plus  clairement  qu'une  plus  longue  description.  Généra- 
lement les  plus  gros  matériaux  se  trouvent  dans  les 
couches  inférieures;  tous  sont  liés  avec  un  mortier  de 
terre;  mais  on  rencontre  de  tous  côtés,  un  assez  grand 
nombre  de  débris  de  ciment,  dont  quelques-uns  gardent 
encore  la  forme  des  pierres  qu'ils  enserraient,  et  une  telle 
quantité  de  ces  petites  pierres  appareillées,  qu'il  est  pro- 
bable que  la  partie  supérieure  était  revêtue  d'une  sorte  de 
mosaïque  rustique,  à  base  de  ciment. 

La  crête  de  cette  plate-forme  est  couronnée  par  un  mur 
de  un  mètre  vingt  centimètres  de  largeur;  malheureuse- 
ment il  n'en  subsiste  que  deux  assises  parallèles,  de  grès 
apareillés;  et  encore  son  relief  n'est- il  pas  également  appa- 
rent sur  la  longueur  de  cinq  mètres  que  je  lui  attribue. 
L'assise  inférieure  repose  sur  la  terre  même  et  n'a  pas 
d'autres  fondations;  elle  est  encastrée  dans  l'épaisseur  du 
blocage  dont  les  couches  accumulées  lui  servent  de  sou- 
tien. Clôture  ou  rempart,  ce  mur  couronnait-il  toutes  les 
plates-formes?  Je  ne  sais,  mais  je  n'ai  trouvé  jusqu'ici 
aucun  autre  vestige  qui  autorise  même  une  hypothèse. 

La  plate-forme  B  est  construite  de  la  même  manière  et 
avec  les  mêmes  matériaux.  J'en  ai  rais  au  jour  une  large 
section,  et  j'ai  pu  constater  que  le  blocage  accuse  trois 
étages  ou  gradins  successifs  pendant  son  ascension  jus- 
qu'au niveau  de  la  crête.  Les  hachures  qui,  sur  le  croquis, 
représentent  les  talus,  ont  pour  but  de  traduire  cette  dis- 
position. 

La  plate-forme  C  est  plus  large  que  la  précédente,  soit 
six  mètres  environ,  auxquels  il  faut  ajouter  deux  ou  trois 
mètres  de  talus  intérieur  et  autant  de  talus  extérieur. 

La  plate-forme  D,  qui  constitue  le  quatrième  côté  de  ce 
parallélogramme  est  semblable  à  la  précédente. 
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Mais  toutes  deux  présentent  sur  leur  surface  des  acci- 
dents singuliers.  Celle-là  une  dépression,  celle-ci  une 
butte,  dont  la  destination  n'est  pas  facile  à  préciser. 

Le  blocage  n'est  interrompu  nulle  part  ;  ce  qui  prouve 
que  ces  dispositions  feraient  partie  des  constructions  pri- 
mitives. J'ai  trouvé  là  dos  tuiles  à  rebord,  et  je  crois  que 
si  l'enceinte  était  habitée,  les  logis  devaient  être  placés 
sur  ces  deux  larges  plates-formes. 

Seconde  enceinte. 

La  seconde  enceinte,  délimitée  par  les  plates-formes 
D  et  A  prolongées,  E,  F,  offre  moins  d'intérêt;  les  reliefs 
sont  moins  accusés,  et  les  blocages  en  partie  détruits;  mais 
ils  existaient  primitivement;  nous  en  avons  pour  preuves, 
les  pierres  semées  sur  les  talus,  et  l'empierrement  de  F 
prolongé  en  G,  visible  encore  au  delà  de  la  route. 

Troisième  enceinte. 

La  troisième  enceinte  fait  face  aux  deux  précédentes, 
ayant  avec  elles  une  base  commune.  Sa  forme  est  demi- 
circulaire.  Sa  plate-forme  G  borde  l'extrémité  du  mame- 
lon, et  allait  probablement  se  souder  en  A  avec  la  pre- 
mière enceinte.  Je  n'ai  pas  figuré  tout  sondévekppement, 
parce  que  ses  reliefs  sont  trop  effacés;  mais  ce  qu'on  en 
aperçoit  encore  autorise  cette  restitution. 

Et  maintenant  je  dois  conclure. 

Quel  est  l'âge  de  ces  constructions,  et  à  quelle  civilisa- 
tion les  rattacher,  gallo-romaine,  mérovingienne  ou 
moderne?  Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion,  mais  il  me 
semble  ijuc  tout  m'autorise  à  les  attribuer  à  la  période 
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gallo-romaine.  Et  d'abord  les  débris  trouvés,  sont  assez 
significatifs,  soit  par  la  place  qu'ils  occupaient  dans  un 
sol  non  remué,  sous  un  blocage  intact;  soit  par  les  types 
bien  connus  avec  lesquels  on  peut  les  identifier.  Ces  objets 
sont  :  plusieurs  fragments  de  tuiles  à  rebord  ;  un  débris 
de  l'anse  d'un  grand  vase  en  terre  rouge;  plusieurs  par- 
celles de  poterie  légère  ;  de  nombreux  morceaux  de 
ciment  de  deux  sortes  différentes,  l'un  semblable  au  Port- 
land  actuel,  de  couleur  grise,  et  dure  comme  le  grès; 
l'autre  composé  de  chaux  et  de  sable;  et  un  silex  taillé, 
sans  caractère  précis,  ébauche  de  grattoir  peut-être.  Or 
ces  objets  se  rapportent  à  des  types  gallo-romains  bien 
connus. 

En  second  lieu,  j'invoquerai  comme  une  preuve  non 
moins  plausible,  la  symétrie  du  plan,  la  rectitude  des 
lignes,  l'appareil  si  soigné  appliqué  à  tous  ces  grès  si 
réfractaires  à  la  taille;  la  perfection  relative  de  ce  blocage 
dont  les  parties  les  plus  délicates  ont  été  détruites.  J'ai 
pensé  que  cette  patience  et  cette  habileté  n'avait  pu  être 
ainsi  prodiguées  à  un  ouvrage  perdu  au  milieu  des  forêts, 
que  par  ces  mains  gallo-romaines,  qui  marquaient  de  leur 
empreinte  leurs  travaux  même  les  plus  rustiques. 

Enfin  est-il  possible  d'expliquer  quelle  pouvait  être  la 
destination  de  ces  ouvrages,  leur  raison  d'être  au  milieu 
de  ces  solitudes?  Je  ne  voudrais  pas  répondre  à  cette  der- 
nière question  par  des  hypothèses  téméraires  ;  mais  il  est 
incontestable  que  nous  nous  trouvons  ici  en  face  de  pré- 
somptions sérieuses.  Autour  de  nous  le  sol  de  la  forêt  est 
tourmenté  d'une  façon  singulière;  buttes,  dépressions, 
moellons  errants,  fossés,  arrêtent  de  tous  côtés  le  regard; 
le  chemin  gallo-romain  de  Senlis  à  Creil  passe  à  nos 
pieds;  toute  la  région  est  peuplée  de  vieux  souvenirs  : 
lieux  dits,  chemins,  fontaines,  fosses,  la  butte  des  morts, 
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et  le  Prêche  Démoly  dont  il  sera  question  ci-après,  et  ce 
Barrum  de  Roôorelo,  dont  le  site  est  encore  ignoré  mais 
dont  le  nom  plane  sur  toute  la  contrée.  Or,  toutes  ces 
preuves  de  l'activité  humaine  dans  ces  parages  que  l'on 
aurait  pu  croire  déserts,  ne  nous  autorisent-ils  pas  à  affir- 
mer, que  sur  ces  ruines,  les  Gallo-Romains  avaient  élevé 
un  poste  fortifié,  un  barrum,  pour  commander  les  débou- 
chés de  cette  grande  forêt  de  Halatte,  qui  se  terminait  près 
de  là. 

J'aurais  voulu  pouvoir  faire  un  pas  de  plus,  et  identifier 
de  suite  notre  barrvm  avec  celui  de  Roboreto  lui-même. 
Notre  collègue,  M.  de  Caix,  si  compétent  en  ces  matières, 
m'a  demandé,  à  la  fin  de  cette  lecture  quelles  raisons 
m'empêchaient  de  le  faire.  Deux  surtout,  lui  ai-je  répondu, 
me  retiennent  jusqu'à  plus  ample  informé  :  l'absence  de 
preuves  immédiates  d'abord,  et  ensuite  l'éloignement  du 
chemin  de  la  barre  Rouvroy  :  ce  nom  significatif  indique 
une  destination  si  précise,  qu'il  ne  peut  être  négligé.  Je 
crois  donc  prudent  de  chercher  d'abord  sur  son  parcours 
qui,  entre  autres  indices,  laisse  sur  sa  droite  un  tronçon 
d'aijueduc  gallo-romain,  une  rigole  que  je  désire  suivre  à 
travers  le  Rigalot.  Peut-être  ces  nouvelles  études  me 
ramèneront-elles  à  la  solution  pour  laquelle  notre  confrère 
a  formulé  ce  vœu  bienveillant.  Ce  serait  en  effet  un  hon- 
neur pour  notre  emplacement  de  représenter  un  tel  sou- 
venir et  profit  pour  notre  histoire  locale. 

Si  donc  le  Congrès  juge  la  question  assez  intéressante, 
je  lui  demanderai  d'obtenir  de  Mgr  le  ducd'Aumale  l'au- 
torisation nécessaire  et  de  m'accorder  un  léger  crédit  pour 
continuer  les  recherches. 
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Second  emplacement. 

Je  n'ai  que  pou  de  chose  à  dire  du  second  eraplace- 
ment. 

Dû  la  Vigne  le  désigne  sous  le  nom  du  Prêche  Démoly. 
De  la  Vallée  de  Pont  et  de  celle  de  Saint-Leu,  les  adeptes 
de  la  nouvelle  doctrine,  pouvaient  se  rendre  à  ce  temple 
mystérieux,  par  le  chemin  des  Huguenots  qui  le  desser- 
vait au  moyen  d'un  court  embranchement.  Cet  asile  a  été 
détruit,  brûlé  peut-être  comme  un  hérétique  qu'il  était; 
et  c'est  sans  doute  pour  que  le  sol  lui-même  qui  avait 
porté  le  temple  et  son  pourpris,  expiât  son  forfait  par  une 
destination  pieuse,  que  le  bouquet  de  bois  qui  l'abritait 
fut  détaché  de  la  forêt  du  roi  et  donné  à  l'église  d'Au- 
mont.  Quoi  qu'il  en  soit  les  fondations  ont  été  arrachées, 
les  meilleures  pierres  enlevées;  mais  en  remuant  les 
décombres  amoncelés,  j'ai  recueilli  d'assez  nombreux 
fragments  de  tuiles  à  rebord.  On  peut  donc  supposer  que 
les  Huguenots  ont  profité  d'une  ancienne  construction 
encore  existante,  ou  qu'ils  en  ont  relevé  les  ruines. 

Les  constructions  formaient  deux  parallélogrammes 
inégaux  :  le  plus  grand  mesurait  10°"oO,  l'autre  o^'SO 
environ  de  largeur,  de  l'ouest  à  l'est,  sur  une  longueur 
commune  de  9  mètres  à  peu  près.  En  dehors  de  ces  deux 
enceintes,  a  quelques  mètres  vers  le  nord,  on  aperçoit  les 
vestiges  de  quelques  dépendances.  Les  mêmes  causes  ont 
arrêté  ici  mes  recherches,  il  conviendrait  peut-être  de  les 
reprendre,  car  partout  où  apparaît  la  tuile  romaine,  nous 
devons  sans  hésiter  porter  la  pioche;  le  temps  emporte 
chaque  jour  ces  débris  contemporains  de  nos  origines, 
notre  devise  nous  fait  un  devoir  d'en  conserver  au  moins 
le  souvenir. 
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La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Hayaux  du  Tilly, 
par  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  douzième  question  : 
Rechercher  l'emplacement  de  Litanobriga 
et  de  Bratuspantium. 


Bratuspantium. 


Bratuspantium  et  Litanobriga,  situés  sur  le  territoire 
des  Bellovaques,  figurent  dans  le  très-petit  nombre  des 
villes  mentionnées,  soit  dans  les  commentaires  de  César, 
soit  dans  les  itinéraires  d'Antonin  et  de  la  Table,  dont 
l'idendité  n'a  pas  encore  été  bien  exactement  déterminée. 
Celte  obscurité,  qui  peut  à  la  rigueur  se  comprendre  pour 
Litanobriga,  ne  s'explique  pas  aussi  facilement  à  l'égard 
de  Bratuspantium,  qui  était  un  oppidum  considérable,  et 
la  capitale  d'un  état  puissant. 

Plusieurs  auteurs  ont  cherché  à  faire  la  lumière  sur 
cette  question;  malgré  de  nombreuses  dissertations  la 
solution  reste  encore  à  trouver. 

La  variété  de  celles  qui  ont  été  proposées  montre  à  quel 
degré  hs  divergences  ont  existé. 

Ainsi  Bratuspantium  est  identifié  :  avec  Beauvais,  par 
Cluvicr,  Scaglier,  Sanson,  Clarke,  Oudendorp,  de  Valois, 
Loysel,  Simon,  Hermant  et  ^Yalcknaër•, 

Breteuil-Vendeuil-Caply  par  Louvet,  Mabillon,  Bo~ 
nami,  d'Anville,  Cambry,  d'Allonville,  Mourct,  Graves 
Woillez,  l'abbé  Dcvic  et  l'abbé  Barraud; 

Montdidier,  par  le  chanoine  de  Laraorlière  et  Grégoire 
d'Essigny; 

Gratupance  ou  Graticpanchc,  par  Perrot  d'Ablancourt; 
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rirandvillicrs,  par  Bovelle; 

Heaumont-siir-Oise,  par  Vigenère; 

Glermont  en  Beauvoisin,  par  quelques  autres. 

D'autres  auteurs  enfin  n'ont  pas  craint  de  faire  un  long 
et  inexplicable  voyage  pour  identifier  le  Bratuspantium 
des  Bellovaques  avec  Bagacum  des  Nerviens. 

De  ces  huit  solutions,  quelle  est  la  bonne? 

C'est  ce  que  je  vais  rechercher,  et  j'espère  arriver  à  n'en 
pas  proposer  une  neuvième. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  opinions  produites 
par  chacun  des  auteurs  queje  viens  de  nommer,  à  l'appui 
de  leurs  thèses  respectives. 

Les  partisans  de  l'identification  avec  Beauvais,  s'ap- 
puient, il  faut  bien  le  dire,  sur  des  considérations  qui 
sont  loin  d'être  sans  valeur.  Ainsi  ils  invoquent  le  chan- 
gement de  nom  imposé  à  la  ville  capitale  du  peuple  vaincu, 
et  pour  euy,  Bratuspantium  est  devenu  Cœsaromagus, 
après  la  conquête,  et  plus  tard,  a  pris  le  nom  du  peuple 
pour  devenir  Bellovacum. 

Une  autre  considération,  à  défaut  de  preuve  contraire, 
ne  leur  permet  pas  d'admettre  que  l'oppidum,  c'est-à-dire 
la  capitale  des  Bellovaques,  ait  pu  être  placé  à  leur  fron- 
tière du  Nord,  et  n'ait  pas  été  situé  au  cœur  même  du 
pays. 

Les  auteurs  qui  admettent  Breteuil  ont  d'abord  cru  voir 
une  analogie  de  nom  entre  Bratuspantium  et  Breteuil, 
puis  ont  trouvé  l'identification  complète  avec  un  lieu  dit  : 
Bratuspance,  situé  près  de  Breteuil,  à  Vendeuil-Caply. 
Cette  identification  est  devenue,  pour  eux,  d'autant  plus 
indiscutable,  qu'on  a  découvert  précisément  auprès  de 
Bratuspance,  les  traces  d'un  ancien  établissement  romain, 
ainsi  que  des  armes,  des  médailles  et  des  objets  divers 
dont  l'origine  romaine  n'a  fait  doute   pour  personne 
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D'Aiiville,  qui  s'était  d'abord  prononcé  formellement  en 
faveur  de  Beauvais,  a  modifié  son  opinion  et  a  transporté 
Bratuspantium  à  Breteuil-Vendeuil-Caply,  après  un 
mémoire  lu  par  Bonami,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  Bonami  venait, de  signaler  les  découvertes 
faites  à  Vendeuil,  ainsi  que  le  lieu  dit  :  Bratuspance,  et  il 
ne  lui  en  a  pas  fallu  davantage  pour  faire  l'idenlification 
qu'il  ne  pouvait  pas  expliquer  aulrenient. 

Graves,  dont  personne  ne  contestera  la  compétence  et 
le  savoir,  pour  tout  ce  qui  se  rattache  aux  recherches 
archéologiques  sur  le  département  de  l'Oise,  conteste 
l'existence  du  lieu  dit  Bratuspance,  et  ne  reconnaît  à 
Vendeuil -Caply  que  les  vestiges  d'une  station  romaine 
qui  avait  sa  raison  d'être,  sans  qu'il  soit  le  moins  du 
monde  nécessaire  de  l'identifier  au  Bratuspantium. 

D'Essigny  et  le  chanoine  Lamorlière  ont  adopté  Mont- 
didier  sans  produire  de  bien  bonnes  raisons  à  l'appui  de 
leur  opinion. 

Perrot  d'Ablancourt  a  cru  voir  une  analogie  suffisante 
dans  le  nom  de  Gratupance  ou  Grattepanche,  et  a  iden- 
tifié cette  localité  avec  Bratuspantium,  sans  s'apercevoir 
qu'il  transportait  chez  les  Ambrani  l'oppidum  des  Bello- 
vaques. 

Mais  il  serait  vraiment  bien  dificilc  de  justifier  les  iden- 
tifications avec  Grandvilliers,  Clermont,  Beaumontet  sur- 
tout avec  Bavay.  Aussi  ne  m'étendrai-jepas  plus  loin  sur 
ces  propositions  par  trop  fantaisistes. 

A  défaut  de  témoignages  précis  et  indiscutables,  étudions 
les  faits  et  les  événements,  dont  la  déduction  logique  nous 
conduira  à  une  solution  qui  sera  bien  près  de  la  certitude. 

Mais  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  est  nécessaire  d'expo- 
ser brièvement  les  faits  qui  seront  le  point  de  départ  et  la 
base  de  la  discussion. 
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César,  s'avançanl  pour  coiiiltattre  la  coalition  des  peuples 
tle  la  Belgique  réunis  devant  Hiiirax,  s'informe  prudem- 
ment des  forces  qu'il  aura  à  combattre.  Les  Rémois  lui  en 
font  une  énumération  complète,  et  signalent  en  premier 
lieu  les  Bellovaques  comme  étant  les  plus  nombreux,  les 
plus  braves  et  les  plus  puissants,  capables  de  lever  une 
année  de  cent  tnille  hommes,  et,  en  réalité,  en  ayant  apfielé 
soixante  mille  sous  les  armes.  Ils  signalent  aussi  les  Ner- 
vicns  parmi  les  plus  nombreux  et  les  plus  sauvages,  ayant 
amené  cinquante  mille  hommes. 

Ce  dénombrement,  qu'on  accepte  généralement  sans 
observations,  était-il  sincère  et  surtoutexact?  Il  est  permis 
d'en  douter,  et  ce  doute  est  tout  naturel,  si  on  étudie  la 
conduite  et  l'intérêt  des  Rémois. 

Non-seulement  les  Rémois  n'entrent  pas  dans  la  coali- 
tion des  peuples  de  la  Belgique,  qui  tentent  de  s'opposer 
à  l'invasion  des  armées  romaines;  mais,  oubliant  tout 
sentiment  de  patriotisme,  ils  se  font  les  instruments 
dociles  de  César,  et  lui  viennent  volontairement  en  aide 
contre  leurs  voisins  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir. 

Peut-on  dire  que  les  Rémois  cédaient  à  la  nécessité,  ou 
même  à  la  peur?  Cette  supposition,  qui  pourrait  être  une 
excuse,  est  inadmissible  en  présence  de  l'exagération  inten- 
tionnelle de  leur  langage. 

En  grossissant,  outre  mesure,  les  forces  des  Bellovaques, 
des  Suessions  et  des  Nerviens,  c'était  naturellement  dési- 
gner ces  peuples  aux  premiers  coups  des  Romains,  et,  par 
suite,  c'était  amoindrir  ou  même  anéantir,  par  le  bras  de 
César  et  sans  danger  pour  eux-mêmes,  des  peuples 
voisins  dont  la  puissance  leur  portait  ombrage. 

Ces  trois  peuples  limitrophes  des  Rémois  sont  les  pre- 
miers signalés,  et  il  est  à  remarquer  qu'eux  seuls  sont 
l'objet  d'une  mention  spéciale,  destinée  à  accentuer  davan- 
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tage  les  poiuts  où  il  faudrait  agir  le  plus  énergique - 
ment. 

Il  est  même  curieux  de  constater  que,  pris  d'une  sorte 
de  remords  à  l'égard  des  Suessions,  les  Rémois  cherchent 
à  atténuer,  par  avance,  les  rigueurs  qui  pourront  frapper 
ces  voisins  à  l'issue  de  la  guerre.  Cette  commisération, 
qui  s'explique  par  de  nombreuses  relations  d'origine,  de 
lois  et  de  parenté,  fait  ressortir  plus  nettement  la  haioe 
implacable  que  les  Rémois  portaient  aux  Bellovaques  et 
aux  Nerviens,  dont  ils  craignaient  la  puissance.  Les  con- 
séquences de  l'exagération  de  certains  contingents,  assu- 
rant aux  Rémois  la  satisfaction  de  leurs  rancunes,  il  deve- 
nait inutile  d3  grossir  les  contingents  des  Veliocasses,  des 
Calétes,  des  Morini  et  des  autres  peuples  de  la  coalition 
avec  lesquels  ils  n'entretenaient  aucune  relation,  et  dont, 
à  cause  de  leur  éloignement,  ils  n'avaient  aucune  entre- 
prise à  redouter. 

Pour  être  convaincu  que  tel  a  été  le  calcul  des  Rémois, 
et  que  leur  exagération  des  forces  des  Suessions,  et  surtout 
des  Bellovaques  et  des  Neiviens,  avait  un  but  intéressé  et 
ne  reposait  sur  aucun  fondement,  il  suffit  de  reconnaître: 

Que  la  densité  de  la  population  était  à  peu  près  la  même 
dans  l'étendue  d'une  même  province,  surtout  chez  des 
peuples  limitrophes  ; 

Que  les  Bellovaques,  notamment,  ne  faisaient  point 
exception  aux  autres  peuples  Belges,  pour  l'appel  et  la 
levée  de  leurs  contingents; 

Que,  dès  lors,  on  peut  évaluer  assez  exactement  l'im- 
portance relative  des  contingents,  d'après  l'étendue  res- 
pective des  territoires; 

Que,  s'il  est  vrai  que  certaines  circonstances  acci- 
deutelles  ont  pu  modifier  ces  règles  générales,  on  ne 
s'écartera  guère  de  la  vérité  en  comparant  l'état  ancien 
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des  pays  occupés  par  les  dillorcnts  peuples  des  (Jaules, 
avec  ce  que  nous  voyons  de  nos  jours; 

Qu'en  appliquant  au  pays  actuel  les  limifes  des  anciens 
peuples,  on  doit  trouver  entre  ceux-ci  une  proijortion 
relative  de  population  analogue  à  celle  que  nous  pouvons 
observer  maintenant. 

Ue  ce  qui  précède  on  peut  conclure  :  que,  si  on  admet 
pour  exactes  les  indications  des  Rémois,  les  Bellovaques 
pouvant  lever  cent  mille  hommes  et  en  fournissant 
soixante  mille,  devaient  avoir  quarante  mille  hommes  en 
réserve  et  avaient  un  territoire  dix  fois  plus  étendu 
que  celui  des  Anibiani,  des  Calctes,  des  Veliocasses  et  des 
Veromandisi,  qui  ne  lèvent  que  dix  mille  hommes,  et  près 
de  sept  fois  plus  considérable  que  celui  des  Atrebates,  qui 
ont  un  contingent  de  quinze  mille  hommes. 

Or,  cette  diflérence  dans  l'étendue  des  territoires  n'existe 
pas,  et,  par  suite,  on  peut  dire  que  des  différences  ana- 
logues dans  l'importance  de  la  population  n'existent  pas 
davantage. 

Que  si,  dans  cette  seconde  campagne,  rien  ne  dit  que 
les  contingents  ont  été  fournis  dans  la  proportion  relative 
de  la  population  de  chaque  nation,  nous  trouvons  cette 
proportion  rigoureusement  établie  lors  de  la  septième 
campagne,  quand  les  États  de  la  Gaule  déterminent  les 
contingents  que  chaque  peuple  devra  envoyer  sous  les 
ordres  de  Vercingétorix. 

Dans  cette  répartition  officielle,  voulant  éviter  la  con- 
fusion et  le  désordre,  en  n'appelant  rigoureusement  que 
tous  les  hommes  capables  de  porter  les  armes,  comme  le 
désirait  Vercingétorix,  l'assemblée  des  États  décide  qu'on 
demandera  seulement  à  chaque  peuple  un  certain 
nombre  d'hommes,  au  prorata  de  sa  population.  Cette 
fois  l'appel  s'adresse  à  tous  les  peuples  au  nom  du  salut 
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de  la  patrie  commune.  C'est  une  injonction  à  tous,  qui 
acquiert  l'importance  d'un  document  authentique,  où 
chacun  est  taxé  en  raison  de  ses  ressources. 

Il  est  juste  de  dire,  pourtant,  que  ce  document  parait 
avoir  déterminé  le  contingent  de  chaque  peuple  en  raison 
directe  de  l'intérêt  que  chacun  d'eux  pouvait  prendre  à  la 
guerre. 

Ainsi,  les  nations  les  plus  rapprochées  du  théâtre  des 
événements  qui  allaient  s'accomplir,  sont  taxées  à  un 
contingent  plus  élevé  que  les  peuples  qui  s'en  trouvaient 
plus  éloignés.  Mais  la  répartition  des  contingents  d'une 
même  région  parait  faite  régulièrement  en  proportion  de 
la  population,  de  l'étendue  et  des  forces  de  chaque  pays; 
de  telle  sorte  que  cette  réytartition  peut  être  invoquée 
sérieusement  pour  contrôler  certains  récits  empreints 
d'une  exagération  par  trop  manifeste. 

Pendant  que  les  contingents  des  Senones,  des  Sequani, 
des  Bituriges,  des  Aulhons,  des  Ruthènes  et  des  Car- 
nutes,  étaient  portés  d'office  à  douze  mille  hommes  cha- 
cun, ceux  des  Bellovaques  et  des  Lemovices  sont  fixées  à 
dix  mille  hommes,  et  ceux  des  Pictones,  des  Turones,  des 
Parisii  et  des  Helvii  descendent  à  huit  mille.  Les  propor- 
tions des  contingents  sont  ici  maintenues  dans  celle  des 
limites  de  chacun. 

Strahon  (1),  plaçant  les  Bellovaques  au  premier  rang 
des  Belges,  et  les  Suessions  au  second,  dit  qu'ils  sont  si 
nombreux  qu'on  a  pu  lever  chez  eux  jusqu'à  trente  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes. 

Il  y  a  loin,  comme  on  le  voit,  des  exagérations  inté- 
ressées du  dénomi)rement  des  liémois,  et  de  la  réalité 
attestée  par  un  fait  officiel  et  par  Strahon,  dont  l'impar- 

.    (1)  Liv.  IV.  |).  135,  1.  lil. 
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tialilé  ne  saurait  être  mise  en  doute.  Les  Rémois  eux- 
mêmes  l'ont  ressortir  cette  exagération  en  réfluisant  à 
soixante  mille  hommes  le  contingent  réel  des  Bellovaqucs, 
et  restent  encore  fort  au-dessus  de  la  vérité. 

En  appliquant  sur  le  terrain  les  limites  les  plus  larges 
des  IJellovaques,  elles  comprendraient  actuellement  une 
population  totale  d'environ  quatre  cent  cinquante  mille 
habitants. 

Si  on  admet,  co  qui  est  incontestable,  que  la  population 
actuelle  a  une  densité  beaucoup  plus  considérable  qu'au 
temps  dos  Romains,  on  ne  sera  certainement  pas  taxé 
d'exagération  en  supputant  à  raison  de  trois  pour  un, 
alors  on  trouverait  que  les  quatre  cent  cinquante  mille 
habitants  d'aujourd'hui  en  l'craient  supposer  cent  cin- 
quante mille  chez  les  Bellovaques  [i). 

Les  femmes  représentant  la  moitié  de  la  population,  il 
serait  resté  soixante-quinze  mille  individus  seulement, 
dont  un  tiers  ou  la  moitié,  tout  au  plus,  eût  été  capable 
de  porter  les  armes. 

Le  contingent  des  Bellovaques,  ramené  à  ces  propor- 
tions, peut  être  admis  sans  difficultés,  d'autant  mieux 
qu'il  est  en  rapport  avec  ceux  des  autres  peuples,  eu  égard 
aux  limites  des  territoires  de  chacun. 

S'il  faut  encore  une  nouvelle  preuve  de  l'exagération 
volontaire  des  Rémois,  les  commentaires  eux-mêmes  se 
chargeront  de  nous  la  donner. 

(1)  Yalenlin  Smilh  évalue  la  superficie  totale  de  la  Gaiilo 
traiisal|jiiie  à  six  cerit  ciiiipianlc-sepl  mille  kilomètres  carrés,  et 
sa  population  à  six  millions  t;uatre-vingt-linit  mille  haliilants. 
La  population  acUielle  des  mêmes  territoires  dépassant  quaranle- 
sopt  millions  d'habitants,  la  proportion  serait  donc  de  six  et 
demi  à  un. 
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Les  BoUovaquos  pouvaient,  disaient-ils,  lever  cent  mille 
iionmies,  et  n'en  avaient  réellement  iourni  que  soixanltî 
mille,  il  semble  que  quarante  mille  hommes  (»ntdù  rester 
pour  garder  et  défendre  le  pays  pendant  l'absence  de 
rarmée,  mise  en  déroute  sur  les  bords  de  l'Aisne.  Et 
cependant  César  n'éprouve  aucune  résistance  et  ne  ren- 
contre dans  Bratuspantium,  l'oppidum  des  Bellovaques, 
que  des  vieillards,  des  leuimes  et  des  entants. 

iN'est-ce  pas  là  un  témoignage  manifeste  de  l'exagération 
intéressée  des  Rémois? 

La  première  conséquence  de  cette  exagération  ne  se  fait 
pas  attendre. 

César,  dans  le  but  de  diviser  les  forces  de  l'armée  gau- 
loise, donne  ordre  à  Divitiacus  de  faire,  à  la  tète  des 
Éduens,  nne  diversion  contre  les  Bellovaques;  d'envahir 
et  de  ravager  leur  territoire. 

Divitiacus,  traversant  le  pays  des  Suessions,  et  arrivant 
sans  obstacle  à  la  frontière  des  Bellovaques,  nous  montre 
aussi  que  sur  sa  route  le  pays  était  complètement 
dépourvu  de  ses  défenseurs.  Sur  les  bords  de  l'Aisne,  les 
événements  s'étaient  accomplis  avec  une  telle  rapidité  que 
César,  de  son  côté,  arrivait  devant  Bratuspantium,  où 
Divitiacus  venait  le  rejoindre,  après  avoir  congédié  les 
Éduens,  dont  les  services  devenaient  inutiles. 

César  et  Divitiacus  ont  suivi  deux  routes  distinctes 
pour  accomplir  le  but  dilTérent  de  la  mission  que  cha- 
cun d'eux  s'était  imposée;  et  il  est  plus  que  vraisem- 
blablequeles  plans  et  les  instructions  avaient  étéconcertés 
à  l'avance. 

Divitiacus,  chargé  de  faire  une  diversion  contre  les 
Bellovaques,  devait  iiii|ui(''ler  en  même  temps  les  Ambiani, 
engagés  également  dans  la  coalition  des  peuples  lîelgcs,  et 
il  demeure  certain  (ju'il  a  dû  longer,  au  nord,  la  fron- 


XUy"   SESSION,    A    SKNI.IH.  2ir) 

lière  des  Hcllovaquos,  pour  être  l'i  portée  de  menacer  à  la 
roisIiraUispantium  et  Saniarobriva. 

S'il  est  venu  rejoindre  César  à  Braluspantiurn,  c'est  évi- 
demment qu'il  so  trouvait  à  une  assez  grande  distance  de 
c^tte  ville. 

La  mission  de  Divitiacus  s'est  donc  bornée  à  une  simple 
diversion  inofïensive. 

César,  dont  les  mouvements  rapides  ne  laissaient  pas  à 
ses  ennemis  le  temps  de  se  reconnaître,  voulant  anéantir 
leur  puissance,  marche  directement  sur  Noviodunum 
(Soissons),  puis  sur  Bratuspantium,  déjà  menacé  par 
Divitiacus.  Voulant  frapper  un  coup  décisif,  il  a  dû  suivre 
la  route  la  plus  directe  pour  pénétrer  rapidement  au  cœur 
du  pays,  et  étouffer  immédiatement  toute  tentative  do 
résistance. 

L'exposé  de  ces  faits  m'a  paru  nécessaire  pour  faciliter 
l'intelligence  de  la  discussion  qui  va  suivre,  et  pour  don- 
ner créance  aux  conjectures  que  je  serai  forcé  de  faire, 
comme  tous  ceux  qui  ont  abordé  cette  question. 

L'exagération  des  Rémois,  après  deux  mille  ans,  s'im- 
posant  encore  à  nous  par  le  seul  fait  de  la  relation  des 
Commentaires,  qu'on  accepte  sans  discussion,  est  l'une  des 
causes  les  plus  réelles  qui  ont  empêché  la  lumière  de  se 
faire  complètement  dans  l'appréciation  de  la  puissance  des 
Bellovaques.  Sans  contester  le  récit  de  César,  il  doit  être 
permis  d'en  écarter  les  indications  exagérées  introduites  à 
dessein  par  des  intéressés,  et  de  ne  prendre  de  ce  récit 
que  ce  qui  est  conforme  à  la  réalité  des  faits. 

Les  faits  étant  ainsi  bien  établis  dans  leur  ordre  naturel 
et  chronologique,  étudions-les  dans  leurs  relations  avec 
Bratuspantium ^  c'est-à-dire  avec  la  question  qui  nous 
occupe. 

Les  Bellovaques  ayant  quitté  leur  territoire  pour  se  por- 
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ter  à  la  rencontre  de  César,  sur  les  bords  de  l'Aisne,  il 
était  naturel  qu'ils  missent  en  lien  sûr  leurs  vieillards, 
leurs  feninies  et  leurs  entauls;  et  il  tombe  sous  le  sens 
que  ce  devait  être  dans  la  ville  la  plus  fqrte  et  la  plus 
importante,  c'est-à-dire  dans  la  capitale,  aussi  loin  que' 
possible  des  atteintes  de  l'ennemi. 

Le  choix  d'une  autre  ville,  vers  le  Nord,  eût  été  inex- 
plicable, surtout  si  on  se  rappelle  que,  dès  le  début  de  la 
campagne,  Divitiacus  avait  reçu  l'ordre  d'envahir  le  terri- 
toire des  Bellovaques  et  qu'après  la  déroute  de  l'Aisne,  il 
menaçait  déjà  leur  frontière. 

Les  Bellovaques  figurent  au  premier  rang  des  peuples 
belges  ligués  contre  César.  Ils  sont  signalés  comme  les 
plus  vaillants,  les  plus  nombreux  et  les  plus  influents. 
Aussi  César  juge-t-il  nécessaire  de  diriger  contre  eux  sa 
première  attaque,  et  envoie-t-il,  à  cet  effet,  Divitiacus 
faire  une  diversion  sur  la  frontière. 

Lui-même,  peu  de  temps  après,  aussitôt  après  sa  vic- 
toire de  l'Aisne,  prend  les  Bellovaques  comme  objectif 
principal,  et  veut,  en  les  attaquant  au  cœur  de  leur  pays, 
frapper  un  grand  coup  capable  de  les  anéantir  et  de 
décourager  les  autres  peuples  de  la  ligue.  Cette  conduite 
était  en  quelque  sorte  tracée  d'avance. 

En  effet,  César  savait  que  le>  hommes  capables  de  porter 
les  armes  et  de  lui  résister  étaient  absents,  puisqu'il  venait 
de  les  mettre  en  déroute  sur  les  bords  de  l'Aisne.  Il  savait 
donc  qu'il  trouverait  un  pays  sans  défense,  et  qu'il  n'y 
rencontrerait  que  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants. 
Sa  marche  rapide  devait  lui  assurer,  sans  combat,  la  sou- 
mission du  pays,  et  l'effet  moral  de  cette  soumission  devait 
être  d'autant  plus  considérable  aux  yeux  des  autres  confé- 
dérés, que  Ips  Bellovaques  étaient,  et  se  sentaient  si  puis- 
sants, que,  non-seulement  ils  avaient  réclamé  le  comman- 
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doiiiont  fie  l'année,  main  que,  bien  plus,  ils  voiilaienl  Caire 
la  guerre  aux  Romains  pour  leur  [iropre  couiple. 

Nous  venons  de  dire,  et  nous  avons  montre  que.  les  liel- 
lovaques  devaient  être,  et  étaient  réellement  les  adver- 
saires les  plus  redoutables  des  Romains,  et  se  trouvaient 
naturellement  les  premiers  exposés  à  leurs  attaques. 

Si  la  conduite  de  César  était  si  logiquement  indiquée, 
on  admettra,  sans  peine,  que  celle  des  Bcllovaques  était 
tout  aussi  naturellement  tracée.  Quelle  était  leur  situa- 
tion? 

En  quittant  leur  pays  pour  aller  au  loin  combattre  les 
légions  de  César,  et  en  laissant  leurs  vieillards,  leurs 
enfants  et  leurs  trésors  abandonnés  sans  défense,  ils  ont 
dû  nécessairement  se  préoccuper  de  les  mettre  en  sécurité 
contre  toutes  les  éventualités  des  attaques  de  l'ennemi. 
Le  sentiment  de  la  conservation,  l'instinct,  si  on  veut,  a 
dû  les  porter  naturellement  à  faire  choix  d'un  lieu,  le  plus 
éloigné  possible  de  l'ennemi,  de  quelque  côté  qu'il  put 
venir,  et  le  plus  en  état  de  résister.  Si,  d'une  part,  pour 
la  distance,  on  ne  peut  concevoir  ce  lieu  ailleurs  qu'au 
centre  du  territoire,  d'autre  part,  il  est  logique  de  pen- 
ser que  la  protection  des  faildes  et  la  sécurité  de  tous 
devaient  se  trouver,  plus  qu'ailleurs,  dans  la  capitale, 
où  étaient  concentrées  toutes  les  forces  vives  du  pays. 

Par  cette  double  considération  de  sécurité  provenant  des 
distances  et  de  la  force  de  la  place,  Beauvais,  et  Beauvais 
seul,  nous  paraît  répondre  à  la  préoccupation  des  Bello- 
vaques,  partant  en  guerre  loin  de  chez  eux. 

Nous  allons  plus  loin,  et  nous  disons  qu'en  dehors  des 
raisons  naturelles  dont  nous  venons  de  parler,  le  plus 
simple  bon  sens  aurait  empêché  les  Bellovaques  de  cher- 
cher cette  sécurité  à  l'extrémité  de  leur  territoire,  et  vers 
la  frontière  nord,  moins  qu'ailleurs,  parce  que  cette  fron- 
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tièro  confinant  aux  Ambiani  était  et  devait  être  nécessai- 
rement menacée  en  même  temps  que  la  leur,  les  Ambiani 
faisant,  comme  eux,  partie  de  la  ligue,  et  leur  pays  étant 
également  privé  de  ses  défenseurs. 

Cette  considération  vient  s'ajouter  aux  premières  pour 
établir  que  le  lieu  de  refuge  des  Bellovaques  n'était  pas, 
et  ne  pouvait  pas  être  sur  leur  frontière  du  nord,  et  que 
cet  asile  n'était  et  ne  jiouvait  être  que  dans  la  capitale,  au 
cœur  même  du  pays. 

Mais  si  la  démonstration  n'était  pas  snflisamment  faite, 
César,  lui-même,  se  chargerait  de  l'achever  aussi  claire- 
ment que  possible. 

En  effet,  dès  qu'il  apprend  que  Divitiacus,  qui  l'avait 
précédé,  s'approche  de  la  frontière  des  Bellovaques:  — (>»oc/ 
Divitiacum  ntcjua  j^duos  finibus  Bdlovacorum  appropin- 
quare  cognoveraut,  —  lui-même  envahit  le  pays  avec  son 
armée,  —  cxercitumque  in  Bellovacos  duxit,  —  alors  il 
campe  sous  les  murs  de  Bratuspantium,  où  Divitiacus  vient 
le  rejoindre  après  avoir  licencié  les  Éduens.  Pour  com- 
prendre le  texte  latin,  on  est  bien  forcé  de  reconnaître  que 
Divitiacus  devait  être  à  une  certaine  dislance  de  César;  or 
ce  dernier  était  devant  Bratuspantium,  ubi  Be/lovaci  se 
suaque  contulissent.  Ce  déplacement  de  Divitiacus  indique 
donc  nécessairement  que  Bratuspantium  était  assez  éloi- 
gné de  la  frontière  nord  où  il  se  trouvait,  et  alors  la  capi- 
tale, c'est-à-dire  l'oppidum  Bratuspantium^  se  trouve 
implicitement  indiqué  à  Beauvais. 

A  ceux  qui  placent  Bratuspantium  à  Brefeuil,  c'est-à- 
dire  à  la  frontière  nord,  nous  demandons  comment  ils 
expliquent  le  texte  signalant  le  déplacement  de  Divitiacus, 
qui  se  trouvait  lui-même  à  cette  frontière.  Dans  ce  cas,  il 
n'aurait  pas  eu  à  se  déranger,  puisque  César  serait  venu  à 
lui. 
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Mais,  nous  dira-t-on  peut-être,  le  texte  ne  dclormiiio 
pas  la  frontière  menacée  par  Diviliacus;  ce  dernier  venant 
de  Reims  pouvait  menacer  la  frontière  de  l'est  aussi  bien 
que  la  frontière  du  nord,  ou  tout  autre  point  du  territoire 
des  Hellovaques.  Le  bon  sens  se  chargera  de  la  réponse. 

Les  Belges  seuls  s'étaient  ligués  contre  les  Romains. 

Les  Meldi,  les  Vadicasses^  les  Silvanectes,  les  Parisii, 
les  Carnutes  n'avaient  point  pris  part  à  la  lutte.  Il  y  avait 
d'autant  moins  de  raison  de  les  traverser  pour  envahir  le 
pays  des  Bellovaques,  que  leurs  soldats  gardaient  leurs 
foyers,  qu'ils  étaient  à  l'abri  derrière  l'Oise,  dont  ils  pou- 
vaient facilement  défendre  les  passages,  qu'une  agression 
des  Romains  pouvait  entraîner  tontes  ces  nations  dans  la 
lutte,  et  que,  d'ailleurs,  c'eût  été  allonger  inutilement  la 
route  et  n'atteindre  qu'une  partie  du  but  que  se  proposait 
César. 

Uivitiacus  ne  pouvait  donc  pas  menacer  la  frontière 
au  sud;  encore  moins  celle  de  l'ouest,  vers  les  Velio- 
casses. 

A  quoi  lui  eût-il  servi  d'inquiéter  la  frontière  de  l'est? 
Il  n'eût  fait  sur  ce  point  qu'une  diversion,  sans  portée, 
entre  les  Suessions  et  les  Bellovaques. 

En  effet,  la  démonstration  contre  les  Suessions  était  au 
moins  inutile,  parce  que  ce  pays  était  déjà  envahi  par  les 
légions  romaines,  et  que  César  le  tenait  en  quelque  sorte 
sous  sa  main  et  sous  sa  domination;  et  d'ailleurs  cette 
frontière  était  elle-même  protégée  par  l'Oise,  et  bien  éloi- 
gnée de  Bratuspantium.  qu'on  place  cette  ville  à  Beauvais 
ou  à  Breteuil, 

Nous  croyons  avoir  démontré,  avec  évidence,  que  Divi- 
tiacus  n'y  pu  menacer  que  la  frontière  du  nord. 

Dès  lors,  sa  position  entre  Samarobriva  et  la  capitale  des 
Bellovaques  se  trouve  si  naturellement  et  si  forcément 
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indiquée  vers  Breteuil,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir 
insister  davantage. 

Si  donc  Uivitiacus  menaçant  la  lYontière  nord,  et  se 
trouvant  près  de  Breteuil,  est  allé  rejoindre  César  devant 
Bratuspantium ,  c'est  évidemment  que  cette  ville  était 
éloignée  de  Breteuil  et  de  la  frontière,  et  alors  on  est  forcé- 
ment ramené  à  Beauvais. 

Faut-il  enfin  chercher,  non  pas  de  plus  graves  pré- 
somptions, mais  des  certitudes  absolues?  nous  les  trou- 
verons celte  fois  dans  les  faits  stratégiques  et  maté- 
riels. 

Nul  ne  contestera  que  les  voies  romaines  n'aient  été 
établies  avant  tout  pour  faciliter  la  circulation  des  troupes 
sur  tous  les  points  des  territoires  occupes.  Les  nécessi- 
tés stratégiques  dominant  toutes  autres  considérations, 
les  routes  ont  été  conduites  là  où  elles  étaient  utiles 
pour  assurer  la  conservation  de  la  conquête,  c'est-à-dire 
sur  les  points  les  plus  imporiants  comme  positions  mili- 
taires, sur  les  villes  fortifiées,  et  principalement  sur  les 
capitales  des  peuples  soumis.  Ce  fait  est  si  évident,  qu'il 
se  démontre  de  lui-même.  Aussi  voyons-nous  certaines 
villes  capitales  devenir  le  centre  de  rayonnement  de  nom- 
breuses routes  stratégiques.  Reims  et  Beauvais,  notam- 
ment, en  furent  dotées  ])lus  libéralement  qu'aucune 
autre  des  cités  de  la  Belgique.  Quoiqu'en  définitive  les 
routes  de  ces  deux  groupes  aient  eu  la  même  fonction, 
il  est  aisé  de  comprendre  que  César  a  voulu  atteindre 
deux  buts  différents.  Si  Reims,  pays  ami  et  allié, 
était  son  point  de  départ,  sa  véritable  base  d'opérations, 
Reauvais  était  la  capitale  d'un  peuple  aussi  puissant 
que  brave  et  inquiet,  dont  l'infiuence  était  considérable 
parmi  les  peuples  belges,  ligués  contre  les  Romains.  A  ce 
titre,  et  par  sa  situation,  c'était,  en  quelque  sorte,  la 
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clé  de  la  résistance;  c'était  en  tout  cas  un  centre  d'ac- 
tion redoutable  qu'il  importait  de  surveiller  et  de  con- 
tenir. 

Les  nombreuses  voies  romaines  qui  aboutissent  à  Beau- 
vais  dans  toutes  les  directions,  sont  pour  nous  la  preuve 
la  plus  manifeste  de  l'importance  de  cette  ville,  comme 
position  militaire  et  stratég'ique.  Nulle  autre,  chez  les 
Beliovaques,  ne  réunit  au  même  degré  ces  témoignages 
irrécusables,  qui  ont  pu  augmenter  sans  doute,  mais  qui 
ont  surtout  constaté  l'importance  de  Beauvais,  antérieu- 
rement à  la  conquête. 

Quand  les  Romains  reconnaissent  de  la  sorte  l'im- 
portance de  la  capitale  des  Beliovaques,  faisant  de  sa 
possession  une  question  essentielle,  n'est-il  pas  évident 
que  César  ne  pouvait  la  passer  sous  silence  dans  ses  Com- 
mentaires, pour  citer  une  autre  ville  qui  n'avait  et  ne 
pouvait  pas  olFrir  la  même  sécurité  aux  uns,  la  môme 
importance  aux  autres?  Aussi  ne  pouvons-nous  voir  dans 
Bratuspantium  une  autre  ville  que  la  capitale  des  Belio- 
vaques, c'est-à-dire  Beauvais. 

Les  Beliovaques  quittant  leur  pays,  et  forcés  d'aban- 
donner leurs  femmes,  leurs  vieillards  et  leurs  enfants,  ont 
dû  nécessairement  les  enfermer  dans  la  ville  qui  leur 
offrait  le  plus  de  sécurité.  Quand  chez  un  peuple  aussi 
puissant.  César  ne  cite  qu'une  seule  ville  dans  laquelle  se 
sont  retirés  les  vieillards  et  les  femmes,  et  devant  laquelle 
il  campe  avec  son  armée,  c'est  la  preuve  que  cette  ville 
est  à  la  fois  la  cité  la  plus  centrale  et  la  plus  forte  du 
pays,  et  que  c'est  le  point  sur  lequel  ses  coups  auront  le 
plus  de  retentissement,  et  les  résultats  les  plus  considé- 
rables. 

La  ville  de  Breteuil  est-elle  donc  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  Beauvais,  quant  à  la  situation  topographique, 
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aux  considérations  stratégiques  et  aux  voies  militaires? 

Nullement. 

Breleuil,  situé  sur  la  frontière  norJ,  ne  saurait  répondre 
suffisamment  aux  conditions  de  sécurité  que  devai(!nt, 
avant  tout,  rechercher  les  Bellovaques  pour  protéger  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  cher. 

Cette  ville,  située  entre  les  deux  voies  d'Amiens  à  Beau- 
vais,  et  d'Amiens  à  l'Oise,  par  Catenoy  et  Saint-Marlin- 
Longueau,  près  de  Pont-Saint-Maxence,  était  une  simple 
station  militaire,  un  castrum  hibernale,  mais  n'était  nul- 
lement un  centre  de  rayonnement  d'un  grand  nombre  de 
chemins.  Ce  fait  suffit  pour  démontrer  qu'au  temps  de 
César,  Breteuil  n'offrait  ni  la  sécurité,  ni  l'importance  que 
les  Bellovaques  devaient  rechercher  avant  tout,  et  que  ce 
n'est  point  la  ville  sur  laquelle  César  a  marché  pour 
atteindre  son  ennemi.  Dès  lors  il  faut  cheichev  Drutuspan- 
tium  ailleurs  qu'à  Breleuil,  et  nous  ne  trouvons  cette 
ville  qu'à  Beauvais. 

Les  Bellovaques,  en  s'enfermant  dans  Bratuspantium 
désignaient,  par  ce  fait  même,  à  César,  la  ville  la  plus 
forte  et  la  plus  riche  de  leur  pays,  puisque  là  se  trouvaient 
leurs  armes  et  leurs  trésors,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Ils  lui  montraient  le  point  où  il  pouvait  les  frap- 
per au  comr. 

César  comprenait  que  la  possession  de  la  principale 
ville  des  Bellovaques,  c'est-à-dire  de  Bratuspantium,  le 
rendrait  maître  du  pays.  Aussi  en  fit-il  le  centre  de  nom- 
breuses routes  qui  rayonnèrent  plus  tard  sur  tout  le  pays. 

Or,  ces  routes  nombreuses  se  retrouvent  aujourd'hui 
précisément  autour  de  l'ancienne  capitale  des  Bellovaques, 
depuis  Cœsaroina(jus,  et  aujourd'hui  Beauvais.  Force  nous 
est  donc  de  ne  voir  dans  Bratuspantium  que  la  ville  de 
Beauvais. 
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Ici  nous  devons  faire  deux  remarques  qui  ne  sont  peut- 
être  pas  sans  valeur. 

Si  Bratuspantium  était  à  Breteuil,  comment  expliquer 
qu'on  n'ait  pas  donné  à  la  ville  soumise  le  nom  du  vain- 
queur, Cxsaromagus,  et  qu'on  ait,  au  contraire,  donné  ce 
nom  à  Beauvais? 

Un  doit  se  demander  naturellement  quel  était  le  nom  de 
Beauvais,  qui  a  été  remplacé  par  celui  de  Cœsaromagus. 
Cet  ancien  nom  était  certainement  connu,  puisque  c'était 
celui  d'un  peuple  puissant,  et  les  dénominations  posté- 
rieures C xsaromagus  et  Bellovacum  témoignent  que  cette 
ville  n'avait  point  cessé  d'être  la  capitale  des  Bellovaques; 
cet  ancien  nom,  remplacé  par  celui  de  César,  n'était  et  ne 
pouvait  être  que  celui  de  Bratuspantium  cité  dans  les 
commentaires. 

Et,  d'ailleurs,  si  Bratuspantium-'^veiemX  avait  pu  être 
la  capitale  des  Bellovaques,  assiégée  et  prise  par  César, 
on  serait  en  droit  de  s'étonner  qu'elle  n'eût  pas  reçu  un 
nouveau  nom,  conformément  à  l'usage,  et  il  faudrait 
chercher  dans  l'histoire  l'époque  et  les  circonstances  oîi 
cette  ville  aurait  perdu  son  rang  et  ses  prérogatives  de 
capitale  pour  les  voir  transférés  à  Beauvais. 

'Il  serait  inutile  de  tenter  une  pareille  recherche,  et  il 
faut  voir  dans  Bratuspantium,  Cxsaromagus,  Bellovacum 
et  Beauvais,  une  seule  et  même  ville,  qui  était,  avant 
comme  après  la  conquête,  la  capitale  des  Bellovaques. 

Si  les  Bellovaques  avaient  enfermé  leurs  vieillards, 
leurs  femmes  et  leurs  trésors  à  Braiuspantium-MvQiQwW^ 
c'est-à-dire  sur  leur  frontière  et  à  la  merci  d'un  coup  de 
main,  surtout  quand  les  hommes  valides  étaient  absents, 
il  faut  avouer  qu'ils  auraient  été  bien  imprudents. 

Dans  ce  cas,  Uivitiacus  ne  se  serait  pas  contenlé  de 
menacer  la   frontière,   il  se  serait  rendu   maitre  d'une 
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ville  sans  défense,  comme  César  le  fit   un  peu  plus  tard. 

Cette  hypolhcse  est  donc  inadmissible. 

César,  entrant  par  une  marche  rapide  sur  les  terres  des 
Bellovaques,  alors  que  les  fuyards  n'avaient  pas  encore 
eu  le  temps  de  rentrer  dans  leurs  foyers,  assurait  la  sou- 
mission du  pays,  et,  en  attaquant  l'ennemi  dans  sa  plus 
forte  retraite,  il  atteignait  à  la  fois  les  vieillards,  les 
femmes,  les  enfants,  les  trésors,  les  armes,  en  un  mot, 
toutes  les  forces  du  pays.  C'était  sa  tactique  habituelle. 
Cette  retraite  ne  pouvait  donc  être  qu'au  cœur  du  pays, 
et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Divitiacus  quitte  la  fron- 
tière où  il  était  en  observation,  pour  venir  vers  César, 
campé  devant  Bratuspantium.  Donc  Divitiacus  et  César 
étaient  à  une  assez  grande  distance  l'un  de  l'autre.  Si 
Bratuspantium  avait  été  à  Breteuil,  c'est-à-dire  à  la  fron- 
tière, Divitiacus  n'aurait  pas  eu  à  se  déplacer  pour  aller 
vers  César,  plaider  en  faveur  des  Bellovaques. 

Le  texte  latin  ne  s'expliquerait  pas  dans  l'hypothèse 
qui  placerait  Bratuspantium  à  Breteuil.  11  se  comprend, 
au  contraire,  tout  naturellement  si  Bratuspantium  est  à 
Beauvais. 

11  suffit  enfin  d'observer  ce  qui  se  passe  chez  celui  qui 
se  défend,  et  chez  celui  qui  attaque.  Le  premier  choisit  la 
retraite  la  plus  forte  et  la  plus  sûre,  autant  que  possible 
à  l'abri  des  efforts  de  l'ennemi.  C'est  ordinairement  la 
capitale  qui  réunit  ces  conditions  au  premier  chef. 

Le  second,  au  contraire,  par  la  rapidité  de  sa  marche 
et  la  vigueur  de  ses  attaques,  cherche  à  frapper  son 
.  ennemi  au  co:ur,  et  c'est  dans  sa  capitale  qu'on  lui  porte 
les  coups  les  plus  redoutables,  parce  que  là  sont  concen- 
trées les  forces  vives  du  pays. 

Ainsi  devait-il  en  être  alors,  comme  de  nos  jours,  où  un 
peuple  subit  généralement  le  sort  de  sa  capitale. 
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Pour  nous,  le  texte  des  Coniinontaircs  ù  la  main,  nous 
trouvons  dans  Bratuspantium  la  capitale  des  Oellovaqucs, 
c'est-à-dire  Beauvais,  au  cœur  du  pays,  et  non  Bretcuil, 
situ6  sur  la  frontière. 

La  remise  de  six  cents  otages  et  des  armes  de  la  cité 
assuraient,  il  est  vrai,  la  pacification  du  territoire. 

Mais  César,  pouvant  effacer  jusqu'au  nom  d'un  peuple, 
fit  ])reuve  de  modération  et  se  borna  à  changer  le  nom  de 
la  ville  soumise. 

En  agissant  de  la  sorte,  il  n'obéissait  point  à  un  vain 
sentiment  d'amour-propre,  ses  vues  étaient  plus  élevées. 
Il  laissait  après  lui  un  témoignage  permanent  de  sa  clé- 
mence et  de  sa  force,  afin  d'inspirer  aux  autres  peuples  le 
respect  et  la  crainte  des  armes  romaines,  en  leur  montrant 
ce  qu'il  pouvait  en  coûter,  même  aux  plus  forts,  de 
prendre  les  armes  contre  lui.  Plus  l'exemple  était  haut, 
plus  il  devait  lui  être  profitable. 

Il  tombe,  dès  lors,  sous  le  sens  commun,  que  ce  chan- 
gement de  nom  n'a  pu  être,  et  n'a  été  réellement  imposé 
qu'à  la  ville  vaincue,  en  qui  se  personnifiait  la  défaite  du 
peuple  entier,  et  Bratuspantium  est  devenu  Cxsaro- 
magus. 

Personne  n'admettra,  d'ailleurs,  que  César  ait  eu  la 
pensée  de  conserver  le  nom  de  Bratuspantium  à  la  ville 
qui  représentait  la  puissance  de  ses  ennemis  vaincus,  et 
qu'il  ait  pu  aller  chercher  au  loin  une  ville  inconnue  et 
sans  importance,  pour  lui  donner  son  nom  :  ce  serait 
une  puérilité. 

Or  nous  savons  que  le  nom  de  Cœsaromagus  n'a  été 
connu  que  depuis  César;  que  plus  tard  il  a  éié  remplacé 
par  celui  de  Bellooacum,  et  que  ces  deux  noms  se  sont 
appliqués,  successivement,  à  la  ville  de  Beauvais. 

Nous  pouvons  donc  rigoureusement  conclure  que  Bra- 
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tuspantium  et  Beauvais  n'ont  tait  et  ne  font  ({u'une  seule 
même  ville. 

Ces  changements  de  noms  sont  fréquents  dans  l'histoire 
et  sont  dus  à  des  causes  différentes  variant  à  l'infini, 
mais  se  rapportant  cependant  le  plus  généralement  à  des 
faits  historiques  ou  locaux  qu'il  serait  hors  de  propos 
d'étudier  ici. 

Essayons  maintenant  de  rechercher  les  raisons  qui  ont 
pu  porter  quelques  auteurs  à  placer  la  ville  de  Bratuspan- 
tium  à  Breteuil-Vendeuil-Caply.  On  invoque  : 

L'existence  sur  ce  point  d'un  lieu  dit,  portant  le  nom 
de  Bratuspance  ; 

Des  restes  de  constructions  et  des  monnaies,  hijoux, 
vases,  etc.,  en  nombre  infini,  qui  enrichissent  aujourd'hui 
de  nombreuses  collections. 

Nous  dirons  peu  de  choses  touchant  les  noms  de  Bra- 
tuspantium  et  de  Bratuspance. 

Graves  conteste  môme  l'existence  du  lieu  dit  Bratus- 
pance, et  son  opinion,  faisant  autorité  en  celte  matière, 
fait  tomber  l'argument  qui  s'appuie  sur  une  analogie  de 
noms. 

L'élymologie  est  certainement  la  même,  et,  selon  toute 
vraisemblance,  il  ne  faut  pas  chercher  dans  Bratuspantium 
autre  chose  qu'un  nom  formé  de  deux  mots  celtiques 
donnant  l'idée  de  faits  analogues  existant  dans  diverses 
localités. 

Ces  noms  portant  en  eux-mêmes  leur  signification, 
existent  dans  toutes  les  langues  et  ont  dû  exister  chez  les 
Celtes  et  les  Gaulois  comme  ils  existaient  chez  les  Romains. 
On  pourrait  voir  une  semblable  analogie  entre  Bibrax  et 
Bibracte. 

L'avancement  des  études  archéologiques  nous  fera  sans 
doute  encore  connaître  d'autres  localités  du  nom  de  Bra- 
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liispandiim,  et,  alors,  la  (luestiou  ([ui  nous  occupe  sera 
singulièrement  simplifiée.  Je  laisse  à  d'autres  à  faire  ces 
études   philologiques. 

Mais  nous  étudierons  la  vraisemblance  de  la  seconde 
hypothèse  qui  s'appuie  sur  des  découvertes  d'antiquités, 
et  nous  verrons  sil  est  possible  d'attribuer  à  ces  décou- 
vertes réelles  la  signilication  qu'on  leur  a  donnée  jus- 
qu'ici. 

César,  après  avoir  reçu  les  otages,  et  s'être  fait  livrer 
toutes  les  armes  des  Bellovaques,  marche  contre  les 
Ambiani,  qui,  à  sou  approche,  se  rendent  à  merci  (1). 

Ce  passage,  concis  et  énergique,  nous  montre  que  les 
Ambiani,  instruits  du  sort  que  les  Suessions  et  les  Bello- 
vaques venaient  de  subir,  n'ont  pas  jugé  à  propos  d'at- 
tendre l'arrivée  du  vainqueur,  dans  Samarobriva,  leur 
capitale,  et  qu'ils  sont  venus  au-devant  de  lui  au  moment 
où  César  allait  envahir  leur  territoire. 

C'est  à  leur  frontière  du  midi  qu'en  apportant  leurs 
otages  et  leur  rançon,  ils  ont  donné  à  César  des  gages  de 
soumission  qui  ont  permis  à  ce  dernier  de  marcher  en 
sécurité  contre  les  Nerviens. 

L'abondance  et  la  variété  des  découvertes  faites  à  Ven- 
deuil  -  Caply ,  semblent  désigner  cette  localité  comme 
ayant  été  l'emplacement  où  s'est  faite  la  soumission  des 
Ambiani. 

Cet  événement  n'a  été  qu'un  fait  isolé  et  ne  suffirait 
peut-être  pas  à  expliquer  l'importance  des  constructions 
trouvées  dans  cette  localité. 

Mais,  si  nous  nous  rappelons  que  César,  pendant  ses 
campagnes  des   Gaules,  a,   plusieurs  fois,   envoyé  ses 

(1)  Qui  se  suaque  omnia,  sine  morâ  dedideriint.  Comm. 
Liv.  III. 
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légions  on  (jii;irlior>  d'Iiivei'  t\;\u>  la  Belgique,  nous 
reconnaîtrons  (jue  Vendcuil-Caply,sur  la  limite  des  Hello- 
vaques  et  des  Aiuhiani,  était  précisément  un  de  ces  quar- 
tiers d'hiver,  castrum  stativum  hiemale,  où  séjourna  Cras- 
sus,  et  nous  aurons  une  explication  toute  naturelle  du 
problème. 

Constructions,  armes,  bijoux,  médailles,  poteries,  etc., 
en  un  mot,  toutes  les  découvertes  faites  jusqu'à  ce  jour, 
nous  montreront  Vendeuil-Caply  comme  une  station 
purement  romaine. 

D'autre  parties  restes  de  l'époque  romaine  sont  si  nom- 
breux et  si  variés,  à  Beauvais,  qu'on  est  forcé  de  reconnaître 
dans  cette  ville  l'emplacement  d'une  ancienne  station 
romaine  très-considérable. 

Tout  d'abord  les  anciens  murs  de  la  cité  formant  un 
parallélogramme  irrégulier,  s'étendant  au  sud -ouest  sur 
250  mètres  de  longueur;  au  sud-est  sur  300  mètres;  au 
nord-est  sur  260  mètres  et  au  nord-ouest  sur  400  mètres 
et  enfermant  une  superficie  de  10  hectares  40  arcs,  déter- 
minant l'emplacement  du  castellum. 

Le  castellum  peut  donc,  sans  eilbrts,  être  considéré  comme 
['oppidum  Bratuspantium  des  Commentaires,  et  cette  iden- 
tification est  confirmée  par  les  nombreuses  découvertes 
faites  à  l'intérieur  et  hors  de  la  cité,  et  surtout  par  les 
voies  stratégiques  qui  rayonnent  dans  toutes,  les  direc- 
tions. 

Si  on  passe  en  revue  les  inscriptions,  les  débris  de 
colonnes,  les  bas-reliefs,  les  sépultures,  de  nombreuses 
médailles  d'Auguste,  Néron,  Vespasien,  Trajan,  Hadrien, 
Antonin-le-1'ie'ux,  Commode,  Posthume,  Dioclétien,  Lici- 
nius,  Lucille,  Marc-Aurèle,  Crispine,  Fausline  jeune, 
Macrinius,  Balbinus,  Tétricus,  etc.,  les  vases  en  terre  et 
en  bronze,  les  armes,  les  bijoux,  les  mosaïques,  les  restes 
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(run  liypocauslc,  d'un  temple  consacré  à  Bacclius  et 
d'autres  monuments,  tout  atteste  que  l'ancien  emplace- 
ment de  la  ville  de  l^eauvais  avait  une  im|)(irtaii((:  consi- 
dérable, et  que  rien  n'em[)ècl]e  d'y  reconnaître  Vuppidimi 
Bratuspantium  de  César. 

Les  découvertes  faites  à  Vcndeuil-Caply  ont  une  autre 
origine,  et  s'expliquent  parfaitement  d'une  autre  manière, 
sans  (ju'il  soit  besoin  de  faire  intervenir  V oppidum  Bra- 
tuspantium des  Gomnienlaires. 

La  rapidité  du  récit  témoigne  encore  que  César  n'a  fait 
que  toucher  les  Ambiani  pour  se  diriger,  sans  relard, 
contre  les  Nerviens;  et  la  situation  de  Vendeuil-Caply  se 
l)réte  mieux  qu'aucune  autre  à  l'explication  de  cette 
marche  précipitée.  Cette  situation  rend  surtout  invrai- 
semblable la  marche  par  Samarobriva,  qui  aurait  allongé, 
sans  nécessité,  un  parcours  que  César  tenait  au  contraire 
à  abréger  le  plus  possible. 

Depuis  la  construction  des  routes,  le  castrum  hiemale 
de  Vendeuil-Caply  était  devenu  une  station  militaire, 
une  mutatio  pour  les  légions  circulant  sur  les  voies 
romaines  : 

D'Amiens  à  l'Oise,  par  Saint-Just  et  Catenoy; 

De  Beauvais  à  Pailiart. 

Eu  outre,  cette  station  se  trouvait  à  proximité  de  la 
grande  voie  d'Amiens  à  Beauvais,  par  Cormeille;  et  sa 
situation,  aux  confins  des  Bellovaques  et  des  Ambiani,  lui 
donnait  une  importance  exceptionnelle. 

Tous  ces  faits  justifient  pleinement,  ce  me  semble, 
qu'il  ne  faut  voir  à  Vendeuil-Caply  qu'une  station  pure- 
ment romaine,  et  qu'on  fait  violence  aux  faits  et  aux 
avènements  en  cherchant  à  donner  à  cette  localité  une  ori- 
gine gauloise  par  son  identification  avec  Bratuspantium. 

La  commission  de  la  carte  des  Gaules  a  fait  acte  de  trop 
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grande  modestie,  en  évitant  de  se  prononcer  sur  l'empla- 
cement de  Bratuspantium,  et  en  acceptant,  sans  discus- 
sion, la  dissertation  de  M.  l'abbé  Dévie,  qui  identifie  cet 
oppidum  avec  Vendeuil-Gaply,  La  commission,  mieux 
que  tout  autre,  aurait  pu  faire  la  lumière  complète  sur 
cette  question. 

Elle  ne  l'a  pas  tenté. 

Je  l'essaie.  Puissé-je  avoir  réussi! 

l'uissé-je  avoir  démontré  péremptoirement  : 

1°  Que  depuis  dix-neuf  siècles  on  a  accordé,  à  tort,  un 
crédit  sans  contrôle  au  récit  des  Kémois,  par  cela  seul  que 
ce  récit  est  relaté  dans  les  Commentaires; 

2°  Que  les  Rémois  avaient  un  intérêt  majeur  à  exagé- 
rer la  puissance^de  voisins  (les  Bellovaques  et  les  Nerviens) 
dont  ils  pouvaient  avoir  à  craindre  les  entreprises,  afin  de 
faire  anéantir  par  César  et  sans  danger  pour,  eux-mêmes, 
la  puissance  de  ces  voisins  redoutés; 

3°  Que  César,  vainqueur,  n'avait  aucun  intérêt  à  recti- 
fier la  déclaration  des  Rémois; 

4°  Que  les  Bellovaques  n'ont  jamais  été  en  état  de  lever 
cent  mille  hommes  capables  de  porter  les  armes; 

5»  Que  Bratuspantium,  leur  oppidum,  doit  être  iden- 
tifié avec  Cœsaromagus,  Eellovacum  et  Beauvais; 

6°  Que  cette  identification  est  prouvée  par  la  situation 
topographique  de  Beauvais,  au  centre  du  pays  ;  par  les 
restes  des  anciens  murs,  aussi  bien  que  par  les  décou- 
vertes nombreuses  qui  ont  été  faites  dans  la  ville,  de  mon- 
naies, armes,  bijoux,  poteries,  etc.,  attestant  l'importance 
de  cette  station  à  l'époque  rouîaine; 

7"  Que  cette  identification  résulte  surtout  de  la  cum- 
vergence  d'un  grand  nombre  de  voies,  rayonnant  dans 
toutes  les  directions,  et  attestant  que  cette  station  était 
alors,  comme  elle  est  restée  depuis,  un  point  stratégique 
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de  première  importance,  qui  assurait  la  soumission  d'un 
peuple  toujours  prêt  à  prendre  les  armes. 

8°  Que  Voppidum  /Jratuspantium  des  Commentaires  ne 
saurait  être  identifié  avec  V^endeuil-Caply,  sous  le  pré- 
texte qu'on  aurait  signalé  dans  cette  localité  un  lieu  dit 
Bratuspance,  dont  l'existence  réelle  est  même  contestée 
par  Graves,  c'est-à-dire  par  le  savant  le  plus  compé- 
tent sur  cette  question; 

D"  Que  cette  identification  serait  combattue  par  la 
situation  topographique  et  à  la  rroiitière  de  Vendeuil- 
Caply; 

10"  Enfin  qu'elle  ne  saurait  résulter  davantage  des  nom- 
breuses découvertes  romaines  faites  dans  cette  dernière 
localité,  parce  qu'il  y  avait  là  un  castrum  stativum  hiber- 
nale ex^Viquani  naturellement  la  présence  des  objets  décou- 
verts, sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire,  contre  toute 
raison  et  toute  évidence,  Voppidum  Bratuspantium  men- 
tionné par  César. 

Cette  étude  contenant  quelques  appréciations  nouvelles 
sur  un  récit  et  des  faits  admis  sans  conteste  depuis  dix- 
aeuf  siècles,  sera  peut-être  considérée  comme  sacrilège 
par  ceux  qui  n'admettent  pas  qu'on  puisse  loucher  à 
l'arche  sainte,  ni  même  la  regarder  en  face  ;  mais  peut- 
être  aussi  aura-l-elle  la  bonne  fortune  d'obtenir  l'appro- 
bation de  ceux  qui  pensent  que  la  discussion  peut  aborder 
tous  les  sujets,  et  que  nul  argument  ne  doit  être  écarté 
sans  examen. 

Mes  conclusions  sont-elles  suffisamment  justifiées? 

11  ne  m'appartient  pas  d'en  juger. 


La  lecture   du    précédent   mémoire  donne  lieu   à   un 
échange  d'observations  entre  son  auteur  et  MM.  Ledain 
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et  Palustre;  puis  la  parole  est  donnée  à  M.  l'abbé  Caudel, 
sur  la  16'  question  : 

Rechercher  le  lieu  de  la  bataille  de  César 
contre  les  Nerviens. 


Bataille  de  César  contre  les  Nerviens 
au  passage  de  la  Sambre. 

1°   EXPOSÉ   DU    SUJET. 

Le  sujet  que  nous  abordons  dans  cette  étude  est  un  des 
moins  connus  en  ce  qui  concerne  les  gestes  de  Jules  César 
dans  le  nord  de  la  Gaule.  Les  étincelanls  et  immortels  cha- 
pitres du  deuxième  livre  ne  touchent  qu'à  l'action  pro- 
prement dite  et  nous  laissent  sur  les  faits  qui  l'ont  précé- 
dée dans  une  assez  grande  incertitude.  Nous  savons 
seulement  que  César ,  après  avoir  marché  contre  les 
Ambiens,  venait  de  recevoir  leur  soumission,  qui  ne  se 
fit  pas  attendre,  et  qu'il  s'occupa  immédiatement  de  trou- 
ver les  Nerviens  pour  les  attaquer.  Après  tant  de  reddi- 
tions, il  semblait  chercher  des  adversaires  dignes  de  se 
mesurer  avec  Sa  Grandeur,  il  les  trouva.  Sa  rencontre 
avec  eux  sur  les  bords  de  la  Sambre  présente  certaine- 
ment un  des  épisodes  les  plus  émouvants  et  les  plus  dra- 
matiques de  toute  sa  campagne  dans  le  nord  de  la  Gaule; 
il  s'est  plu  à  le  raconter  longuement.  Tout  d'abord,  il 
nous  donne  une  grande  idée  de  ses  adversaires;  ils  ne 
permettent  aucun  accès  chez  eux  au  commerce  étranger  ; 
ils  rejettent  l'usage  du  vin  et  des  autres  superfluités 
propres  à  énerver  les  àmcs  cl  à  affaiblir  les  courages; 
sauvages  et  intrépides,  ils  reprochent  aux  autres  Gaulois 
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de   s'être   donnés   aux   Romains    et    d'avoir    abjuré   les 
antiques   vertus  de   leurs  pères;  ils  n'enverront  aucun 
député,  et  n'accepteront  aucune  condition.  Yoiià  donc  les 
adversaires;  ils  sont  venus  du  Hainaut,  du  Hrabaut,  de  la 
Flandre  se  réunir  aux  Atrébates  et  aux  Véromanduens 
(ceux  d'Arras  et  de  Saint-Quentin);  ils  ont  peu  de  cavalerie, 
ils  en  négligent  l'usage,  mais  en  compensation  leur  infan- 
terie est  de  premier  ordre  et  fait  toute  leur  force;  ils  sont 
là  soixante  mille  hommes  armés;  le  reste  de  la  nation, 
vieillards,  femmes  et  enfants  sont  restés  en  arrière,  abrités 
et  cachés  dans  les  marais  avec  le  gros  des  bagages.  Les 
Nerviens   occupent,  sur   la  rive  droite  de   la   Sambre, 
les  collines  environnantes;  couvertes  de  bois,  ces  collines 
dérobent  leur  présence   et   leur  action   à  l'ennemi,  ils 
n'en   laisseront  apercevoir  que   ce   qu'ils  voudront;  ils 
sont  à  deux  cents  pas  de  la  rivière  qui  mesure,  en  cet 
endroit,  une  profondeur  de    trois  pieds.   Leur  front  de 
bataille  paraît  s'être   développé   sur  un  espace  de  deux 
kilomètres;  des  espions  sont  venus  les  prévenir  de  l'arri- 
vée des  Romains  et  de  l'ordre  de  leur  marche;  ceux-ci 
viennent  du  pays  des  Ambiens.  Chaque   légion  devant 
arriver  séparée  des  autres  par  ses  bagages,  les  Belges  vont 
s'efforcer  de  les  battre  ainsi  l'une  après  l'autre  à  la  laveur 
de  cet  isolement. 

2°    LES   ITINÉRAIRES. 

Ici  se  présente  naturellement  la  question  des  itinéraires. 
Une  certaine  opinion  peut-être  un  peu  exclusive,  fait  par- 
tir César  de  Vermand,  ou  d'Augusta  Veromanduorum, 
ce  qui  revient,  ou  à  peu  près,  au  même,  et  le  fait  arriver 
sur  le  plateau  de  Catillon-sur-Sambre,  en  s'appuyant  sur 
l'Oise,  dont  il  surveille  et  commande  tous  les  abords 
comme  le  rempart,  qui,  naturellement,  doit  à  la  ibis  pro- 
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léger  et  couvrir  sa  marche.  Uue  autre  opinion  le  tait  arri- 
ver directement  de  Montdidier,  qui  pourrait  bien  être 
Bratuspantium,  par  l^éronne,  forteresse  gauloise  qu'il 
laisse  à  gauche,  Catelet,  le  Gatelet,  Maretz,  Saint-Souplet, 
Mazinghem;  c'est  en  effet  le  trajet  le  plus  court  et  celui 
qui  explique  le  mieux  cette  marche  rapide  de  trois  jours  à 
travers  les  frontières  des  Nervieus  et  dans  le  pays  de 
Somme  qu'il  quitte  pour  courir  à  d'autres  ennemis. 

Enfin,  une  troisième  opinion  le  fait  remonter  encore 
[)lus  au  nord,  en  plein  pays  nervien,  et  aller  présenter  la 
bataille  à  Hautmont.  Cette  opinion  est  sans  doute  la  moins 
probable  et  la  moins  autorisée;  il  n'est  pas  possible  que 
César  ait  pu  faire  en  trois  jours  cette  longue  route,  et  on 
n'explique  pas  qu'il  ait  été  tout  d'abord  se  jeter  au  milieu 
de  ses  ennemis,  car  cet  itinéraire  le  fait  marcher  en  plein 
pays  belge.  Nous  savons  bien  qu'on  peut  faire  la  même 
objection  à  la  première  opinion  qui  fait  traverser  à  César 
une  partie  du  pays  des  Véromauduens,  ses  ennemis  égale- 
ment; mais  cette  marche  a  au  moins  l'avantage  d'être 
couverte  à  gauche  par  \m  pays  allié,  et  de  s'appuyer  à 
droite  sur  l'Oise,  dont  il  est  facile  d'assurer  le  cours, 
d'autant  plus  que  ce  qu'on  peut  appeler  l'armée  active  des 
Véromanduens  est  allé  se  joindre  aux  confédérés  de 
l'autre  côté  de  la  Sambre. 

Appelé  à  discuter  sur  les  lieux  les  deux  derniers  tracés, 
nous  avouons,  Messieurs,  qu'il  est  difficile  de  se  prononcer; 
c'est  donc  avec  une  grande  sincérité  que  nous  allons  discu- 
ter celui  qui  nous  a  paru  le  plus  admissible,  sans  aucun 
parti  pris  d'ailleurs  contre  l'autre;  nous  serions  très-heu- 
reux qu'une  discussion  s'élevât  sur  ce  point,  et  que  la 
Société  des  Antiquaires  do  Picardie  relevât  le  gant  que 
nous  lui  jetons,  non  pas  pour  la  pivDvoquer  à  un  duel 
d'honneur,  ni    même  d'amour-propre,  mais  aux  luttes 
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pacifiques  et  fratcriielics  d'où  naissent  toujours  la  lunii6re 
dans  les  choses,  et  l'estime  dans  les  iiersonnes. 

On  ne  sera  donc  pas  étonné  qu'appartenant  à  l'Oise, 
nous  nous  arrêtions  de  préférence  aux  lieux  qui  nous 
sont  plus  connus,  plus  familiers,  et  d'une  exploration 
plus  facile. 

Nous  pensons  donc  que  César,  quittant  le  pays  de  Péronne 
ou  de  Montdidier,  où  il  vient  de  recevoir  la  reddition  des 
Ambiens,  se  dirige  droit  sur  Vermand  ou  AugustaVeroman- 
duorum,  pour  s'appuyer  là  sur  un  point  solide,  et  faire  de 
cet  oppide,  à  la  fois,  un  point  d'observation,  un  lieu  de  ravi- 
taillement et  d'équipement,  et  même  de  refuge  en  cas  de 
défaite,  à  l'abri  de  toute  entreprise  hostile.  Ses  trois  jours 
de  marche  à  travers  le  pays  nervien  commenceraient  à  son 
départ  de  Vermand,  et  sa  marche  s'appuyant  sur  la  rive 
droite  de  l'Oise,  de  manière  à  terrer  le  plus  près  possible 
le  pays  ennemi,  expliquerait  facilement  cette  expression. 
«  Per  eorum  fines  ».  De  Péronne  à  Vermand  il  aurait 
suivi  la  route  actuelle  de  Péronne  à  Saint-Quentin,  passant 
à  Estrées- en -Chaussée.  Mais  dira-t-on,  pourquoi  ce 
détour?  nous  répondrons,  c'est  une  affaire  de  quelques 
lieues,  mais  qui  donne  à  César  l'immense  avantage  de 
s'appuyer  sur  une  grande  rivière  et  d'en  profiter  pour  ses 
convois,  selon  la  tactique  romaine,  avantage  que  l'autre 
parcours  ne  lui  procurait  pas.  Pour  peu  qu'il  se  rende 
maître  des  hauteurs  qui  dominent  la  rivière,  et  qu'il 
mette  sa  première  ligne  d'avant-garde  à  l'abri  d'une  sur- 
prise des  Nerviens,  surprise  qui  sera  de  plus  en  plus  pos- 
sible à  mesure  qu'il  s'avancera  vers  la  Sanibre,  il  peut 
marcher  en  sûreté.  Cet  itinéraire  avait  l'avantage  d'être 
court  et  sur  à  la  fois.  Pour  qui  connaît  le  pays  il  est  facile 
de  comprendre  qu'eu  s'attachant  à  TOise,  sa  marche  sur  les 
hauteurs  de  la  rive  droite  était  parfaitement  couverte,  et 
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qu'il  avait  encore  la  ressource  du  delta  que  forme  celle 
rivière  jusqu'à  Guise  pour  y  opérer  le  passage  de  ses  éclai- 
reurs,  de  ses  bestiaux,  et  même  de  quelques  troupes  par 
les  gués  deMacquigny  et  de  Vadeiicourt.  Voici  donc  l'iti- 
néraire que  nous  proposons  :  De  Vermand  ou  d'Augusta 
Veromanduorum  à  Marcy. 

César  avait  lai  t  deVerraand  un  camp  stationnaire  ;  costrum 
s/a^^'uum.  Au-dessous  de  l'oppide,  le  camp  avait  prii  les  vastes 
proportions  d'un  établissement  destiné  à  réunir  aux  disposi- 
tions militaires  t«)utes  celles  qui  sont  nécessaires  à  un  séjour 
prolongé  et  surtout  à  la  concentration  de  toutes  les  forces 
actives  qui  pourraient  être  mises  en  œuvre  par  le  général. 

Vermand  était  donc  un  établissement  de  premier  ordre, 
une  véritable  ville  plutôt  qu'un  camp.  Les  monuments 
trouvés  en  ce  lieu  attestent  d'ailleurs  Tépoque  et  l'intérêt 
de  sa  création.  Le  camp  permanent  de  Vermand,  ana- 
logue par  son  assiette  et  par  son  étendue  à  celui  de  Namp- 
cel,  près  Noyon,  Nemctocenna,  suivant  l'opinion  d'un 
savant  des  plus  sagaces,  l'abbé  Lebeuf,  était  alors  entouré 
de  peuples  soumis  tels  que  les  Suessions,  les  Bellovaques 
elles  Ambiens;  César  était  donc  là  chez  lui,  bien  que 
l'ennemi  ne  fût  pas  loin. 

L'enceinte  de  Vermand  comprenait  dans  sa  vaste  éten- 
due :  Villa  Schalarum,  Villecholles  ;  Villévéque ,  villa 
Vehiculorum  elMarteville,  ^War//s  villa. 

On  nous  pardonnera  celte  petite  digression  d'arrêt  sur 
Vermand  :  nous  avons  voulu  attacher  l'œil  du  lecteur  sur 
ce  point,  car  il  est  comme  le  centre  de  toutes  les  opéra- 
tions militaires  qui  von!  nous  occuper. 

Nous  supposons  donc  que  César,  parti  de  Vermand, 
passe  par  Marcy.  (jui  est  sa  première  étape  dans  le  chemin 
([ue  nous  allons  parcourir.  C'est  là  seulement,  en  effet, 
qu'on  trouve  les  premières  traces  de  son  passage.  A  Warcy 
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il  a  existé,  au  temps  de  César,  une  chaussée  dont  il  est 
probable  qu'après  de  nouvelles  études  on  retrouvera  les 
traces,  mais  dont  on  ne  possède  aujourd'hui  rien  de  plus 
(ju'uii  faible  tronçon.  Nous  trouvons  dans  l'historien  Dom 
(irenier,  p.  492,  édition  in-4°,  publiée  par  la  Société  des 
Antiquaires  de  Picardie  :  «  M.  l'abbé  Feitavy  pense  que 
l'on  peut  ajouter  à  la  chaussée  de  Saint-Quentin  à  Thé- 
rouanne,  une  seconde  branche  dont  l'abbé  Bélay  n'a 
point  parlé  et  qui  conduisait  à  Guise.  Partant  de  Saint- 
Quentin,  elle  traversait  le  territoire  d'Harly,  en  passant 
près  d'une  croix  qui  est  nommée  dans  un  titre  de  l'an  1222 
en  faveur  de  la  trésorerie  de  la  collégiale  de  Saint-Quen- 
tin :  la  Croix  lieau-Caucliie. 

«  A  la  sortie  de  Marcy,  il  y  en  a  un  très-grand  et  très-beau 
morceau,  large,  bombé  et  gravelé  comme  les  anciennes 
voies;  mais  elle  n'est  pas  continue  ainsi  jusqu'à  Guise.  » 

Celte  dernière  assertion  n'est  pas  exacte,  car  on  a  trouvé 
des  traces  de  cette  voie  se  dirigeant  vers  Guise,  à  Macqui- 
gny,  où  elle  franchissait  l'Oise  à  gué  pour  passer  sur  la 
rive  gauche.  Ce  fragment  de  voie  de  Macquigny  à  Guise 
passait  à  la  ferme  de  Couvron  et  à  celle  de  la  Motte.  César 
a  dû  s'en  servir  pour  elîectuer  le  passage  de  ses  troupes 
qu'il  destinait  ou  à  occuper  les  différents  points  d'obser- 
vation de  ce  côté  de  l'Oise,  comme  Croix  et  les  hauteurs 
dominant  le  gué  de  Vadencourt,  ou  pour  aller  par  Verly 
et  Ribeauville  surveiller  la  partie  du  pays  de  Sambre  où 
il  ne  devait  pas  conduire  le  gros  de  ses  légions. 

Cette  route  de  César  côtoyant  l'Oise  s'étendrait  donc 
de  Marcy  à  liernot,  de  Bernot  à  Hauteville  et  de  Hau- 
teville  au  gué  de  Macquigny,  ou  par  Noyai,  Long- 
champ  et  Vadencourt,  en  suivant  la  rive  droite  de  la 
rivière. 

Voilà  donc  deux   directions   indiquées   et   probables  : 
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l'une  côtoyant  l'Oise,  rive  droite,  dcMarcy  à  Vadencourt,  et 
l'autre,  suivant  les  hauteurs  delà  rive  gauche  de  Marcy  à 
Guise  par  le  gué  de  Macquigny. 

Il  en  est  une  troisième  que  César  a  pu  suivre  pour 
envelopper  complètement  tous  les  abords  de  l'Oise,  et 
servir  aussi  largement  que  possible  ses  approvisionne- 
ments; c'est  la  route  qui  s'étendrait  de  Augmta  Veroman- 
duorum  à  Bernoville,  Aisonville  et  le  pays  d'Étaves,  Sta- 
bula;  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  chemin  d'en  haut, 
rive  droite;  celui  qui  le  rapproche  le  plus  directement  du 
point  d'attaque. 

Ce  fut  à  Étaves,  aujourd'hui  l'une  des  communes  du 
canton  de  Bohain  que  César  plaça  l'hébergement  qui 
portait  encore  au  xir  siècle  le  nom  deStabula,  les  E tables, 
d'après  un  acte  de  donation  faite  à  l'abbaye  voisine  d'Hom- 
blières  par  un  seigneur  nommé  Robert  d'Étaves  et  qui  se 
désignait  par  Hoberfus  de  Stabulis.  Étaves  se  trouve  flan- 
qué de  deux  hameaux,  Bosquiaux  et  Epinoy,  Boscum  et 
Epinetum.  C'est  assez  dire  que  ces  parages  couverts  de 
forêts  à  une  grande  distance  étaient  également  favorables 
à  la  pâture  des  bestiaux  ou  à  la  protection  des  animaux 
malades  ou  en  gésine. 

César  ne  dut  pas  négliger  cet  avantage  ;  il  n'existe  main- 
tenant sur  l'emplacement  d'Étaves  aucune  construction  ro- 
maine, mais  en  remuant  le  sol  on  y  a  souvent  trouvé  des  me- 
nues pièces  de  monnaie  romaine  de  l'époque  de  la  conquête. 

Pareilles  trouvailles  ont  été  faites  au-dessus  du  terri- 
toire d'Étaves  à  Bouguincamp,  camp  à  bestiaux.  Boum 
Campus.  A  l'est  de  ce  hameau,  situé  à  douze  cents  mètres 
dans  la  direction  d'Étaves,  on  a  rencontré  une  fosse  ayant 
vingt-cinq  mètres  de  diamètre,  nommé  le  Rond-de-Bou- 
guincamp.  Au  sud  e?t  une  enceinte  d'assez  grande  dimen- 
sion s'étendaut  vers  Étaves. 
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Celte  enceinte  est  fermée  par  un  niurgicr  l'ait  de  moel- 
lon", (le  craie,  dont  une  grande  partie  subsiste  encore 
aujourd'hui,  le  reste  est  dégradé.  Ce  murgier  dominait 
l'enclos  en  plusieurs  points;  cha(|ue  matin  les  bouviers 
ouvraient  la  porte  de  l'enceinte,  et  les  animaux  pressés 
par  l'appétit  s'élançaient  vers  la  (brét,  i|ui  s'étendait 
devant  eux.  La  portion  destinée  au  pâturage  était  entou- 
rée de  haies  ou  de  perches  placées  horizontalement;  ce 
mode  de  fermeture  est  encore  presque  le  seul  usité  dans 
le  pays. 

C'est  probablement  par  Bernoville,  Aisonville,  Étaves 
que  César  arriva  sur  le  lieu  des  opérations  définitives. 
Pour  envelopper  la  rive  gauche  de  la  Samhrc  un  peu  plus 
haut,  il  dut  s'assurer  le  parcours  de  Grougis  à  Menncvret, 
de  Mennevret  à  Ribeauville,  et  de  ce  dernier  point  à 
Mazinghien.  Cet  enveloppement  s'étendrait  donc  pour 
être  complet  et  donner  une  juste  idée  du  front  de  bataille 
du  côté  des  Romains;  deCatillon  sur  Sambre  à  Mazinghien, 
ilsontdiî  tenir  toutes  ces  hauteurs  dont  la  plus  dominante 
est  Catillon.  C'est  là  que  César  établit  son  camp,  comme 
l'atteste  encore  la  forme  étrange  qu'a  conservé  le  village 
actuel;  il  semblerait  que  le  camp  romain  s'est  converti 
tout  doucement  à  des  nouveaux  usages,  en  passant  à  de 
nouveaux  maîtres,  mais  qu'il  a  conservé  sa  conformation 
romaine;  il  figure  exactement  un  camp  :  grande  rue 
transversale,  dans  le  sens  parallèle  à  la  rivière  à  laquelle 
aboutissent  de  chaq-ue  côté,  par  lignes  droites,  dix  et 
même  douze  petites  rues,  qui  représentent  les  différents 
quartiers  formés  par  les  cohortes  en  campement. 

Depuis  notre  visite,  nous  avons  appris  qu'un  lieu  voi- 
sin du  champ  de  bataille,  Bazuel  (Basilica),  avait  été  à 
l'époque  romaine  le  siège  d'un  établissement  romain 
avec  murs,  escaliers  souterrains;  nous  y  reconnaissons  le 
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séjour  du  chef  militaire,  qui  séjourna  sur  l'euiplaceraent 
même  des  opérations.  Cet  établissement  était  destiné  à 
prémunir  l'armée  romaine  contre  un  retour  offensif  de  la 
part  des  Nerviens. 

Par  où  César  avait -il  abordé  définitivement  les  hau- 
teurs de  Catillon?  Il  est  bien  difficile  d'éclaircir  ce  point; 
ce  fut  à  travers  un  pays  très-embarrassé  de  haies  et  de 
terrains  marécageux  comme  il  est  encore  en  grande  partie, 
probablement  par  la  vallée  Mulâtre,  où  les  bétes  de  trait 
seulement  pouvaient  circuler,  et  par  tous  les  points  qu'il 
trouva  praticables,  en  développant  une  assez  grande  ligne 
de  troupes  et  d'expédients,  qu'il  arriva,  comme  il  put,  au 
plateau  de  Catillon,  oii  il  fixa  son  camp.  Quelques-uns 
ont  prétendu  qu'il  avait  accédé  à  la  Sambre  par  les  terri- 
toires de  Vassigny,  de  Ribeauville  et  de  Ribeaucourt,  d'où 
l'on  arrive  en  quelques  instants  à  Maziughien,  lieu  pro- 
bable de  la  bataille. 

Nous  pensons,  d'après  un  examen  très-détaillé  des  lieux, 
que  les  gros  de  Tarmée  dut  déboucher  plus  haut  sur  la 
gauche,  entre  la  Louvière  et  Catillon,  et  que  c'est  dans 
les  plaines  qui  s'étendent  entre  ces  deux  localités,  en  s'in- 
clinant  doucement  vers  la  Sambre,  qu'il  faut  placer  l'ac- 
tion. Le  lieu  du  passage  et  par  conséquent  le  vrai  théâtre 
de  cette  lutte  formidable  seraient  au  point  qui  sépare  la 
butte  de  Catillon  du  moulin  de  Briques  (lisez  Brige),  ce 
qui  n'empêcherait  pas  que  l'action  complète  n'ait  été 
engagée  sur  une  étendue  de  deux  kilomètres  au  moins 
sur  les  deux  bords  :  de  Catillon  à  la  Louvière  et  même  à 
Mazinghien,  du  côté  des  Romains;  de  Bois-l'Abbaye,  le 
Moulin  à  la  grande  route  actuelle  de  Landrecies,  du  côté 
des  Nerviens. 

Du  reste,  il  est  temps  de  laisser  parler  César  : 

a  En  arrivant  près  de  l'ennemi.  César  avait,  selon  son 
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«  usage,  rapproché  les  six  légions  et  placé  tous  les 
«  bagages  sur  les  derrières  de  l'armée;  les  deux  légions 
«  nouvellement  levées  fermaient  la  marche  et  gardaient 
«  les  convois.  Nos  cavaliers  passèrent  le  fleuve  avec  les 
«  frondeurs  et  les  archers,  et  engagèrent  un  combat  avec 
«  la  cavalerie  des  ennemis.  Ceux-ci  cédaient  d'abord ,  se 
«  retiraient  dans  le  bois,  puis  revenaient  à  la  charge  ;  mais 
«  les  nôtres  ne  les  poursuivaient  point  au  delà  de  l'espace 
«  qui  était  découvert.  Cependant  les  six  légions  qui  étaient 
«  arrivées  les  premières  tracèrent  l'enceinte  du  camp  et 
«  se  mirent  à  le  fortifier.  Dès  que  les  ennemis  cachés 
«  dans  le  bois  aperçurent  les  premiers  bagages  (c'était  le 
a  moment  qu'ils  avaient  fixé  pour  l'attaque),  ils  sortirent 
«  dans  l'ordre  où  ils  s'étaient  rangés,  s'élancèrent  avec 
«  toutes  leurs  troupes,  tombèrent  sur  notre  cavalerie 
«  qu'ils  n'eurent  pas  de  peine  à  renverser,  et  coururent 
«  vers  le  fleuve  avec  une  si  incroyable  vitesse,  qu'ils  sem- 
«  blaient  être  au  même  instant  dans  le  bois,  au  milieu 
«  de  la  rivière  et  sur  nos  bras.  On  les  vit  avec  la  même 
«  promptitude  attaquer  notre  colline,  notre  camp  et  les 
«  travailleurs  occupés  à  le  retrancher.  » 

C'est  là  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  première  action; 
elle  n'avait  pas  été  favorable  aux  Romains.  On  a  reproché 
avec  raison  à  César  de  s'être  laissé  surprendre,  ayant 
tant  de  cavalerie  et  de  troupes  légères.  Il  est  vrai  que 
sa  cavalerie  et  ses  troupes  légères  avaient  passé  la  Sambre, 
mais  du  lieu  oîi  il  était,  il  s'apercevait  qu'elles  étaient 
arrêtées  à  cent  cinquante  toises  de  lui,  à  la  lisière  de  la 
forêt;  il  devait  donc,  ou  tenir  une  partie  de  ses  troupes 
sous  les  armes,  ou  attendre  que  ses  coureurs  eussent 
traversé  la  forêt  et  éclairé  le  pays.  Ces  réflexions  sont  de 
Napoléon.  Les  Commentaires  continuent:  «  César  avait 
«  tout  à  faire  à  la  fois;  il  fallait  déployer  l'étendard  qui 
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a  donnait  le  si^iuil  do  lourir  aux  armes,  faire  sonner 
M  les  trompettes,  rappeler  les  soldats  oecupt^s  aux  tra- 
«  vanx  du  camp  et  rassembler  ceux  (jui  s'ùlaient  écartés 
«  pour  ramasser  des  tasciues,  ranger  l'armée  en  bataille, 
«  haranj^uer  les  troupes  et  donner  le  mot  d'ordre  :  le 
a  peu  de  temps  et  la  présence  de  l'ennenii  victorieux 
K  .rcmpèchaieul  de  tout  l'aire.  Deux  choses  j>ourvurcul  à 
K  cet  embarras  :  l'expérience  et  l'habileté  des  soldats  qui, 
K  instruits  par  tant  de  combats,  n'étaient  pas  moins 
a  capables  de  se  tracer  eux-mêmes  leur  conduite  que  de 
«  l'apprendre  des  autres;  et  ensuite  prés  dccluKiue  légion 
«  la  présence  des  lieutenants  à  qui  César  avait  défendu  de 
«  s'cloigner  avant  (juc  les  travaux  du  camp  fussent  ache- 
M  vés.  Cdiacun  d'eux  pressé  par  rcnuciui  n'altcudait  point 
a  les  ordres  de  César  cl  pnMiail  sur  lui  de  faire  ce  ([u'il 
«  jugeait  convenable. 

«  Après  avoir  pourvu  au  [dus  nécessaire,  t'ésar  courut 
a  haranguer  b's  troupes  (juc  \o  h.isard  lui  présentait  et 
«  arriva  ;\  la  dixième  légion.  Pour  toute  harangue  il  lui  dit 
«  de  S(^  rappeler  son  ancienne  valeur,  de  uc  point  se  trou- 
«  blcr,  di'  soutenir  avec  feruicté  le  clun-  de  ses  emiemis. 
«  Comme  ceux-ci  étaient  à  portée  du  trait,  il  donna  le 
«  signal  du  combat  et  se  porta  plus  loin  pour  faire  les 
Il  mêmes  exhortations;  l'action  était  déjà  engagée.  L'at- 
«  {iu\\w  avait  été  si  brusque  et  rcnnemi  si  ardent  à  com- 
«  battre,  (ju'on  n'eut  pas  le  temps  de  revêtir  les  insignes 
«  d(^s  grades,  ni  démettre  les  cas(]ues,  ni  d'ôter  aux  bou- 
«  cliers  leurs  envclopitcs.  ('hacun  revenant  des  travaux, 
M  se  platja  au  hasard  sous  les  premières  enseignes  (lu'il 
M  aperçut  pour  ne  point  perdre  de  temps  à  chercher  les 
w  siennes. 

M  Dans  cette  nécossité  pressante,  l'armée  s'était  rangée 
M  selon  la  nature  du   terrain  et  la  pente  de  la  colline 
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«  plutùl  que  de  suivre  les  règles  de  l'art  inilituirc.  Les 
«  légions  se  défendaient  chacune  de  son  côté,  séparées  les 
M  unes  des  autres  par  ces  haies  épaisses  qui,  comme  nous 
«  l'avons  dit,  interceptaient  la  vue;  on  ne  pouvait  ni 
«  envoyer  des  renforts  où  il  en  fallait,  ni  pourvoir  à 
«  ce  qui  était  nécessaire  sur  chaque  point,  ni  conserver 
«  l'unité  du  commandement.  Cette  confusion  produisit 
«  des  accidents  et  des  fortunes  diverses.  » 

Nous  sommes  au  moment  le  plus  émouvant  et  le  plus 
terrible  de  cette  lutte  formidable,.  La  neuvième  et  la 
dixième  légion  forment  l'aile  gauche  romaine,  elles  ont 
en  face  d'elles  les  Atrébates  ;  la  onzième  et  la  huitième 
sont  en  face  des  Veromanduens;  à  l'aile  droite  sont  la 
douzième  et  la  septième,  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre. 
Tous  les  Nerviens,  conduits  en  colonne  serrée  par  Boduo- 
gnat,  leur  chef,  se  portent  sur  ce  point:  les  uns  enve- 
loppent nos  légions  par  le  flanc  laissé  à  découvert  par  la 
marche  en  avant  de  la  douzième  et  de  la  septième  légion  ; 
les  autres  gagnent  la  partie  la  plus  élevée  du  camp.  Lais- 
sons encore  parler  César. 

«  En  ce  moment,  notre  infanterie  et  notre  cavalerie 
«  légère,  qui  avaient  été  repoussées  ensemble  par  le  pre- 
«  mier  choc  des  ennemis,  les  rencontrèrent  de  front  en 
«  revenant  au  camp  et  s'enfuirent  d'un  autre  côté.  Les 
«  valets  de  l'armée,  qui,  de  la  porte  Décumane  et  du 
«  haut  de  la  colline  avaient  vu  les  nôtres  traverser  le 
«  fleuve  en  vainqueurs,  étaient  sortis  pour  piller,  lors- 
«  qu'en  se  retournant  ils  aperçurent  l'ennemi  dans  notre 
«  camp;  ils  prirent  précipitamment  la  fuite.  En  même 
«  temps,  on  entendait  les  cris  dos  conducteurs  de  bagages 
«  qui,  tout  elTrayés,  couraient  de  côté  et  d'autre.  A  ce 
«  spectacle,  les  cavaliers  de  Trêves,  si  renommés  chez  les 
«  Gaulois  pour  leur  valeur^  et  que  leur  cité  avait  envoyés 
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a  à  César  comme  auxiliaires,  voyant  notre  camp  rempli 
0  d'ennemis,  nos  légions  pressées  et  presque  enveloppées, 
a  les  valets,  les  cavaliers,  les  frondeurs,  les  Numides 
cr  dispersés,  fuyant  de  toutes  parts,  crurent  que  tout  était 
«  perdu,  reprirent  la  route  de  leur  pays  et  publièrent  la 
a  défaite  entière  des  Romains,  la  prise  de  leur  camp  et  de 
«  leurs  bagages, 

«  César,  après  avoir  exhorté  la  dixième  légion,  se 
«  porte  à  l'aile  droite;  il  trouva  les  troupes  vivement 
«  pressées,  toutes  les  enseignes  rassemblées  au  même 
«  endroit,  les  soldats  de  la  douzième  légion  entassés, 
«  s'embarrassant  l'un  l'autre  pour  combattre  :  tous  les 
a  centurions  de  la  quatrième  cohorte  avaient  péri  ;  le  porte- 
ce  enseigne  était  mort,  le  drapeau  perdu,  tous  les  enseignes 
«  des  autres  cohortes  étaient  blessés  ou  tués;  de  ce  nombre 
a  le  principal,  F.  Sexticius  Baculus,  d'une  bravoure 
«  remarquable,  couvert  de  tant  de  blessures  qu'il  ne  pou- 
ce vait  se  soutenir;  le  reste  était  découragé.  » 

César  convient  lui-même  que  les  choses  étaient  pour 
les  Romains  dans  le  plus  mauvais  état,  et  cependant 
l'ennemi  arrivait  toujours  par  masses  pressées,  toute  l'ar- 
mée romaine  est  entreprise.  C'est  alors  que  César  arra- 
chant à  un  soldat  de  l'arrière-garde  son  bouclier,  se  porte 
en  avant,  appelle  les  centurions  par  leurs  noms,  exhorte 
tous  les  soldats,  fait  porter  les  enseignes  en  avant,  et 
desserrer  les  rangs  pour  qu'on  puisse  plus  facilement  se 
servir  de  l'épée.  Sou  arrivée  rend  l'espoir  aux  soldats  et 
relève  leur  courage.  Chacun  veut,  sous  les  yeux  du  géné- 
ral, faire  preuve  de  zèle  dans  cette  extrémité,  et  l'on  par- 
vient à  ralentir  un  peu  l'impétuosité  de  l'ennemi. 
•  0  César  remarquant  que  la  septième  légion,  placée 
a  près  de  là,  était  aussi  serrée  de  près,  avertit  les  tri- 
ce  buns  militaires  de  rapprocher    peu  à   peu   les    deu.x 
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«  légions,  afin  qu'elles  puissent  unir  leurs  forces.  Do 
«  cette  manière,  elles  se  prêtaient  nn  mutuel  secours,  et, 
«  ne  craignantplus  d'être  enveloppées,  elles  commencèrent 
«  à  montrer  plus  d'audace  et  de  courage.  Cependant  les 
«  deux  légions  d'arrière-garde,  qui  escortaient  le  bagage, 
«  accoururent  à  la  nouvelle  du  combat  et  se  montrèrent 
«  aux  ennemis  sur  le  haut  de  la  colline.  De  son  c(Mé 
«  T.  Labiénus,  qui  avait  l'orcé  leur  camp  et  qui  décou- 
«  vrait  de  la  hauteur  ce  qui  se  passait  dans  le  nôtre, 
«  envoie  la  dixième  légion  pour  nous  secourir;  celle-ci 
«  comprenant,  par  la  fuite  des  cavaliers  et  des  valets,  que 
«  le  camp,  les  légions  et  le  général  étaient  en  péril,  pré- 
«  cipita  sa  marche.  » 

Cette  arrivée  de  la  fameuse  dixième  légion  changea  tel- 
lement la  face  des  choses  que  ceux  mêmes  des  Romains  dont 
les  blessures  avaient  épuisé  les  forces,  s'appuyant  sur 
leurs  boucliers,  recommençaient  le  combat.  L'ennemi, 
frappé  de  terreur  par  ce  retour  soudain,  commence  à 
hésiter  et  à  reculer;  mais,  dans  son  dernier  espoir ,  il 
déploie  encore  un  courage  admirable;  debout  sur  les 
cadavres  amoncelés  des  siens,  il  combat  jusqu'au  der- 
nier. «Il  n'y  avait  plus  à  s'étonner,  dit  le  vainqueur  lui- 
«  même,  (|ue  des  hommes  si  intrépides  eussent  osé  tra- 
ct verser  une  large  rivière,  gravir  des  bords  escarpés  et 
«  combattre  dans  une  position  désavantageuse,  difficultés 
«  qu'avait  aplanies  la  grandeur  de  leur  courage.  » 

Après  cette  bataille,  ajoute  encore  César,  où  la  race  des 
Nerviens  fut  presque  entièrement  anéantie,  les  vieillards 
envoyèrent  des  députés.  «  Rappelant  les  malheurs  de 
«  leur  pays,  ils  dirent  que  le  nombre  de  leurs  sénateurs 
«  se  trouvait  réduit  de  six  cents  à  trois  seulement,  et  que 
«  de  soixante  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes, 
('  cinq  cents  à  peine  étaient  debout.  » 
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César  voulut  user  de  clémence  envers  ces  infortunés  ;  il 
pourvut  soigneusement  à  leur  conservation,  leur  rendit 
leur  territoire  et  leurs  villes,  et  enjoignit  aux  peuples 
voisins  de  ne  se  permettre  envers  eux  et  de  ne  souffrir 
qu'il  leur  lut  fait  aucun  outrage,  ni  aucun  mal;  de  là  il 
marcha  vers  Namur  pour  soumettre  les  Atuatiques. 

Telle  est.  Messieurs,  dans  sa  simplicité  grandiose,  cette 
Ibrmiilable  lutte.  Ce  n'est  pas  sans  une  profonde  émotion 
que  nous  en  avons  visité  le  théâtre  et  cherché  la  trace  sur 
les  bords  solitaires  et  tristes  de  la  Sambre.  Nous  pouvions 
nous  tromper  sur  l'endroit  précis  de  telle  ou  telle  péri- 
pétie de  la  bataille  qui  a  dû  s'étendre  assez  loin,  comme 
nous  l'avons  dit,  mais  à  coup  sûr,  nous  foulions  le 
sol  sacré  oîi  ces  héros  tombés,  qui  sont  nos  pères,  ont 
combattu  leur  dernier  combat  pour  l'indépendance  de  la 
patrie. 

En  l'absence  de  M.  Anthyme  Saint-Paul,  qui  s'est 
excusé  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  M.  Palustre 
donne  lecture  du  mémoire  suivant. 


Questions  22  et  23. 

Quelles  sont  les  églises  les  plus  anciennes 
de  l'arrondissement  de  Senlis?  en  con- 
naît-on d'antérieures  à  l'an  mil?  —  Étudier 
les  principaux  monuments  religieux  de 
la  contrée.  Faire  connaître  les  anciennes 
abbayes.  A  quel  style  particulier  peut-on 
rattacher  le  plus  grand  nombre  de  ces 
édifices? 

Ces  ([uelques  lignes  ne  [icuvent  se  parer  du  nom  de 
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mémoire.  Encore  moins  prétendraient -elles  être  une 
réponse  aux  deux  importantes  questions  dont  les  églises 
de  l'arrondissement  de  Senlis  sont  l'objet.  J'appelle  ces 
([uestions  importantes;  elles  le  sont,  en  effet,  dans  un  pays 
où  l'architecture  religieuse  a  été  si  florissante  et  où  son 
histoire  offre  tant  d'intérêt.  Aussi  appartient-il  à  ceux-là 
seuls  qui  vivent  au  milieu  des  productions  laissées  dans 
la  contrée  par  notre  art  national  le  plus  pur,  de  les  recenser 
à  leur  aise  et  de  porter  sur  elles  un  dernier  jugement. 
Simple  voyageur,  je  ne  puis  que  faire  part  d'observations 
personnelles,  capables  peut-être  d'aider  à  une  appréciation 
définitive  de  l'art  religieux  des  environs  de  Senlis,  mais 
insuffisantes  pour  en  donner  une  connaissance  détaillée. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  dans  l'arrondissement  de 
Senlis  une  seule  église  antérieure  à  Tan  rail.  Durant  la 
période  mérovingienne,  il  a  dû  se  construire  dans  le  Nord 
de  la  France  bien  peu  d'églises  en  pierre;  l'invasion 
franque  y  étouffa,  plus  que  dans  le  Midi,  les  traditions 
romaines  et  y  réduisit  presque  à  néant  l'art  de  la  maçon- 
nerie. Sous  les  Carlovingiens,  les  environs  de  Paris  furent 
ou  négligés  pour  Aix-la-Chapelle  et  les  résidences  de 
l'Aquitaine,  ou  habités  par  des  princes  impuissants  qui 
ne  surent  même  pas  maintenir  l'art  monumental  dans 
l'état  où  l'avait  placé  Charlemagne.  Sous  les  trois  pre- 
miers Capétiens,  l'anarchie  qui  régna  dans  le  domaine 
royal  ne  permit  guère  à  l'architecture  de  prendre  quelque 
essor;  enfin  si,  malgré  toutes  ces  causes,  il  se  construisit 
dans  le  Valois  quelques  églises  en  pierre  avant  le 
xi''  siècle,  le  mouvement  presque  subit  qui  s'opéra  au 
xii"  les  fit  toutes  disparaître  pour  leur  substituer  des 
édifices  plus  élégants,  plus  ornés,  plus  conformes  au 
goût  nouveau  qui  se  formait  dans  l'Ile-de-France.  On  ne 
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laissa  guère  debout  que  quelques  nefs  depuis  peu  con- 
struites dans  le  style  roinaii,  et  cela  dans  les  églises  de 
médiocre  importance  que  les  ressources  d'une  petite 
paroisse  ou  d'un  monastère  pauvre  ne  permettaient  pas 
de  reconstruire  complètement.  Ces  nefs  ne  me  paraissent 
pas  antérieures  à  la  fin  du  xi^  siècle;  si  elles  étaient  par 
exemple  du  ix''  ou  du  x^  siècle,  ou  y  trouverait  probable- 
ment le  petit  appareil  qu'on  rencontre  dans  certaines 
églises  du  Beauvoisis  rattachées  à  l'époque  carlovingienne 
et  dont  une,  la  Basse-Œuvre,  ne  daterait  que  de  l'épisco- 
pat  d'Hervé  (983-998).  Quoi  qu'il  en  soit,  Tart  roman  se 
trouve  rarement  pur  dans  l'arrondissement  de  Senlis.  Le 
spécimen  le  plus  important  est  la  nef  de  Morienval,  avec 
ses  trois  clochers.  Cette  nef  est  par  malheur  dans  un  état 
de  délabrement  qui;  malgré  des  réparations  exécutées 
au  xV^  et  au  xvii^  siècles,  menace  d'amener  sous  peu  de 
temps  une  ruine  complète.  Les  murs  des  bas-côtés,  sur- 
tout celui  du  nord,  penchent  au  dehors  de  la  façon  la 
plus  inquiétante.  Le  portail  occidental  a  disparu,  mais  il 
y  a,  à  l'intérieur,  des  chapiteaux  massifs  et  pauvrement 
sculptés  qui  r.ippcilent  de  la  façon  la  plus  évidente  la 
première  moitié  ou  le  milieu  du  xi*"  siècle.  On  peut  voir 
deux  chapiteaux  plus  grossiers  encore  dans  la  sacristie  de 
la  cathédrale  de  Senlis  :  ce  sont  les  restes  de  la  basilique 
commencée  par  l'un  des  deux  Odon  qui  tinrent  le  siège 
de  Senlis,  l'un  vers  990,  l'autre  de  1068  à  4070  envi- 
ron (11.  Nous  croyons  que  c'est  au  premier  Odon  qu'il 
faut  attribuer  ces  chapiteaux.  Les  trois  clochers  de  l'église 
de  Morienval  sont  à  l'extérieur  les  parties  les  plus  remar- 

(l)()do  liane-  (iccicsiaiii  liiiidavil,  vcl  suli  liiiciii  seculi  x, 
ciira  1)'.»0,  (|iin  initiiiis  (  (do  vivrhat,  vol  circa  KHis,  ijik)  llorehal 
Odo  .sccuiidiis  [(Jallia  clirisiiana). 
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quables  du  monument.  Us  sont  disposés  comme  relaient 
ceux  de  Saint-Germain-des-Prés  de  l'aris  et  de  la  |,^riui(le 
basilique  de  Saint-BenoU-sur-Loirc  ;  le  plus  gros  au 
milieu  de  la  façade  occidentale,  les  deux  autres  des  deux 
côtés  de  l'entrée  du  chœur.  La  tour  occidentale,  àiMorien- 
val,  a  perdu,  au  xV  siècle,  son  dernier  étage  et  son  cou- 
ronnement pyramidal;  mais  les  clochers  orientaux  con- 
servent leur  toiture  primitive  obtuse  en  pierre  à  quatre 
pans,  d'uoe  forme  bien  éloignée  encore  des  flèches  élé- 
gantes dont  le  type  paraît  avoir  pris  naissance  au  milieu 
du  xii''  siècle. 

La  nef  de  l'église  Saint-Denis,  à  Crépy-en-Valois,  méri- 
terait d'être  signalée  comme  aussi  ancienne  au  moins  que 
celle  de  Morienval,  si  des  restaurations  trop  radicales  ne  lui 
avaient  fait  perdre,  il  y  a  quelques  années,  presque  toute 
authenticité.  Celte  triple  nef  n'avait  point  encore  de 
colonnes  dans  ses  piliers;  elle  appartenait  à  un  type  se 
rapprochant  assez  de  Notre-Dame  de  Melun. 

Parmi  les  églises,  moins  importantes  que  celles  de 
Morienval  et  de  Grépy,  qui,  dans  l'arrondissement  de 
Senlis,  offrent  le  type  du  style  roman  secondaire,  grossier 
et  incomplet,  en  usage  dans  le  Valois  et  ses  environs 
au  XV  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  xn%  nous 
devons  signaler,  pour  les  avoir  visitées  nous-méme  : 

L'église  de  Rhuis,  près  de  Verberie,  tout  entière,  avec 
un  portail  assez  simple,  à  deux  colonnettes,  un  clocher 
avec  toit  olitus  en  pierre,  et  des  piliers  dépourvus  de 
colonnes;  les  Environs  de  Paris  illustrés,  de  M.  Joanne 
(page  319  de  la  o*^  édition),  en  doanent  une  vue  assez  fidèle; 

L'église  de  Sarron,  près  Pont- Sainte- Maxence,  en 
majeure  partie,  d'un  style  également  fort  simple; 

La  nef  de  l'église  de  Villers-Saint-Sépulcre,  près  de 
Greil,  jusqu'à  la  naissance  des  arcs   longitudinaux;   le 
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beau  portail  roman,  avec  colonnes  massives  et  archi- 
voltes, ornées  de  moulures  géométriques,  est  aussi  anté- 
rieur au  xu*  siècle;  ce  portail  est  le  plus  complet  de  ceux 
du  XV'  siècle  qui  existent  dans  l'arrondissement  deSenlis; 

Ouelques  parties  de  Saint-Gervais-de-Pontpoint,  sur  la 
route  de  Pont-Sainte-Maxence  à  Verberie,  notamment  le 
clocher,  couronné,  comme  ceux  de  Morienval  et  de  Rhuis, 
par  un  toit  obtus  en  pierre  ; 

La  nef  de  l'église  de  Plailly,  en  majeure  partie  ; 

Le  portail,  fort  mutilé,  de  l'église  de  Guvergnon,  et  le 
chœur  de  l'église  de  Bargny,  près  de  Betz; 

Le  clocher  de  Nogent-les-Vierges,  près  de  Creil,  remar- 
quable par  ses  colonnettes  ornéeb  sur  toute  leur  hauteur 
de  dessins  gravés  ; 

Le  portail  et  le  clocher  de  Saint-Vaast-de-Longmont, 
sur  un  coteau,  dominant  le  bourg  de  Verberie.  Ces  deux 
fragments  archéologiques  sont  fort  curieux,  le  clocher, 
par  ses  colonnettes  gravées  de  divers  dessins  sur  toute 
leur  hauteur,  le  portail,  par  son  quadruple  rang  de 
zigzags  dont  la  réunion  forme  d'énormes  pointes  de  dia- 
mant descendant  jusqu'au  sol,  sans  imposte  ni  colonnettes. 
Ici  nous  sommes  peut-être  dans  la  première  moitié  du 
xu"  siècle  et  au  commencement  de  la  période  de  transi- 
tion. 

Ici  eucore  se  présente  une  ([ucstion  toute  locale.  Que 
penser  de  l'âge  de  Saint-Vincent  de  Senlis,  que  les  docu- 
ments écrits,  éloquemment  défendus  et  commentés  par 
M.  l'abbé  iMagne,  assurent  ne  jamais  avoir  été  recon- 
struite ou  même  remaniée  depuis  sa  fondation  par  Anne 
de  Russie  au  W  siècle?  Saint-Vincent  de  Senlis  comprend 
une  nef  unique  de  quatre  travées,  avec  voûtes  neuves  ou 
refaites  sur  ogives,  sans  nervures,  un  transsept  voûté  de 
même,  et  un   choîur  sans  abside,   avec   nervures.   Les 
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fenêtres  sont  toutes  en  plein  cintre.  Sur  un  dos  côtés  de  lu 
ner(à  gauche),  on  trouve  des  traces  d'arcs  en  ogive.  Il  est 
fâcheux  (((l'on  ne  puisse  être  assuré  de  l'authenticité  des 
voûtes.  Si  l'église  était  réellement  aujourd'hui  ce  que  l'a 
laissée  le  règne  de  Henri  I",  ce  qu'il  serait  tout  au  moins 
aussi  difficile  d'établir  que  de  révoquer  en  doute,  il  fau- 
drait en  conclure  deux  points  très-graves,  parce  qu'ils 
sont  totalement  opposés  aux  données  fournies  juscju'ici  par 
les  principaux  édifices  dits  de  transition  :  on  devrait 
d'abord  reculer  l'apparition  de  l'ogive  dans  le  nord  jus- 
qu'au milieu  du  xr  siècle,  et  reconnaître  ensuite  que  l'arc 
brisé  s'est  montré  plus  tôt  que  la  nervure,  alors  que 
l'église  de  Poissy,  celle  de  Saint-Loup-de-Naud  et  beau- 
coup d'autres  monuments  nous  montrent  les  architectes 
de  l'époque  de  transition  cherchant,  môme  avec  la  ner- 
vure, à  se  passer  le  plus  possible  de  Togive.  Nous  ne 
saurions  trop  engager  ceux  de  nos  confrères  qui  adoptent 
l'authenticité  de  l'église  Saint-Vincent  et  qui  cnt  à  leur 
disposition  et  les  documents  et  le  moyen  d'étudier  patiem- 
ment et  en  détail  l'édifice,  à  voir  jusqu'à  quel  point  on 
pourrait  défendre  par  ce  même  édifice  le  système  de  la 
naissance  du  style  ogival  en  plein  xi''  siècle,  système 
inauguré  dans  le  département  de  la  Manche  à  propos  de 
la  cathédrale  de  Goutances  et  continué  naguère,  non  loin 
de  Senlis,  en  prenant  pour  appui  la  basilique  de  Saint- 
Germer.  En  attendant,  nous  nous  renfermons  dans  un 
argument  pareil  à  ceux  qui  ont  été  énoncés  dans  les  cir- 
constances que  nous  venons  de  rappeler  :  pourquoi,  si  le 
style  ogival  a  été  créé  dans  le  Valois  vers  1060,  pinirquo^ 
voyons-nous  commencer  seulement  sous  Louis  le  Jeune, 
vers  lliO  ou  1150,  le  mouvement  artistique  aij((uel  sont 
dues  les  principales  églises  de  la  contrée? 
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Les  documents  écrits,  en  effet,  assignent  à  cette  der- 
nière époque  la  construction  de  la  cathédrale  de  Senlis  et 
celle  de  l'églis?,  Saint-Frambourg,  en  faisant  parfaitement 
comprendre  que  ces  réédifications  avaient  pour  principale 
cause  la  vétusté  ou  plutôt  le  style  vieilli  des  bâtisses  qu'on 
allait  remplacer  :  «  Ecclesia  Sancta^  Mariic  Silvanectensis, 
«  medià  corruens  vetustate,  innovatur  a  fundanientis,  ot 
«  us(iue  adeo  insigne  cœperunt  opus,  (]Uod  sine  charitate 
«  lîdelium  Ghristi  et  eleemosynis  nunquam  poterit  con- 
«  summari  :  etenim  tenuissimœ  est  substantiai  etangustis 
«  arctata  finibus,  et  ob  hoc  necesse  habet  ad  vestra  conl'u- 
«  gère  subsidia  :  unde  mandamus  vobis  omnibus,  atque 
«  precainur,  ut  pro  honore  Dei  et  13.  Virginis,  cujus  est 
«  ecclesia,  portitores  praesentium  cum  sanctuaris  et  reli- 
«  quiis  euntes  et  fideliter  laborantes,  honorifice  suscipiatis, 
«  et  in  ecclesiis  parochialibus  recipi  cum  litteris  nostris 
«  sigillatis,  et  a  presbyteris  honorari  prœcipiatis.»  Ainsi 
s'exprimait  le  roi  de  France  en  1155,  lorsqu'il  recomman- 
dait à  ses  sujets  les  quêteurs  envoyés  par  l'évèqueThibaud. 
Vingt-deux  ans  plus  tard,  voyant  grandir  sous  leurs  yeux 
la  cathédrale  que  l'on  avait  voulu  mettre  au  goût  perfec- 
tionné de  l'époque,  et  jetant  un  regard  sur  leur  collégiale, 
les  chanoines  de  Saint-Frambourg,  à  leur  tour,  s'aper- 
çoivent que  celle-ci  est  de  structure  surannée,  ressemble  à 
une  masure  à  côté  du  bel  édifice  ogival  qui  s'élève,   et, 
comme  maints  architectes  de  notre  temps,  ils  accusent  ces 
murs  condamnes  do  branler  de  vieillesse.  Ils  s'adressent, 
eux  aussi,  à  Louis  VII,  qui  venait  assez  souvent  au  palais 
royal  de  Senlis,  et  n'osant    sans  doute    lui   demander 
une  lettre  circulaire  et  des  quélss  à  travers  les  diocèses, 
ce  qui,  pour  un  simple  chapitre,  n'eut  pas  été  sans  dif- 
ficulté, ils   obtiennent   di^  lui  une  exposition   solennelle 
do  leurs   reliques,   une  grande   ostension.  Le  document 
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latin  qui  rapporte  ces  faits  mérite  d'être  cité,  du  moins  en 
majeure  partie,  car  il  fait  mieux  voir  que  certaines  théories 
sans  base  inaugurées  dans  notre  siècle  ce  qu'était  la  construc- 
tion d'une  église  au  commencement  de  la  période  ogivale  : 
«  In  nomine  sanctœ  et  individuaî  Trinitatis,  amen.  Ego 
«  Ebroinus  Dei  voluntate  decanus,  Hilduinus  thesaura- 
«  rius,  Odo  cantor;  et  totus  pariter  clerus  S.  Frambaldi 
«  Silvanectensis.  Quoniam  expedit  ecclesiasticis  maxime 
«  personis  diligere  decorem  domus  Dei,  nos  videntes 
«  ecclesiam  nostram  vetustatis  quodam  senio  acclinantem, 
«  .et  structurai  veteris  ignobilitatem  despicabilem ,  in 
a  Domini  confidentes  subsidio ,  renovandi  causa  et 
«  ampliandi,  ausum  sumpsimus  de  thesauro  SS.  Reli- 
«  quiarum ,  tantum  a  domino  Rege  perceptà  licentià 
«  revelandi   eas.    Dominus   quidem   noster  et   ecclesiœ 

«  patronus   superlaudavit   propositum et    constituit 

«  diem  idus  maii,  quo,  posthabitis  aliis  negotiis,  desti- 
«  navit  venire;  ...  sed  et  tanti  seminarii  ostensionem 
a  generaliter  cuicumque  prsecepit  intérim  denunliari... 
«  Anno  itaque  dominicœ  incarnat.  MCLXXVtl ,  die 
«  préfixa,  cum  domino  Rege  affuerunt  episcopi,  dora- 
«  nus  Henricus  episcopus  Silvanectensis,  domnus  Simon 
«  Meldensis,  et  cum  his  et  magnatibus  viris  et  populo 
«  copioso,  dominus  Rex  reliquias  extra  civitatem  dévote 
«  et  cum  magnà  reverentiâ  deportans,  usque  ad  locum 
«  eminenlem  secutus  est  :  ubi,  divinà  providentià  ordi- 
«  nante,  serraonem  fecit  domnus  Petrus  presbyter  cardi- 
«  malis  titulû  S.  Chrysogoni  et  sedis  apostolicœ  legatus, 
«  qui  auctoritate  beatorun  apostolorum  Pétri  et  Pauli 
«  et  S.  R.  E.  atque  episcoporum  qui  aderant,  congre- 
ce  gato  populo  et  omnibus  innovationem  ecclesiae  juvan- 
«  tibus  induisit  vota  transgressa,  peccata  obi i ta,  et 
«  pœnitentiarum  partera  septimam.  Sed  et  postea  arcliie- 
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«  piscopus  Uemejisis  Willelinus,  sedis  apostoliccO  legatus, 
«  nobiscum  iiululgenlius  agens,  quiutam  partem  pœni- 
«  tentiarum  diraisit.  »  {Teslimomum  authenticum,  dans 
D.  Bouquet  :  Collection  des  historiens  des  Gaules,  t.  XIV' 
p.  484.  ) 

Après  coul,  le  diocèse  de  Senlis  fut  bien  loin  de  demeu- 
rer en  arrière  dès  le  moment  oii  commença  à  poindre  le 
style  ogival.  Gomme  je  l'ai  dit  ailleurs,  la  «  transition 
active  »  s'est  opérée  dans  la  région  comprise  entre 
Paris,  Senlis,  Pontoise,  Poissy  et  Étampes  {A  travers 
les  monuments  historiques,  l""'  partie,  p.  H).  Dès  que  £ut 
bâtie  l'église  de  Saint-Denis,  on  construisit  Notre-Dame 
de  Senlis,  dont  l'architecture  est  plutôt  en  avance  qu'en 
retard  sur  son  époque.  Aussitôt  s'élèvent  dans  les  cam- 
pagnes ime  foule  d'églises,  vraiment  sœurs  de  celles  de  la 
banlieue  parisienne.  J'ai  vu  un  certain  nombre  de  ces 
monuments,  mais  trop  rapidement  peut-être  pour  pou- 
voir déterminer  ce  qui  les  distingue  de  leurs  voisines 
contemporaines.  Il  ne  faudrait  d'ailleurs  pas  s'étonner  si 
un  diocèse  dont  la  circulaire  de  Louis  VII  constate  les 
étroites  limites  et  où  Ton  comptait  à  peine,  au  xvii"  siècle, 
soixante-douze  paroisses,  n'a  pas  pu  devenir  le  siège  d'une 
école  particulière.  Il  m'a  paru  participer  à  la  ibis  de  l'école 
française  et  de  l"école  picarde.  A  la  première  il  emprunte 
la  sobriété  des  détails,  à  la  seconde  l'ordonnance  de  ses  clo- 
chers, dont  chaque  face  présente,  au  dernier  étage  du 
moins,  deux  fenêtres  géminées,  tandis  que  les  environs  de 
la  capitale  préfèrent  deux  baies  simples.  Encore  la  dispo- 
sition picarde,  générale  dans  le  lieauvaisis,  leSoissonnais, 
le  Noyonnais  et  le  Laonnois,  n'exclut-elle  pas  aux  alentours 
de  Senlis  et  à  Senlis  même  la  disposition  parisienne  ;  c'est 
donc  surtout  à.  l'école  française  qu'on  pourrait  rattacher 
plus  grande  partie  du  Valois.  Quelques  portes  m'ont  offert 
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un  caractère  qui  ra'a  paru  propre  au  diocèse  de  Soiilis, 
Les  portes  latérales  de  la  iacadc,  à  Notre-Dame,  ont  leurs 
ogives  très-surhaussées  et  par  suite  un  tympan  Tort  haut. 
J'en  ai  vu  de  semblables  notamment,  à  Fosses  et  à  Fon- 
tenay-lès-Louvres,  aux  environs  de  Luzarches.  AFontenay, 
le  tympan  intéresse  par  une  décoration  originale  rap- 
pelant de  la  manière  la  plus  frappante  les  tympans  percés 
d'arcatures  des  petites  portes  de  Notre-Dame  de  Senlis. 

Nous  venons  de  dire  que  l'arrondissement  de  Senlis 
possède  un  grand  nombre  d'églises  appartenant,  soit  à 
l'époque  de  transition,  soit  à  celle  du  style  ogival  rudi- 
mentaire.  Elles  y  forment  la  majorité,  mais  peu  sont 
exemptes  de  remaniements.  Avant  de  les  passer  en  revue 
par  ordre  d'importance,  dégageons  de  ces  édifices  ce  qui  est 
encore  purement  roman  :  les  clochers.  Dans  les  pays  d'Oise 
comme  dans  tout  le  reste  des  environs  de  Paris,  comme 
en  Ghqimpagne,  en  Bourgogne,  en  Angoumois  et  en  bien 
d'autres  contrées  de  la  France,  on  voit  s'élever  sur  des 
ogives  et  des  nervures  des  tours  dont  toutes  les  arcades 
sont  en  plein  cintre.  Ainsi  en  est-il  à  Rully,  à  Saint-Evre_ 
mont  de  Creil,  à  Ghamant,  Acy-en-Multien ,  Foulangues, 
Saint-Leu-d'Esserent,  etc.  La  tour  de  Rully  mérite  une 
mention  à  part,  car  elle  s'écarte  du  type  des  clochers  pari- 
siens ou  picards  pour  se  rapprocher  de  celui  des  clochers 
normands  :  les  ouvertures  y  sont  au  nombre  de  trois  sur 
chaque  face,  et  chaque  groupe  est  flanqué  de  deux  arcades 
couvrant  les  angles;  par  une  autre  singularité,  ces  arcades 
aveugles  offrent  des  impostes  ornées  qui  courent  à  l'in- 
trados d'une  colonnette  à  l'autre  et  forment  tympans. 
Deux  autres  clochers,  ceux  de  Saint-Gervais  de  Pontpoint 
et  de  Nogent-les-Vierges,  s'écartent  aussi  du  type  de  l'Oise 
par  les  triples  ouvertures  de  leurs  étages  supérieurs,  mais 
sans  se  rapprocher  d'un  système  étranger  à  la  région. 
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Deux  clochers  sont  octogonaux  :  ceux  d'Acy  (à  l'étage 
supérieur  seulement)  et  de  Foulangues;  les  fenêtres  y  sont 
à  une  seule  baie  sur  chacun  des  huit  pans.  Ce  type  de  tour 
octogonale  est  une  e.xreption  dans  le  département  de  l'Oise, 
mais  non  une  rareté  :  nous  l'avons  retrouvé,  hors  de 
l'arrondissement  de  Senlis,  dans  la  charmante  tour  de 
Cambronne-lès-Glermont,à  Tracy-le-Val,dans  le  canton  de 
Ribécourt,  àBouconvillersetàLierville,  prèsdeChaumont- 
en-Vexin.  Tous  les  clochers  de  l'arrondissement  de  Senlis 
dont  il  vient  d'être  parlé  n'ont  absolument  rien  d'ogival. 

A  Saintines,  près  Verberie,  nous  avons  observé  une 
tour  centrale  dont  les  arcades  géminées  ont  leurs  cintres 
d'encadrement  en  ogive  et  les  baies  secondaires  en  plein 
cintre.  Le  cas  n'est  pas  commun  :  deux  ogives  dans  un 
plein  cintre  ou  deux  pleins  cintres  dans  une  ogive  se 
retrouveraient  avec  assez  de  peine  dans  la  région  picarde, 
où  les  deux  formes  d'arc  ne  s'unissent  presque  jamais 
dans  le  même  membre  d'architecture. 

Nous  voudrions  aussi  dégager  de  l'époque  ogivale  cer- 
taines églises  où,  malgré  l'ogive  et  même  la  nervure,  on 
trouve  dans  les  moulures,  dans  les  colonnes  ou  dans 
quelques  dispositions  générales,  des  formes  qui  rappellent 
par  trop  encore  soit  le  xr  siècle,  soit  les  premiers  rudi- 
ments de  la  transition.  Le  chœur  de  l'église  de  Morienval 
mérite  à  cet  égard  d'être  cité  tout  le  premier  :  la  nervure 
et  l'ogive  avaient  été  fort  peu  pratiquées  lorsqu'il  fut 
construit,  et  peut-être,  ou  plutôt  selon  toute  probabilité, 
c'est  là  que  les  habitants  du  Valois  virent  pour  la  première 
fois  ces  germes  féconds  d'un  nouvel  art  de  bâtir.  Évidem- 
ment l'architecte  de  cette  abside  ne  connaissait  pas  trop 
bien  lui-même  ces  pièces  de  structure,  car,  opérant  sur 
un  très-petit  espace  et  par  conséquent  avec  peu  de  dan- 
gers, il  trouva  encore  le  moyen  de  se  montrer  timide  et 
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maladroit.  Le  bas-côté  tournant,  (|ui  comprend  quatre 
travées  et  présente  par  conséquent  un  i)ilier  sur  l'axe,  est 
tellement  étroit  que  deux  personnes  auraient  quelque 
peine  à  le  parcourir  de  front;  les  nervures  n'y  sont  qu'un 
énorme  boudin  portant  gauchement  sur  les  chapiteaux 
peu  préparés  à  cette  surcharge  ;  on  sent  à  peine  des  ogives 
dans  les  arcs  qui  ouvrent  sur  le  sanctuaire;  enfin,  la 
voûte  supérieure  et  tout  l'étage  qui  la  supportait  ont  dû 
être  refaits  au  xiii^  et  au  xv*  siècles,  par  suite  de  vices 
notables  de  construction.  Tel  a  été,  du  reste,  le  sort  de 
toutes  les  églises  de  transition  accompagnées  d'un  déam- 
bulatoire, si  l'on  excepte  Saint-Martin-des-Ghamps ,  à 
Paris.  Toutes  ont,  peu  après  leur  achèvement,  vu  renou- 
veler les  voûtes  et  les  fenêtres  de  l'abside  centrale  :  Saint- 
Louis  de  Poissy,  Saint-Maclou  de  Pontoise,  Saint-Denis, 
Saint-Étienne  de  Sens,  etc.  Après  Morienval,  nous  avons  à 
nous  souvenir  de  la  collégiale  Saint-Évremond  de  Greil, 
déjà  beaucoup  plus  avancée,  malgré  une  certaine  ressem- 
blance de  style  avec  la  nef  de  Saint-Étienne  de  Bauvais  ; 
de  la  nef  de  l'église  d'Acy,  où  les  nervures  à  profil  roman 
retombent  sur  des  colonnes  également  romanes;  de  l'église 
de  Béthisy-Saint-Pierre,  qui  a  pris  la  nervure  en  repous- 
sant l'ogive  ;  du  porche  de  l'église  de  Saint-Leu-d'Esse- 
rent  avec  son  clocher. 

Enfin  nous  devons  classer  comme  romanes,  malgré  les 
ogives,  les  églises  qui  présentent  de  petites  fenêtres  laté- 
rales chevauchant  sur  les  piliers,  comme  on  en  voit  à 
Plailly,  à  Pontpoint  et  à  l'église  ruinée  de  Ghamplieu. 

Notre-Dame  de  Senlis  vient  au  premier  rang  parmi  les 
édifices  qui  appartiennent  franchement  au  règne  de  l'ar- 
chitecture gothique.  G'est  une  des  moins  remarquées  de 
nos  cathédrales  du  nord,  et  pour  deux  causes  ;  d'abord 
parce  qu'elle  a  été  observée  fort  superficiellement,  ensuite 
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parce  qu'elle  est  sans  mérite  aux  yeux  de  nos  contempo- 
rains, trop  portés  à  dédaigner  un  édifice  qui  n'a  pas  un 
caratère  d'unité  suffisant.  La  cathédrale  de  Meaux  par- 
tage cet  oubli  relatif,  et  pour  les  mêmes  causes;  et  pour- 
tant il  n'est  pas  beaucoup  d'édifices  où  l'histoire  de  l'art 
puisse  être  étudiée  avec  plus  de  fruit  que  dans  ces  deux 
basiliques.  Notre-Dame  de  Senlis  a  déjà  subi  les  résultats 
de  cette  indifférence;  elle  a  été  pitoyablement  restaurée  en 
quelques-unes  de  ses  parties  les  plus  importantes,  sous  le 
gouvernement  de  Juillet.  Telle  qu'elle  nous  reste  néan- 
moins, elle  est  très-précieuse  et  mériterait  une  monogra- 
phie que  de  longtemps  encore,  nous  le  craignons,  on  ne 
croira  devoir  lui  accorder. 

Commencée  en  1155  ou  115G,  après  le  retour  des  quê- 
teurs recommandés  par  la  lettre  de  Louis  Yll  plus  haut 
reproduite,  elle  fut  terminée  en  1183,  sauf  les  flèches,  et 
consacrée  seulement  en  1191.  Elle  se  ressentit  toujours  du 
peu  d'étendue  du  diocèse;  les  ressources  furent  assez  res- 
treintes, malgré  les  largesses  du  roi.  On  s'était  attendu  à 
ce  modeste  résultat  et  il  n'y  eut  point  de  surprise;  les 
plans  avaient  été  disposés  selon  toute  prudence  :  sans 
dimensions  exagérées  dans  l'ensemble,  sans  luxe  dans  les 
détails.  Aussi  Notre-Dame  de  Senlis  fut-elle  la  première 
terminée  de  toutes  les  cathédrales  gothiques.  Au  jour  de  sa 
dédicace  elle  comprenait  :  une  façade  d'assez  pauvre 
ordonnance,  sans  rose,  sans  galerie,  avec  statues  au  por- 
tail seulement  et  deux  clochers  couronnés  de  toitures  pro- 
visoires; quatorze  travées  de  nef  et  de  chœur,  dont  dix 
formaient  cinq  compartiments  de  voûtes  sexpartites,  et 
dont  la  quatrième  était  percée  au  sud  d'une  porte  latérale 
à  colonnettes;  un  rond-point  avec  cinq  chapelles  formant 
à  peine  le  demi-cercle.  Les  travées,  malgré  leur  nombre  de 
quatorze  pour  la  partie  droite,  dominaient  une  longueur 
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assez  médiocre,  car  elles  avaient  une  portée  moyenne  de 
quatre  à  cinq  mètres  seulement.  Sur  les  bas -côtés 
régnaient  des  tribunes,  car  on  n'était  pas  encore  disposé  à 
sacrifier  cet  étage  durant  le  règne  de  Louis  VII;  mais,  par 
économie,  on  avait  supprimé  les  doubles  baies  donnant 
sur  la  nef  centrale  :  ce  sont  des  ouvertures  simples;  seules 
celles  de  la  travée  précédant  l'abside  sont  partagées  par 
une  colonne.  Les  fenêtres  des  bas-côtés  étaient  petites  et  en 
plein  cintre,  celles  des  tribunes  plus  petites  encore,  et 
sans  moulures  ni  ornements.  La  grande  voûte  était  fort 
basse  et  aurait  pu,  à  la  rigueur,  se  passer  d'arcs-boutanls. 
Point  de  clocher  de  pierre  à  l'entrée  du  chœur,  ce  qui  eût 
été  contraire,  du  reste,  à  l'usage  de  l'école  parisienne  : 
celle-ci,  lorsqu'il  y  avait  deux  tours  sur  la  façade,  n'en 
toléra  presque  jamais  une  troisième  au  centre  de  l'église, 
pendant  les  xii%  xiii''  et  xiv""  t^iècles;  on  y  suppléait  par 
des  pyramides  en  plomb.  Entîn  on  renonça  au  transsept, 
et  c'était  le  sacrifice  le  plus  pénible,  le  sacrifice  sur  lequel 
on  chercha  à  revenir  le  plus  tôt  possible.  La  cathédrale  de 
Senlis  possède  actuellement  ses  deux  bras  de  croix;  on  a 
cru  longtemps  que  cet  état  nouveau  de  l'église  ne  remon- 
tait pas  au  delà  du  xvi''  siècle;  au  moindre  examen  de 
l'éditice,  il  devient  évident  que  les  croisillons  furent  com- 
mencés quarante  ou  cinquante  ans  au  plus  après  l'achè- 
vement des  travaux  de  construction.  Visitant  Notre-Dame 
de  Senlis  en  1875,  nous  fûmes  vivement  préoccupé  de  la 
présence  de  chapiteaux  et  de  colonnes  du  xiii"  siècle  dans 
les  tribunes  du  transsept.  Gomme  nous  ne  découvrions  pas 
ailleurs,  dans  la  nef  transversale,  les  caractères  du  xin'^  siècle, 
nous  avions  conclu,  mais  sans  grande  conviction,  que  ces 
colonnes  provenaient  de  la  partie  de  la  nef  qu'il  avait  fallu 
défoncer  pour  bâtir  les  croisillons,  partie  remaniée  elle- 
même,  pensions-nous,  vers  le  règne  de  Louis  VIII  ou  de 
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Louis  IX.  Mais  un  examen  que  nous  avons  renouvelé  avec 
j\l.  Bouet,  dont  le  talent  analytique  est  bien  connu  de 
tous  les  archéologues,  nous  conduisit  l'un  et  l'autre,  le 
jour  de  la  clôture  du  Congrès  de  -1877,  à  une  conclusion 
bien  différente,  qui  se  trouva  répondre  exactement  à  des 
remarques  laites  par  M.  Palustre  quelques  jours  aupara- 
vant. Nous  ne  fûmes  pas  longtemps  à  nous  apercevoir 
(}ue,  par  suite  de  la  disposition  des  travées,  peu  propre  à 
l'addition  d'un  transsept,  dont  les  quatre  principaux 
piliers  doivent  former  un  rectangle  à  peu  près  équilatéral, 
on  fut  amené,  au  commencement  du  xiii*  siècle,  à  suppri- 
mer de  chaque  côté,  au  milieu  de  l'église,  trois  piliers  et 
à  avancer  ceux  de  la  première  travée  du  chœur  de 
manière  à  élargir  cette  travée  et  à  trouver  un  carré  pour 
la  travée  précédente,  devenue  la  croisée.  Les  piles  orien- 
tales do  cette  croisée  sont  bien  évidemment  postérieures 
aux  constructions  du  xii*  siècle,  de  même  que  les  arcs 
longitudinaux  et  ceux  des  tribunes  dans  la  première  tra- 
vée du  chœur,  arcs  qui  retombent  sur  des  colonnes  fort 
différentes  de  style  :  presque  romanes  encore  contre  les 
piliers  séparant  la  première  travée  du  chœur  de  la 
seconde,  franchement  gothiques  contre  les  piliers  de  la 
croisée,  bien  que  les  tailloirs  soient  encore  carrés.  L^addi- 
tion  d'un  transsept  à  Notre-Dame  de  Senlis  au  prix  de  si 
coûteux  remaniements  montre  deux  choses  :  d'abord  que 
rien  n'avait  été  fait  en  vue  de  la  construction  future  ou 
possible  d'une  nef  transversale  lors  de  la  pose  des  fonde- 
ments de  la  basilique,  car  les  travées  avaient  toutes  une 
portée  si  restreinte  que  deux  ne  suffisaient  pas  à  donner 
en  plan  un  carré  parfait,  ce  qui,  pourtant,  est  le  cas  ordi- 
naire avec  des  voûtes  sexpartites  ;  ensuite  qu'il  se  pré- 
senta, aussitôt  l'éghse  achevée,  des  ressources  abondantes 
et  inattendues,  grâce  à  des  circonstances  qu'il  serait  inté- 
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rcssant  de  connaître.  Peul-ètre  trouverait-on  là  la  main 
do  saint  Louis.  Ces  ressources  permirent  en  outre  de  con- 
tinuer jusqu'au  sommet  l'un  des  clochers  de  la  laçade, 
(jue  nous  croyons  postérieur  au  transsept.  On  pourrait  se 
demander,  en  voyant  le  peu  de  traces  qu'il  reste  du 
xiii"  siècle  dans  les  croisillons,  si  ceux-ci  ont  été  réellement 
terminés  à  cette  époque,  et  si,  à  un  moment  donné,  ils 
n'auraient  pas  été  abandonnés  pour  le  grand  clocher. 
Nous  ne  pourrions  le  croire.  On  ne  va  pas  remanier  un 
édifice  de  fond  en  comble,  et  sans  nécessité  matérielle, 
pour  laisser  tout  aussitôt  une  ruine.  L'inachèvement  du 
transsept  eût  d'ailleurs  compromis  la  solidité  du  chœur  et 
de  la  nef;  si  nous  ne  voyons  guère  aujourd'hui  dans  les 
croisillons  que  le  ciseau  du  xvi''  siècle,  c'est  probablement 
qu'ils  eurent  surtout  à  souffrir  des  dégâts  causés  dans  la 
basilique  par  l'incendie  des  combles  et  la  chute  partielle 
des  voûtes,  en  1502. 

Le  grand  clocher  de  Senlis  est  au  point  de  vue  artis- 
tique, le  morceau  capital  de  la  cathédrale  ;  c'est  aussi  une 
des  œuvres  les  plus  originales  du  règne  de  saint  Louis. 
Le  clocher  de  Senlis  est  bien  une  conception  à  part,  pure, 
croyons-nous,  d'influences  extérieures,  bien  qu'on  en  ait 
voulu  faire  la  dernière  expression  d'un  type  né  à  Bran- 
tôme, près  de  Péri  gueux,  en  pleine  période  romane,  per- 
ectionné  dans  le  Limousin,  sur  les  bords  de  la  Loire,  à 
Vendôme,  puis  à  Chartres,  d'où  il  se  serait  transporté, 
devenu  gothique,  sur  les  bords  de  la  Nonette.  La  flèche  de 
Notre-Dame  de  Senlis,  ni  dans  son  ensemble,  ni  dans  ses 
détails,  ne  rappelle  aucune  autre  construction  ;  la  sil- 
houette en  est  unique;  au  point  de  vue  esthétique  elle  est 
peut-être  défectueuse,  car  la  hauteur  des  lucarnes,  prise 
totalement  aux  dépens  de  la  flèche,  rend  celle-ci  trop 
courte  pour  l'œil;  néanmoins  il  y  a  tant  de  mouvement 
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dans  cette  silhouette  qu'elle  ne  nous  a  jamais  i)aru  trop 
choquante.  Si  l'on  veut  jouir  du  clocher  de  Senlis  dans 
tout  ce  que  sou  aspect  présente  de  pittoresque,  ce  n'est 
point  à  son  pied  qu'il  faijt  se  placer  ou  dans  les  rues  voi- 
sines; on  doit,  à  l'époque  de  l'année  oîi  la  verdure  est  la 
plus  luxuriante,  demander  à  pénétrer  dans  le  jardin  du 
château,  et  de  là  isoler  la  tour  du  reste  de  l'église  et  la 
regarder  seule  à  travers  le  feuillage  des  arhres.  Le  spec- 
tacle est  alors  merveilleux.  L'art  ogival  n'est,  en  quelque 
sorte,  que  la  moitié  de  lui-même  lorsqu'il  embellit  nos 
villes;  il  est  issu  d'un  sentiment  exquis  de  la  nature,  et 
c'est  uniquement  au  milieu  d'une  belle  nature  qu'i^ 
semble  vivre  de  sa  pleine  vie.  Aussi  est-ce  par  la  nature 
que  le  goût  de  ce  style  nous  est  revenu;  c'est  dans  les 
ruines  perdues  dans  les  solitudes  que  nous  avons  appris  à 
l'aimer,  ce  sont  les  écrivains  les  plus  épris  des  beautés  de 
la  création  qui,  les  premiers,  se  sont  mis  à  le  chanter. 

Le  clocher  de  Senlis,  d'une  hauteur  totale  de  soixante- 
dix-huit  mètres,  comprend,  au-dessus  de  l'étage  carré  du 
beffroi ,  un  tambour  octogonal  très-élancé,  flanqué  de 
clochetons  à  jour  dont  les  pyramides  s'inclinent  sur  les 
côtés  obliques,  et  une  flèche  portant  huit  grandes  lucarnes. 
Le  tambour  est  éclairé,  sur  chacune  des  quatre  laces 
libres,  par  une  longu(;  fenêtre  à  colouncltcs;  sur  les  côtés 
obliques,  les  fenêtres  sont  beaucoup  moins  hautes  et 
donnent  sur  les  clochetons.  Les  lucarnes  sont  également 
percées  de  longues  fenêtres;  la  crête  de  la  toiture,  qui 
recouvre  chacune  d'elles,  s'abaisse  rapidement  vers  la 
grande  flèche  afin  d'envahir  le  moins  possible  sur  la  hau- 
teur de  celle-ci,  qui,  sans  cela,  eût  paru  n'être  qu'un  ridi- 
cule pyramidion.  11  y  a  dans  tout  cela  une  recherche  de 
l'effet  dont  les  artistes  de  la  fin  du  xiii''  siècle  commen- 
teraient déjà  à  n'être  plus  capables.  En  outre,   malgré  la 
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ridiesse  des  onioincnls  géométriques  semés  aux  pignons 
(les  lucarnes,  et  les  percements  à  jour  pratiqués  dans  la 
(lèche,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  porter  la  date  du 
clocher  à  une  période  postérieure  à  1240,  car  on  y  trouve 
des  corniches  en  denticules  qui  cessèrent  tout  à  fait  d'être 
prati([uées  après  cette  époque, 

La  flèche  de  Senlis  est  prt)bablement  la  tète  de  toute  une 
famille  de  clochers  qui  s'est  répandue  sur  la  plus  grande 
partie  du  diocèse  de  Soissons.  Tandis  que,  dans  l'Ile-de- 
France  et  le  Bcauvaisis,  presque  toutes  les  anciennes 
flèches  remontent  au  xu*^  siècle  ou  reproduisent  d'assez 
près  cette  période,  dans  le  Valois  et  le  Soissonnais,  les 
pyramides  ne  datent  généralement  que  des  xiii%  xiv%  xV^ 
et  XVI'-' siècles  ;  M.  Woillez  en  cite  même  une,  des  plus 
belles,  de  1600,  à  iMontagny-Sainte-Félicité.  J'ai  vu  celte 
dernière,  j'en  ai  observé  quelques  autres,  et  il  m'a  paru 
souvent  difficile  d'en  marquer  l'époque  exacte,  si  peu 
elles  modifient  le  type  primitif,  qui,  en  abrégeant  celui 
de  la  cathédrale,  trop  compliqué,  le  rappelle  suffisamment 
et  ne  peut  avoir  d'autre  point  de  départ  que  lui. 

11  est  donc  resté  au  diocèse,  si  l'on  veut  à  l'arrondisse- 
ment de  Senlis,  une  particularité  assez  importante  durant 
toute  l'ère  ogivale.  C'est  peut-être  là  que  les  architectes 
ont  commencé  à  percer  leurs  flèches  de  jours  et  à  en  acci- 
denter les  arêtes  par  des  crochets.  Si  ces  perfectionne- 
ments appartiennent  aux  constructeurs  du  Valois,  ceux-ci 
n'en  ont  du  moins  pas  abusé,  et  ils  n'ont  jamais  appa- 
reillé leurs  pyramides  comme  des  claires-voies  de  fenêtres, 
ainsi  que  l'ont  fait  les  Normands  et  surtout  les  Alle- 
mands. 

Le  clocher  de  Senlis  eut  à  souffrir,  en  1502,  d'un  coup 
de  foudre  qui  détermina  en  même  temps  rincendic  de 
tout  le  grand  comble  et  la  destruction  partielle  de  la  mai- 
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tresse  voùle.  Les  réparations  commencées  presque  aussitôt 
ne  paraissent  avoir  rien  clianpfé  au  caractère  de  ce  clocher; 
mais  elles  amenèrent  le  remaniement  total  des  murs 
latéraux  de  l'église,  la  reconstruction  du  transsept  et  des 
grandes  voûtes.  La  cathédrale  de  Senlis  se  trouve  ainsi 
habillée  à  la  llamboyanto;  mais  nous  devons  à  ce  renou- 
vellement deux  splendides  façades  latérales  qui  peuvent 
compter  parmi  ce  que  le  règne  de  François  1''  a  produit 
de  plus  remarquable.  Ce  prince  contribua  largement  à  la 
dépense,  de  même  que  pour  les  cathédrales  de  Bcauvaiset 
de  Sens,  et  il  est  à  observer  (jue,  malgré  coite  interven- 
tion du  ])rincipal  promoteur  de  la  Henaissance,  tout  est 
purement  gothique  dans  les  parties  des  trois  cathédrales 
sus-nommées  appartenant  au  xvi»  siècle.  Il  l'aol  aussi 
rendre  au  constructeur  des  croisillons  de  Notre-Dame  de 
Senlis  ce  bon  témoignage  qu'il  respecta  les  dispositions 
anciennes  et  laissa  circuler  des  tribunes  au  premier  étage; 
ces  tribunes  sont  à  coup  sûr  les  seules  qui  existent  d'une 
date  postérieure  au  xiv«  siècle.  Elles  communiquent,  d'un 
C(5té  à  l'autre  de  chaque  croisillon,  par  deux  passages 
ménagés  au-dessus  des  portails  latéraux,  l'un  à  l'extérieur, 
l'autre  à  Tintérieur. 

Dans  notre  siècle,  la  cathédrale  de  Senlis  a  subi  aussi 
(|uel(jues  changements.  Les  statues  de  la  ])orte  principale 
ont  changé  de  caractère  par  suite  d'une  l'cstuuralion  l'aiie 
en  dé[)it  dos  principes  iconographi(|uos;  on  ne  peut  plus 
se  reconnaître  aujourd'hui  au  milieu  do  cette  incohéroncc; 
il  laudraii  une  longue  étude  pour  roconstiluer  l'état  ))ri- 
mitif  et  l'expliciuor;  nous  savons  que  M.  Palustre  viiMil 
de  renlroprondn!  sur  des  bases  solides  ot  en  donnera  trè.s- 
prochainemenl  le  résultat.  A  l'extrémité  opposée  de 
l'église,  au  chevet,  une  cliaiu'llo  absidalo  a  été  délbncée 
pour  l'aire  phuc  à   une  autre  cliaiicllc  plus  grande,  (|u'on 
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pourrait  croire  intévicurcnient  du  xm°  siècle,  mais  qui, 
oxlérieurenient ,  trahit  son  origine  motlerne  par  les 
grandes  dimensions  de  l'appareil. 

Les  (juatre  cliapell(>s  primitives  ([ui  restent  ne  sont  pas 
la  partie  la  moins  intéressante  de  la  cathédrale  de  Senlis. 
Très-peu  profondes,  elles  présentent,  au  midi,  trois  divi- 
sions, au  nord  deux  seulement;  cette  différence  semble 
tenir  à  la  position  des  chapelles  par  rapport  aux  remparts 
romains,  qui  touchaient  à  l'abside  de  la  cathédrale  et 
avec  lesquels  diverses  communications  ont  été  établies. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  la  cathédrale  de 
Senlis;  ne  prétendant  pas  écrire  une  monographie,  nous 
devons  nous  arrêter  et  consacrer  quelques  mots  à  deux 
édifices  qui  méritent  à  côté  de  Notre-Dame  une  place 
honorable.  L'un  est  tout  voisin  de  la  basilique  dont  il  est 
loin  d'égaler  les  dimensions  et  l'intérêt  archéologique,  mais 
qu'il  surpasse  en  unité  et  dont  l'aspect  est  relativement 
plus  majestueux.  C'est  cette  même  église  Saint-Frambourg 
dont  nous  avons  relaté  plus  haut  la  réédilication.  Les  res- 
sources procurées  par  l'osteusion  des  reliques  et  par  les 
indulgences  furent  assez  abondantes  pour  permettre  d'éle- 
ver d'un  seul  jet  ce  beau  vaisseau  sans  bas-côté  ui  trans- 
sept,  qui  rappelle,  avec  moins  d'élégance,  mais  avec  plus 
de  grandeur,  les  saintes  chapelles  des  xiii"  et  xiv"  siècles. 
La  façade  était  percée  d'une  porte  assez  étroite,  selon  le 
type  qui  semble  particulier  aux  environs  de  Senlis,  sur- 
montée d'une  rose  immense  qui  a  dû  être  murée  peu 
après  sa  construction.  Quatre  compartiments  de  voûtes 
sexpartites  forment  à  l'intérieur  huit  belles  travées,  que 
suivent  une  neuvième  travée  et  l'abside.  Les  corniches 
sont  formées  de  feuilles  entablées,  ([u'on  ne  voit  pas  appa- 
raître avant  1  ISO,  et  (jui  furent  rares  jus(iu'au  xiii*"  siècle. 
Les  fenêtres,  sans  meneaux,  sont  larges  et  bien  propor- 
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lionnées.  Les  coutre-lbrts  s'amortissent  par  un  long  glacis. 
Saint-Frambourg  est  un  type  qui  mérite  d'être  chaude- 
ment recommandé  pour  les  constructions  nouvelles;  ce 
modèle,  heureusement,  nous  restera  longtemps  encore, 
grâce  à  la  protection  de  l'État  et  aux  excellentes  disposi- 
tions de  son  propriétaire,  M.  Puissant,  qui  veille  intelli- 
gemment à  sa  conservation. 

L'autre  monument  est  l'église  de  Saint-Leu-d'Esscrent, 
déjà  visitée  par  plusieurs  membres  du  Congrès  de  d866, 
et  qui  a  été  encore  l'objet  d'un  pèlerinage  pour  le  Congrès 
de  1877.  Il  y  a  là,  comme  à  Notre-Dame  de  Senlis,  trois 
nefs  et  rond-point  à  chapelles  absidales,  mais  point  de 
croisillons.  Le  porche  parait  remonter,  avec  la  tour  qui 
le  flanque,  adroite,  à  lloU  environ;  mais  le  reste  doit 
être  postérieur  d'un  demi-siècle.  On  ne  voit  plus  de  tri- 
bunes qu'au-dessus  du  rond-point;  à  la  nef  c'est  un  trifo- 
rium  à  larges  arcades  et  plus  profond  que  ne  le  sont  géné- 
ralement ceux  du  xiii"  siècle.  Les  chapelles,  peu  profondes 
et  à  deux  divisions,  ressemblent  à  celles  qui  flanquent  à 
gauche  l'abside  de  la  cathédrale  de  Senlis  :  ce  type  de 
chapelles,  inauguré  à  Saint-Maclou  del^onloise  ou  à  Saint- 
Denis,  prévalut  jusqu'à  la  fin  du  xii'  siècle  dans  les  pre- 
miers ronds-points  gothiques.  La  chapelle  de  l'axe,  à  Saint- 
Leu,  avait  un  premier  étage  donnant  sur  les  tribunes  de 
l'abside;  les  fenêtres  de  ce  premier  étage  chevauchent  sur 
celles  de  l'étage  inférieur,  car  il  y  a  ici  trois  divisions 
au  lieu  de  deux.  L'église  de  Saint-Leu-d'Esserent  devait 
avoir  quatre  clochers  ;  ceux  qui  ont  été  construits  s'élèvent, 
l'un  à  côté  du  porche,  à  droite^  avec  sa  flèche  en  pierre, 
les  deux  autres  entre  le  chu.'ur  et  l'abside,  avec  leurs  toits 
à  double  égout.  La  Ueche  de  la  façade,  de  la  fin  du 
xir  siècle  sans  doute,  montre  dans  les  colonnettes  à  jour 
dont  ses  arrêtes  sont  llan(|uces  jusqu'à  mi-hauteur,  une 
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(les  promières  tciilalives  luiles  pour  ménager  une  Iraiisi- 
liou  entre  le  plein  des  pyramides  el  le  vide  de  l'espace. 

Si  la  Révolution  n'avait  pas  amené  tant  de  destructiims 
aux  environs  de  Senlis,  nous  trouverions  encore  dans 
Saint-Thomas  de  Grépy  un  type  important  du  style  ogival 
rudimentaire,  plus  avancé  que  les  trois  premiers.  11  n'en 
reste  que  la  façade,  de  style  ogival  primitif,  et  une  belle 
tour  avec  sa  tlèche  ajourée.  L'église  abbatiale  de  Chaàlis 
trouverait  aussi  sa  place  à  côté  de  Saint-Thomas;  cette 
église  était  surtout  curieuse  par  ses  croisillons  formant 
des  absides  à  cinq  pans. 

Nous  devons  au  moins  mentionner  quelques  parties 
importantes  des  églises  de  Creil,  de  Mello,  de  Saint-Vaast- 
lès-Mello,  de  Chamant,  de  Séry,  de  Roberval,  de  Néry,  etc. 
Beaucoup  de  clochers  remontent  à  la  (in  du  xii"  siècle; 
quelques  llèches  sont  de  la  même  époque,  notamment 
celles  de  Saint-Vaast-de-Longmont  et  de  Bélhisy-Saint- 
Martin. 

Des  le  milieu  du  xiii*^  siècle,  après  la  construction  du 
clocher  de  Senlis,  il  ne  se  produisit  plus  guère  d'œuvres 
originales  dans  l'arrondissement  de  Senlis;  mais  nous 
citerons  : 

Pour  le  XIII''  siècle,  les  églises  de  Montataire,  de  Cires- 
lès-Mello,  de  Montépilloy;  la  chapelle  dite  de  l'abbé,  à 
Ghaâlis. 

Pour  les  XV"  et  xvi"  siècles,  Saint-Pierre  de  Senlis  et 
les  ruines  de  l'abbaye  de  la  Victoire,  avec  fragments  du 
xm'=  siècle;  les  églises  de  Fresnoy-la-Rivière,  de  Lieu- 
Restauré,  du  Mesnil-Saint-Denis,  de  Roran,  de  iMontagny- 
Sainte-Félicité. 

Nous  ne  connaissons  aucune  partie  importante  d'église 
remontant  bien  authentiqueinent  au  xiv"  siècle;  mais 
parmi  les  tlèches  élevées  depuis  le  xiii'  siècle  jusqu'à  la 
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fin  du  xvi%  suivant  le  type  inauguré  à  Senlis,  nous 
devons  signaler  celles  de  Plailly,  de  Boran,  de  Greil,  de 
Chamant,  de  Béthisy-Saint-Martin,  de  Fresnoy-le-Luat, 
de  Saint-Pierre  de  Senlis,  de  Saint-Thomas  de  Crépy 
d'Eve,  de  Montagny-Sainte-Félicité,  de  Néry  et  d'Acy-en- 
Multien,  ces  deux  dernières,  dépouirvues  de  crochets  bien 
que  percées  à  jour. 

La  Renaissance  n'a  guère  produit  aux  environs  de  Sen- 
lis; le  style  ogival  y  avait  pris  de  fortes  racines  et  on  le 
voit  s'appliquer  aux  églises  jusqu'à  la  fin  du  xvi^  siècle. 
Les  églises  d'architecture  gothique  flamboyante  n'y  sont 
pas  rares  ;  mais  peu  sont  en  entier  du  xv°  ou  du 
xvi"^  siècle  ;  il  y  eut  alors  des  restaurations  plutôt  que  des 
constructions  à  nouveau.  On  peut  cependant  citer  de  ce 
style  une  des  tours  de  Saint-Pierre  de  Senlis;  c'est  par 
elle  que  nous  terminerons  cette  revue  beaucoup  trop  som- 
maire, nous  le  regrettons  vivement,  des  monuments 
religieux  de  Senlis  et  de  ses  environs. 


2«  SEANCE  DU  30  MAL 

PRÉSIDENCE   DE   M.    ODENT,    MAIRE   DE    SENLIS. 

Siègent  au  bureau  MAL  Vernois  et  Palustre. 

La  séance  est  ouverte  à  trois  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  de  Laurière  pour  la 
lecture  d'un  mémoire  de  M.  l'abbé  Van  Drivai^  d'Arras, 
empêché  de  se  rendre  au  Congrès. 
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s    De  la  terminologie  archéologique. 

Si  je  donne  à  ces  quelques  notes  un  nom  un  peu  sonore, 
c'est  qu'à  vrai  dire  je  n'en  trouve  point  d'autre  pour 
exprimer  d'une  manière  générale  une  pensée  que  je  vais 
bien  vite  spécialiser. 

Il  s'agit  d'ailleurs  d'une  chose  qui  a  une  importance 
réelle,  à  plusieurs  points  de  vue.  Si  les  mots  sont  nets, 
clairs,  bien  définis;  s'ils  s'appliquent  parfaitement  à  un 
objet  bien  étudié  et  sur  lequel  on  a  des  idées  claires,  alors 
les  mots  servent  merveilleusement  à  faire  comprendre  les 
choses,  ils  portent  la  lumière  et  la  satisfaction  dans  l'es- 
prit. S'il  en  est  autrement,  tout  devient  vague,  nébuleux, 
ce  n'est  plus  de  la  science,  car  la  science  suppose  connais- 
sance, notion  certaine,  vue  claire  et  distincte. 

Il  est  donc  très-important  d'avoir,  en  archéologie 
comme  en  toute  autre  matière,  un  vocabulaire  technique 
bien  correct,  sérieusement  motivé,  si  l'on  veut  maintenir 
à  celte  science  fort  digne  et  fort  utile  le  rang  auquel  elle  a 
droit. 

Or,  en  est-il  ainsi  de  quelques-uns  des  termes  souvent 
employés  aujourd'hui?  c'est  ce  que  je  veux  examiner  ici 
en  toute  liberté  comme  sans  parti  pris. 

Les  mots  que  j'ai  en  ce  moment  en  vue,  et  dont  je  viens 
positivement  contester  la  justesse,  sont  les  termes  que 
voici  :  préhistorique,  âge  de  pierre,  âge  de  bronze,  âge  de 
fer,  avec  diverses  subdivisions. 

Le  mot  préhistorique  fait  naturellement  penser  au  mot 
historique  :  de  là  à  celui  que  l'on  nomme  le  Père  de  l'his. 
toire,  il  n'y  a  qu'un  pas.  J'ai  donc  eu  l'idée  de  voir  si,  par 
hasard,  Hérodote  ne  parlerait  pas  de  ces  objets  dits  anté- 
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rieurs  à  l'histoire,  et  j'ai  rolii  tout  mon  Hérodote,  afin  de 
ne  laisser  passer  aucun  document  et  de  donner  d'une 
façon  absolument  authentique  ceux  que  j'y  trouverais,  en 
conservant  d'ailleurs  leur  caractère  propre  et  leur  vrai 
sens  au  milieu  de  ce  qui  les  précède  et  de  ce  qui  les  suit. 

Or,  voici  que,  dès  le  premier  de  ces  neuf  livres  aux- 
quels les  Grecs  reconnaissants  donnèrent  les  noms  des 
Muses,  dès  le  livre  de  Clio,  je  trouve  tout  un  enseigne- 
ment qui  n'est  pas  sans  valeur.  Hérodote  parle  des  Massa- 
gètes,  et  il  s'exprime  comme  il  =uit  : 

«  Les  Massagètes...  emploient  à  toutes  sortes  d'usages 
«  l'or  et  le  cuivre.  Ils  se  servent  de  cuivre  pour  les  piques, 
a  les  pointes  des  flèches  et  les  vagares  (haches  à  deux  tran- 
«  chants),  et  réservent  l'or  pour  orner  les  casques,  les  bau- 
«  driers  et  les  larges  ceintures  qu'ils  portent  sous  les  ais- 
«  selles.  Les  plastrons  dont  est  garni  le  poitrail  de  leurs 
«  chevaux  sont  aussi  de  cuivre  :  quant  aux  brides,  aux 
«  mors  et  aux  bossettes,  ils  les  embellissent  avec  de  l'or. 
«  Le  fer  et  l'argent  ne  sont  point  en  usage  parmi  eux, 
«  et  on  n'en  trouve  point  dans  leur  pays;  mais  l'or  et  le 
a  cuivre  y  sont  abondants.  » 

(Hérodote,  Clio  ou  livre  l*"",  ccxv.) 

Voilà  donc  un  peuple  qui,  du  premier  coup,  serait 
arrivé  à  l'âge  de  cuivre,  sans  compter  l'âge  d'or  (dont  on 
ne  parle  plus);  en  revanche  il  n'aurait  jamais  connu  l'âge 
de  fer  (ni  l'âge  d'argent).  On  aurait  bien  vraiment  tort  de 
s'étonner  de  cette  anomalie,  si  Hérodote,  avec  son  bon  sens 
exquis,  ne  venait  nous  apprendre  que  s'ils  ne  se  servaient 
ni  de  fer  ni  d'argent,  c'est  qu'ils  n'en  avaient  pas!  La  rai- 
son est  péremptoire,  et  nous  soupçonnons  dès  maintenant 
que,  à  toute  époque  et  un  peu  en  tout  pays,  les 
hommes,  même  les  plus  habiles,  n'ont  pu  faire  usage  que 
de  ce  qu'ils  avaient.  Mais  poursuivons. 
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Au  livro  d'Euterpe  (livre  fécond),  nous  trouvons  plu- 
sieurs passages  fort  intéressants. 

Parlant  des  mille  usages  des  Égyptiens,  il  cite,  entre 
autres,  le  suivant  : 

«  Ils  (les  Egyptiens)  boivent  dans  des  coupes  d'airain, 
«  (|u'ils  ont  soin  de  nettoyer  tous  les  jours.» 

Hérodote,  Euterpe  ou  livre  11,  xxxvii. 

Et  plus  loin,  en  décrivant  avec  les  plus  grands  détails 
le  mode  (ju'ils  suivaient  dans  les  embaumements,  il  donne 
ce  renseignement  très-curieux  : 

«  Ils  font  ensuite  une  incision  dans  le  flanc  avec  une 
«  pierre  d'Ethiopie  tranchante;  ils  tirent  par  cette  ouver- 
«  ture  les  intestins...  » 

(Hérodote,  description  de  l'embaumement. 
Euterpe  ou  livre  H,  lxxxvi.) 

C'est  Hérodote  qui  dit  ce  qu'il  a  vu  :  Voici  donc  les 
Égyptiens  qui  se  trouvent  être  en  même  temps  à  l'âge 
d'airain  et  à  l'âge  de  pierre,  vers  le  vi**  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Si  nous  trouvons  fort  extraordinaire  (dans 
les  idées  actuelles)  la  simultanéité  de  ces  deux  âges,  nous 
pourrons  nous  consoler  en  constatant  que  ceci  est  parfai- 
tement historique  et  pas  du  tout  préhistorique. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  quittes  avec  le  livre  d'Eu- 
terpe. 

C'est  là  encore  que  nous  trouvons  le  passage  suivant  : 

Après  avoir  dit  ce  qu'il  en  coûta  pour  les  oignons  et  aulx 
donnés  aux  ouvriers  qui  travaillèrent  à  la  grande  pyra- 
mide, Hérodote  ajoute:  «  Combien  doit-il  en  avoir  coûté 
a  pour  les  outils  de  fer,  pour  le  reste  de  la  nourri- 
«  ture,  etc.?  pour  tailler  les  pierres,  etc.  etc.?» 

(Hérodote,  Euterpe  ou  livre  II,  cxxv.) 

Voilà  donc  le  fer  employé,  —et  comment  aurait-on  pu 
s'en  passer?  —  employé,  dis-je,  à  la  grande  pyramide,  c'est- 
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ù-dire  sous  la  quatrième  dynastie,  ce  qui  nous  reporte 
fort  loin  et  est  en  outre  parlai tement  historique.  La  pyra- 
mide est  là,  en  eflet,  et  c'est  bien  un  monument  histo- 
rique au  premier  chef. 

Dans  ce  même  livre,  cli  et  cui,  Hérodote  raconte  que, 
seul  des  douze  rois,  Psammétichus,  n'ayant  point  découpe 
d'or,  fit  une  libation  avec  son  casque  et  fut  exilé  à  cause 
de  cela,  en  vertu  de  la  prédiction  d'un  oracle.  Cependant, 
en  exécution  d'une  autre  prédiction  d'oracle,  des  hommes, 
revêtus  d'armes  en  airain  (chose  inconnue  en  Egypte),  des 
Ioniens  et  des  Carions,  des  hommes  d'airain  abordent  en 
Egypte  :  il  réclame  leur  aide  et  avec  eux  il  soumet  toute 
l'Egypte  à  la  domination. 

(Hérodote,  Euterpe,  eu  et  CLii.) 

Ainsi,  nous  sommes  en  présence  d'hommes  qui  ont  de 
l'airain,  ou  plutôt  des  armes  d'airain,  et  d'autres  qui 
n'emploient  pas  ce  métal  aux  mômes  usages.  Faut-il  en 
conclure  qu'il  y  a  là  un  âge  d'airain  et  que  là  il  n'y  en  a 
pas?  nullement.  Les  Ioniens  et  les  Grecs,  en  général,  se 
servirent  de  ces  sortes  d'armes,  comme  nos  ancêtres,  les 
Gaulois,  et  les  autres  avaient  d'autres  habitudes,  voilà  tout 
ce  que  la  logique  peut  tirer  de  ces  faits.  Elle  cesserait 
d'être  la  logique  si  elle  voulait  aller  plus  loin. 

Dans  Thalie^  ou  livre  111%  Hérodote  nous  parle  de 
divers  peuples,  entre  autres  des  Arabes,  a  II  n'y  a  point,  dit- 
«  il,  de  peuples  plus  religieux  observateurs  des  serments. 
«  Voici  les  cérémonies  qu'ils  observent  à  cet  égard.  Lors- 
«  qu'ils  veulent  engager  leur  foi,  ilfaut  qu'ily  ait  un  tiers, 
«  un  médiateur.  Ce  médiateur,  debout  entre  les  deux  con- 
«  tractants,  tient  une  pierre  aiguë  et  tranchante,  avec 
«  laquelle  il  leur  fait  à  tous  deux  une  incision  à  la  paume 
«  de  la  main,  près  des  grands  doigts.  Il  prend  ensuite  un 
«  petit  morceau  de  l'habil  de  chacun,  le  trempe  dans  leur 
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«  sang,  et  en  frotte  sept  pierres  qui  sont  à  côté  d'eux,  eu 
M  invoquant  Bacchus  et  Uranie.  Cette  cérémonie  achevée, 
«  celui  (jui  a  engagé  la  loi  donne  à  l'étranger,  ou  au 
«  citoyen  si  c'est  avec  un  citoyen  qu'il  traite,  ses  amis 
((  pour  garants,  et  ceux-ci  pensent  eux-rnènies  qu'il  est  de 
«  l'équité  de  respecter  la  foi  des  serments.  » 

(Hérodote,  Thalie,  viii.) 
Que  voir  dans  ce  passage,  sinon  un  rite  religieux  dans 
lequel  on  se  sert  d'un  couteau  de  pierre,  à  un  âge  parfai- 
tement historique  et  à  une  date  connue  puisqu'elle  est 
contemporaine  d'Hérodote? 

Le  même  auteur,  dans  le  même  livre  {Thalie^  xii)  raconte 
ce  qui  suit  :  «  J'ai  vu  sur  le  champ  de  bataille  (entre  les 
«  Perses  et  les  Égyptiens)  une  chose  fort  surprenante,  que 
«  les  habitants  de  ce  canton  m'ont  fait  remarquer.  Les  osse- 
«  ments  de  ceux  qui  périrent  à  cette  journée  sont  encore 
«  dispersés,  mais  séparément  :  de  sorte  que  vous  voyez 
«  d'un  côté  ceux  des  Perses,  et  de  l'autre  ceux  des  Égyp- 
«  tiens,  aux  mêmes  endroits  où  ils  étaient  tombés  dès 
«  les  commencements.  Les  têtes  des  Perses  sont  si  tendres, 
«  qu'on  peut  les  percer  en  les  frappant  seulement  avec 
«  un  caillou;  celles  des  Égyptiens  sont  au  contraire  si 
«  dures,  qu'à  peine  peut-on  les  briser  à  coup  de  pierres. 
«  Ils  m'en  dirent  la  raison ,  et  n'eurent  pas  de  peine  à 
«  me  persuader.  Les  Egyptiens,  me  dirent -ils,  com- 
«  mencent  dès  leur  bas-àge  à  se  raser  la  tête  ;  leur  (;ràne 
«  se  durcit  par  ce  moyen  au  soleil,  et  ils  ne  deviennent 
«  point  chauves.  On  voit,  en  effet,  beaucoup  moins 
«  d'hommes  chauves  en  Egypte  que  dans  tous  les  autres 
«  pays.  Les  Perses,  au  contraire,  ont  le  crâne  faible,  parce 
«  que  dès  leur  leur  plus  tendre  jeunesse ,  ils  vivent  à 
«  l'ombre,  et  qu'ils  ont  toujours  la  tète  couverte  d'une 
«  tiare.  J'ai  vu  de  telles  choses;  et  aussi  j'ai  remarqué 
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«  à  Paprémis  quelque  chose  de  semblable  à  l'égard  des 
«  ossements  de  ceux  qui  furent  délaits  avec  Achéménès, 
«  fils  de  Darius,  par  Inaros,  roi  de  Lybie.  » 

Cette  citation  n'a  qu'un  rapport  indirect  an  sujet  que 
nous  traitons,  mais  elle  répond  si  bien  à  d'autres  préoccu- 
pations actuelles,  que  nous  avons  cru  utile  de  l'insérer  ici. 

Au  livre  de  T/ialie  nous  trouvons  encore  les  Ethiopiens 
et  leur  or.  Des  chaînes  d'or  attachent  les  prisonniers  et  le 
cuivre  est  pour  ces  peuples  le  plus  précieux  des  métaux, 
parce  qu'il  est  rare  chez  eux  [Thalie,  xxiii).  Il  se  ren- 
contre d'ailleurs  des  détails  précieux  sur  des  colonnes  de 
verre  et  sur  des  objets  naturels  et  artificiels  employés  par 
eux  avec  une  industrie  qui  prouve  que  la  civilisation  n'est 
pas  née  d'hier. 

Au  livre  de  Melpomcne,  lxxi,  il  est  question  du  pays 
des  Scythes  et  des  tombeaux  des  rois.  Nous  ne  dirons  pas 
ici  tout  ce  qu'ils  renferment,  mais  nous  citerons  les 
coupes  d'or,  en  faisant  remarquer,  avec  Hérodote,  que  ces 
peuples  ne  connaissent  ni  l'argent  ni  le  cuivre. 

Je  pourrais  citer  encore  bien  des  passages  où  il  est 
question  d'armes  de  diverses  sortes,  de  cuirasses  de  lin,  de 
casques  de  jonc  tissu, de  bandes  de  fer,  de  grandes  épées,  etc. 
On  peut  voir,  entre  autres  endroits,  Polymnie^  xxxix.  Con- 
tentons-nous de  rappeler  ici  le  dénombrement  de  l'armée 
de  Xerxès,  au  même  livre.  Au  milieu  de  la  description 
d'armes  de  toutes  sortes,  comprenant  toutes  les  formes 
possibles  et  tous  les  métaux,  description  très-longue  et  fort 
curieuse,  nous  trouvons  ce  qui  a  rapport  aux  Éthiopiens 
et  qui  porte  ce  qui  suit  : 

«  Les  Éthiopiens,  vôtus  de  peaux  de  léopards  et  de  lions, 
«  avaient  des  arcs  de  branches  de  palmier  de  quatre  coudées 
«  de  long  au  moins,  et  de  longues  flèches  de  canne  à  l'oxtré- 
«  mité  desquelles  était,  au  lieu  de  fer,  une  pierre  pointue 
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«  dunt  ils  se  servent  aussi  pour  yraver  leurs  cachets. 
«  Outre  cela,  ils  portaient  des  javelots  armés  de  cornes  de 
«  chevreuil  pointues  et  travaillées  comme  un  fer  de  lance, 
«  des  massues  pleines  de  nœuds. 

(Hérodote,  Pohjmnie  ou  livre  Vil,  lxix,  dans  le 
dénombrement  de  l'armée  de  Xerxès.) 

Si  l'on  veut  bien  lire  dans  l'original  cette  longue  énu- 
mération  de  peuples,  de  costumes,  d'armures,  on  y  trou- 
vera, en  même  temps,  du  l'er,  des  tiares,  des  tuniques, 
des  cuirasses,  des  javelots,  des  llèches  de  canne,  des 
mitres,  de  l'airain,  des  casques,  des  boucliers,  des  poi- 
gnards, des  massues  hérissées  de  nœuds  de  1er,  du  lin, 
des  bonnets  foulés,  des  haches,  du  coton,  des  peaux,  des 
arcs,  des  flèches  de  pierre,  des  javelots  durcis  au  feu,  des 
cornes  d'airain,  du  bois,  du  cuir,  et  jusqu'à  des  lazzos  ou 
lacs.  Il  n'y  a,  en  vérité,  rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 
On  peut  voir  cette  énumération  extrêmement  pittoresque 
dans  Pohjmnie,  depuis  le  chapitre  lvi"  jusqu'au  chapitre  c. 
Le  défilé  dure  sept  jours  et  sept  nuits  :  il  se  fait  à  coup  de 
fouet  1... 

Nous  trouverons,  si  Hérodote  ne  suffît  pas,  d'autres 
témoignages  dans  Pausanias,  dans  Ammien-Marcellin, 
dans  Tacite,  dans  Lucrèce.  Nous  saurons  par  eux  que  si 
les  Sarmates  mettent  des  pointes  d'os  au  bout  de  leurs 
lances,  c'est  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  fer.  Les  Huns  en 
pnt  tout  autant,  et  pour  les  mômes  raisons  d'autres 
peuples  agissent  de  même.  Ce  n'est  jamais  un  progrès 
bien  grand  dans  la  civilisation  qui  causent  les  différences 
d'usage,  c'est  l'abondance  ou  la  rareté  des  matières  pre- 
mières. 

Pline,  de  son  côté,  au  milieu  de  bien  d'autres  détails, 
nous  donne  la  notion  suivante  sur  les  haches  polies,  fort 
connues  de  son  temps. 
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«  Sotacus  et  alla  duo  gênera  fecit  ceraunirn,  nigraî  ru- 
a  bentisque,  ac  similes  eas  esse  securibus  :  ex  bis,  quae 
«  nigrœ  sint  et  rotundae,  sacras  esse,  urbes  per  illas 
a  expugnari  et  classes,  easque  betulos  vocari  :  quœ  vero 
«  longœ  sunt,  ceraunias.  Faciunt  et  aliam  raram  admo- 
«  dura,  et  raagorum  studiis  expetitam,  quoniam  non 
«  aliubi  inveniatur,  quani  in  loco  fulmine  icto.  » 
(Plinii,  Naturalis  historix^  lib.  XXXVII,  li.) 
Au  reste,  nous  retrouvons  les  armes  de  pierre  jusques 
dans  les  temps  modernes. 

Écoutons  plutôt  ce  détail  de  la  bataille  d'Hastings  : 
c(  Pedites  itaque  Normannorumpropius  accedentes  pro- 
«  vocant  Angles,  missilibus  in  cos  vulnera  dirigunl 
«  atquc  necera.  Uli  contra  l'urtitor  (juo  quisquc  valet 
«  ingenio  resistunt.  Jaclantcuspidcs  ac  diversorum  gene- 
«  rum  tela,  sœvissiraasquasque  secures,  et  lignis  imposita 
a  Saxa...  »  p.  201,  Gesta  Gnillelmi  Ducis  Normannorum  et 
Régis  Anglorurn,  commencement  de  la  bataille  d'Hastings, 
récit  de  Guillaume  de  Poitiers,  historien  contemporain. 
Dans  Historix  Nomannorum  Scriptores  antiqui,  par  André 
Duchesne,  Paris,  IG19,  in-folio.  Seule  édition  de  Guil- 
laume de  Poitiers,  d'après  l'Histoire  littéraire  de  la 
France^  tome  VHP. 

On  voudra  bien  remarquer  que  je  n'ai  point  cité  la 
Bible,  qui  cependant  foisonne  de  renseignements  à  ce 
sujet.  Facilement  j'aurais  pu  commenter  le  texte  de  la 
Genèse  où  il  est  parlé  d'ouvriers  très-habiles  en  tous 
métaux,  dès  la  quatrième  génération  à  partir  d'Adam. 
J'aurais  pu  montrer  l'usage  de  la  pierre  à  usage  de  cou- 
teau longtemps  après  l'usage  des  métaux  travaillés  de  la 
manière  la  plus  artistique,  par  exemple  les  couteaux  de 
pierre  de  Josué  et  les  merveilles  de  l'arche  d'alliance  et  du 
tabernacle,  où  l'on  constate  le  travail  au  repoussé,  le  tra- 
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vail  ciselé  et  cent  autres  choses  artisli([ues.  Ceci  se  trouvera 
eu  détail  daus  uu  ouvrage  que  j'ai  eu  ce  mouieut  eu  pré- 
paratiou  et  qui  aura  pour  titre  :  L'Art  dans  la  Bible. 

Dès  maintenant  je  ne  poserai  qu'une  conclusion  et  je 
pense  qu'on  ne  la  trouvera  pas  exagérée. 

Il  est  bon,  il  est  utile  de  chercher  partout  les  traces  et 
les  monuments  de  l'industrie  de  l'homme  ;  mais  en  même 
temps  il  est  sage,  il  est  scientifique  de  ne  pas  généraliser 
trop  vite,  de  ne  pas  appeler,  par  exemple,  préhistorique 
ce  qui  est  parfaitement  connu  dans  l'histoire,  et  de  ne 
pas  créer  des  catégories  successives  ou  âges,  là  où  il 
y  a  simplement  des  faits  accidentels,  causés  par  des  cir- 
constances locales ,  et  souvent  ayant  une  existence  simul- 
tanée. 

Après  quelques  observations  échangées  entre  divers 
membres  du  Congrès,  M.  l'abbé  Vattier  a  la  parole  sur 
la  45'=  question  du  programme,  ainsi  conçue  : 

Faire  connaître  l'histoire  des  compagnies 
d'archers  et  d'arquebusiers;  donner  les 
surnoms  des  diverses  compagnies  et  en 
expliquer  l'origine. 


Les  archers,  arbalétriers  et  arquebusiers, 
à  Senlis. 

L'histoire  de  nos  compagnies  actuelles  d'archers  et  d'ar- 
balétriers ne  serait  que  d'un  intérêt  assez  modéré,  car  ce 
sont  simplement  des  réunions  dont  le  but  est  une  distrac- 
tion honnête,  en  même  temps  qu'un  exercice  d'adresse. 
C'est  là  leur  histoire  depuis  la  révolution  et  même  long- 


278      CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  HE  FRANCE. 

Icuips  avant.  L'arc,  en  effet,  et  l'arbalète  sont  devenus  des 
armes  d'amusement  depuis  qu'ils  ont  perdu  leur  valeur 
au  point  de  vue  militaire.  Mais  quand  même  la  poudre 
ne  serait  pas  venue  détrôner  le  carrelet  et  le  vireton,  ces 
compagnies  armées  eussent  perdu  leur  raison  d'être  dans 
l'état  actuel  de  l'Europe.  Depuis  la  création  des  armées 
permanentes,  depuis  que  tout  homme  valide  doit  à  son 
pays  la  dcllc  du  sang,  ces  milices  locales  n'ont  plus  de 
valeur.  Il  n'en  l'ut  pas  toujours  ainsi,  et  si  nous  remon- 
tons de  quelques  siècles  en  arrière,  nous  verrons  les  com- 
pagnies franches,  comme  on  les  appelait,  jouer  un  rôle 
beaucoup  plus  important.  Elles  sont  un  appoint  considé- 
rable pour  les  armées  royales,  et  en  même  temps  la  plus 
sûre  garnison  de  la  cité.  L'arc,  au  moyen  âge,  était  trop 
dédaigné  dans  notre  pays,  et  il  fallut  les  sinistres  défaites 
de  Crécy,  Poitiers,  Azincourt,  où  les  archers  Anglais 
eurent  raison  des  puissants  chevaliers,  pour  faire  sentir 
aux  chefs  de  la  nation  la  valeur  et  l'importance  de  celte 
arme. 

Les  chevaliers  équipés  de  toute  pièce  étaient  sans  doute 
l'élite  de  l'armée,  mais  ils  étaient  forcément  en  nombre 
restreint  et  les  nombreux  bataillons  d'archers  et  d'arbalé- 
triers arrivaient  facilement  à  rendre  inutile  leur  incontes- 
table bravoure;  et  puis  il  fallait  compter  avec  un  habile 
tireur  qui  pouvait  choisir  dans  la  visière  le  trou  par  lequel 
son  vireton  irait  tuer,  à  cent  pas,  le  plus  brave  chevalier. 

La  France,  au  lieu  d'emprunter  des  archers  mercenaires 
aux  Génois  ou  aux  Allemands  lit  entrer,  pour  une  plus 
grande  partie,  le  ])cuple  el  la  bourgeoisie  dans  ses  armées; 
elle  eut  moins  de  mépris  pour  cette  ribaudaille  et,  en 
maintes  occasions,  elle  eut  à  se  louer  de  ces  nouveaux  auxi- 
liaires. Et  si  de  celte  première  organisation  naquirent  de 
graves  abus,  parce  (jue  le  peuple  sentant  sa  force,  réagit 
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violoiuinoiU  à  certaines  époques  contre  l'oppressiun  trop 
criante,  et  fit  sentir  à  la  noblesse  trop  hautaine  la  pesan- 
teur de  sonbras,  du  moins,  elle  contribua  aussi  lar^ein(;iil 
à  l'agrandissement  et  à  la  gloire  du  pays  en  nK'nic  temps 
qu'à  sa  défense. 

L'Iiistoirc  complète  de  ces  compagnies  se  divise  néces- 
sairement en  deux  périodes  bien  distinctes  :  la  période 
militaire,  et  la  période  d'amusement  militaire,  si  on  peut 
la  désigner  ainsi,  la  première  se  prolongeant  d'ailleurs 
assez  loin  dans  la  seconde  par  la  substitution  de  l'ar- 
quebuse, du  fusil,  de  la  conleuvrine  môme,  car  il  y  eut 
des  compagnies  de  couleuvriniers,  à  l'arc  et  à  l'arba- 
lète. 

Ce  serait  certes  une  histoire  intéressante,  et  que  j'aime- 
rais à  développer  dans  tous  ses  détails,  mais  les  renseigne- 
ments me  l'ont  défaut  pour  presque  toutes  ces  compagnies, 
et  le  Congrès  n'a  d'ailleurs  que  peu  d'instants  à  m'accor- 
der.  Je  me  suis  donc  contenté  de  réunir  quelques  rensei- 
gnements sur  Senlis,  et  je  crains  encore  de  fatiguer  votre 
attention. 

Je  trouve  pour  la  première  fois  les  arbalétriers  signalés 
à  Senlis,  le  5  juillet  1383.  Ce  n'est  pas  évidemment  l'ori- 
gine de  leur  établissement,  car  à  Compiègne  ils  commen- 
cèrent à  s'organiser  en  1358,  pour  la  défense  de  Charles  V; 
à  Ghàlons-sur-Marne  aussi,  et  les  lettres  patentes  des  arba- 
létriers de  Paris  sont  du  9  août  4359. 

Le  5  juillet  donc,  lecture  est  donnée  à  l'assemblée  du 
peuple  d'un  mandement  du  roi,  demandant  qu'on  lui 
envoie  le  plus  possible  d'arbalétriers  et  canoniers,  garnis 
d'arbalètes,  canons  et  poudre  à  canon,  à  Péronne,  pour  le 
4  août  suivant. 

En  4386,  Charles  VI,  qui  vient  d'épouser  Isabeau  de 
Bavière,  conçoit  le  dessein  de  faire  une  descente  en  Angle- 
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terre.  Il  envoie  donc  à  ses  baillis  et  lieutenants  l'ordre  de 
lever  un  corps  d'arbalétriers. 

Les  habitants  de  Senlis  convoqués  en  la  ville  par  cry 
royal  et  à.  son  de  cloche,  entendent  lecture  du  mandement 
royal.  Ils  décident  d'abord  qu'ils  équiperont  deux  hommes; 
puis  quelques  jours  après,  ils  consentent  à  en  armer  six, 
avec  deux  varlets.  Ces  hommes  reçoivent  chacun,  pour  la 
solde  d'un  mois,  7  livres  et  8  sous  parisis.  Gilles  Picart 
les  conduit  à  Lille,  et  le  chevalier  Tristan  du  Hois  les 
enrôle  au  nom  du  roi.  Sur  son  observation,  la  ville  leur 
envoie  un  second  mois  de  solde.  Le  peuple,  consulté  sur 
les  moyens  de  couvrir  cette  dépense,  décide  qu'on  CM^îV/era 
deux  mois  de  forteresse.  C'est  l'impôt  militaire  qui  est 
ordinairement  levé  en  pareil  cas.  L'expédition  pourtant 
resta  à  l'état  de  projet,  et  l'armée  fut  dispersée. 

En  1414,  demande  nouvelle  au  nom  du  roi.  Hélas!  il 
n'était  guère  en  état  de  mener  un  siège,  mais  les  régents 
usent  encore  de  l'autorité  de  son  nom  et  demandent  la 
plus  grant  foison  de  gens  darmes  de  trait  et  de  manouvriers 
qui  pourront  servir  avec  canons,  manticaulz  (1),  pics,  pieds 
de  chèvre  et  autres  abillements  pour  guerre  se  aucuns  en 
avoit  icelle  ville,  le  plus  hastiveinent  que  faire  pourront. 
Ils  demandent  en  outre  un  recensement  des  archers  et 
arbalétriers  de  la  ville.  Mais  l'assemblée  se  contente  de 
s'excuser  sur  l'impossibilité  où  elle  est  de  rien  fournir. 

Le  18  février  1419,  la  ville,  pour  veiller  à  sa  propre 
défense,  fait  mettre  deux  arbalètes  chaque  soir  à  la  dispo- 
sition des  sergents  qui  commandent  aux  portes. 

Le  3  décembre  1422,  Henri   VI   d'Angleterre,    étant 

(1)  Sans  doute  manlelels,  maniellelxiw ,  sorte  de  parapet 
porlatif,  en  nsage  dans  les  sièges  ponr  siipproclier  plus  lacilc- 
inenl  de  la  ville  assiégée. 
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maître  (lo  Paris,  le  capitaine  de  Sciilis  dcniande  de  l'artil- 
lerie. On  lui  octroie  le  gros  canon  de  cuivre  de  la  ville 
avec  pierres  et  poudre,  mais  on  réserve  le  beuglere  (?)  de 
la  ville  et  un  petit  beugle  ou  benglire  qui  vient  de  Cliâlis. 
Il  avait  été  amené  de  la  forteresse  en  1419  avec  six  petits 
canons,  lors  de  la  démolition  de  ce  fort  devenu  un  nid  de 
brigands  et  de  pillards. 

En  1423,  la  ville  entretint  vingt-huit  archers  et  arbalé- 
triers devant  Compiègne. 

Et  ainsi,  suivant  les  circonstances,  ou  à  raison  des 
charges  qui  pèsent  sur  elle,  notre  cité  accorde  ou  refuse 
les  hommes  armés  que  trop  souvent  on  lui  demande  pen- 
dant cette  triste  période  de  notre  histoire.  Évidemment 
elle  dût  fournir  son  contingent  pour  soutenir  Charles  VU, 
à  mesure  qu'il  repoussait  l'usurpateur  anglais,  surtout 
lorsque  l'héroïne  d'Orléans,  Jeanne  d'Arc,  livra  bataille 
dans  la  plaine  de  Montépilloy.  Senlis  était  restée  une  des 
dernières  fidèle  au  roi  de  France,  et  il  fallut  qu'un  traité  en 
forme  concédât  au  monarque  anglais  l'autorité  suprême 
dans  notre  pays  pour  qu'elle  consentit  à  lui  ouvrir  ses 
portes. 

Charles  VU  comprit  tout  l'avantage  qu'il  pourrait  tirer 
d'une  armée  composée  de  l'élite  du  peuple  et  de  la  bour- 
geoisie et  par  ordonnance  datée  de  Montils-lès-Tours, 
en  1448,  il  organisa  un  corps  de  vingt-trois  mille  francs- 
archers  (1).  Chaque  homme  de  ce  corps  devait  être  choisi 

(1)  «  Assemblée  au  commandement  de  noble  homme  M.  Gilles 
de  Saint-Simon,  bailli  et  capitaine  de  Senlis...  Cent  personnes 
présentes. 

((  A  esté  présenté  unes  lettres  du  roy  données  aux  Moulils  les 
Tours  le  28  avril  4  448,  par  lesquelles  il  mande  rpie  l'on  mette 
sur  chacune  paroisse  de  son   royanlme   un    arclicr  fourni   de 
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parmi  soixante  jeunes  gens  des  mieux  faits;  chaque  vil- 
lage devait  en  iburnir  un,  et  ils  étaient  toujours  prêts  à 
marcher.  Ils  devaient  s'exercer  tous  les  dimanches. 

En  14-60,  le  roi  ordonne  à  Pierre  Aubert,  bailli  de 
Melun  de  faire  lever  un  corps  de  quatre  mille  archiers 
dans  la  région.  Senlis  doit  fournir,  outre  ceux  qui  sont 
maintenant  équipés,  quarante-deux  francs-archiers,  munis 
àe  jaques,  salades,  espées,  dague,  arc  et  trousse,  arbalestre 
ou  voulcje,  et  gantelets.  Pour  arriver  à  compléter  le  nombre 
voulu,  on  procède  à  un  recensement  de  la  population 
virile.  Il  faut  que  chaque  village  fournisse  un  franc-archier 
ou  arbalestrier  par  cinquante  feux  et  l'équipe  d'armes 
et  habillements,  et  feront  serment  lesdits  archiers,  de  bien 
et  loyaument  servir  le  roi  et  non  autre.  On  reconnaît  à 
cette  clause  le  cauteleux  Louis  XI.  Le  bon  roi  était  dans 
l'embarras;  il  avait  mécontenté  un  peu  tout  le  monde,  et 
beaucoup  certains  adversaires,  et  il  fallait  aviser.  Charles 
le  Téméraire,  François  II  de  Bretagne,  le  duc  de  Berry, 
le  duc  de  Bourbon,  blâmaient  ses  actes  ou  s'insurgeaient 
contre  son  autorité  et  lui  déclaraient  la  guerre;  la  ligue 
du  bien  public  ralliait  de  nombreux  adhérents.  11  fallait 
donc  à  l'astucieux  monarque  joindre  à  des  troupes  nom- 
breuses toute  la  souplesse  de  son  génie  retord,  et  une 
grande  rapidité  d'actions.  Et  pourtant,  le  mandement 
signé  le  19  janvier  1465,  n'est  pas  encore  exécuté  dix 
mois  plus  tard,  le  6  novembre  1466.  Nous  sommes  loin 
de  la  rapidité  de  mobilisation  actuelle,  et  l'adversaire  aussi 

salade,  dague,  espée,  arc,  IraKs,  jaque  ou  hugue  de  brigandine 
qui  seront  appelés  les  francs-arclicrs,  francs,  quilles  et  exempts 
de  toutes  les  tailles  et  autres  charges  et  tant  du  iail  el  enlie- 
tenemenl  de  gens  darnies,  de  gucl,  garde  porte,  que  de  toules 
autres  subventions...  excepté  du  fait  des  aides  ordonnées  pour 
la  guerre  et  de  la  gabelle  du  seî ...» 
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put  prendre  son  temps.  Encore,  les  historiens  l'ont-ils 
renianiucr  que  le  roi,  grâce  à  son  activité  réussit  à  l'aire 
lace  à  tous  ses  ennemis  à  la  ibis.  Cependant  il  réduisit  ce 
corps  d'armée  à  seize  mille  liommcs,  et  trouvant  (ju'ilsnc 
lui  rendaient  pas  tous  les  services  qu'il  attendait  d'eux,  il 
cassa  les  compagnies  en  1480. 

Malgré  celte  suppression,  il  y  avait  encore,  ditCarlicr, 
des  francs-archers  dans  le  Valois,  en  1500.  Mais  le  service 
du  roi  n'empêchait  pas  la  ville  de  veiller  à  sa  propre 
sûreté,  et  elle  avait  sa  garde  bourgeoise  armée  de  sallades, 
brigandines,  bastom^  à  feu,  arbalestres,  etc.  etc.  Un  dénom- 
brement par  quartier,  l'ait  en  1512,  donne  un  total  de 
neuf  cent  quatre-vingt-trois  hommes  armés.  Elle  en 
comptait  bien  moins  soixante-dix  ans  plus  tard,  lorsqu'elle 
se  défendit  si  énergiquement  contre  les  entreprises  des 
ligueurs. 

Le  premier  guet  comprenait  -iS  hommes; 

Le  guet  du  Marché,  104; 

Le  guet  de  la  place  aux  Obérons,  178  ; 

Le  guet  du  Chastel,  75; 

Le  guet  de  Saint-Vincent,  191  ; 

Le  guet  de  Bellon,  189; 

Le  guet  de  Vitet,  106; 

Le  guet  de  Villemétrie,  40  ; 

La  Bretonnière,  63  ; 

Villevert,  41. 

Fait  et  conclu  en  l'hôtel  de  ville  le  30  avril  après 
Pâques.  Chacun  des  dessus  nommés  aura  les  armures  et 
bastons  à  feu  à  eux  ordonnés  en  dedans  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte prochain  venant. 

Senlis  fournit  encore  des  francs-archers  à  François  l" 
en  1521  et  1523.  Mais  les  armes  à  feu  prenaient  chaque 
jour  une  importance  plus  grande,  et  rendaient  de  plus 
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en  plus  inutiles  ces  armes  démodées,  qu'on  appelait  l'arc 
ou  l'arbalète,  et  désormais  elles  ne  devaient  plus  servir 
qu'à  l'amusement  du  peuple.  On  leur  substitua  petit  à 
petit  l'arquebuse,  et  beaucoup  de  compagnies  d'archers 
laissèrent  leurs  arcs  pour  prendre  le  fusil  à  arquebuse.  De 
nouvelles  compagnies  s'établirent,  les  privilèges  des  archers 
leur  furent  aussi  accordés,  et  le  peuple  continua  ainsi  à 
dciéndre  son  roi  et  son  pays. 

Tout  le  monde  sait  l'histoire  de  la  Ligue  à  Senlis,  l'ap- 
pui (jue  reçurent  les  ligueurs  du  célèbre  Guillaume  Rose, 
et  d'une  grande  partie  du  clergé  séculier  senlisien.  On 
sait  aussi  que,  grâce  à  l'énergie  intelligente  de  quelques 
habitants,  la  ville  fut  enlevée  aux  ligueurs,  et  rendue  aux 
royalistes  que  vint  commander  le  sire  de  Thoré-Montmo- 
rency,  fils  du  connétable  de  Montmorency.  Mais  ce  qui 
est  peut-être  m'oins  connu,  c'est  la  part  que  prit  à  la 
défense  de  la  ville  la  compagnie  des  fusiliers  royalistes, 
qui  dura  jusqu'à  la  Itévolution. 

Le  récit  de  leurs  exploits  fut,  à  leur  requête,  copié  sur 
les  registres  de  la  compagnie  plus  d'un  siècle  et  demi 
après,  en  17-53,  et  si  vous  le  permettez,  je  vous  en  donne- 
rai un  résumé  aussi  bref  que  possible. 

«  158V}.  Extrait  du  registre  des  enrollements  faits  des 
a  bourgeois  de  bonne  volonté  fidels  au  roy  et  au  soutien 
«  de  la  patrie  pendant  le  temps  de  la  calamité  et  guerre 
«  civile,  si  fort  oppressée  en  la  ville  de  Senlis  sous  le 
a  règne  de  Henry  lll,  dontladitte  compagnie  sourdement 
«  a  procurée  l'entrée  dans  laditte  ville  de  Senlis  à  M"'  de 
«  Thoré  pour  en  prendre  le  gouvernement.  » 

J\L  de  Thoré  reçut,  le  25  avril  1589,  les  avances  de 
quarante-huit  bourgeois  de  Senlis  qui  s'engageaient  à 
défendre  la  ville  pour  le  roi.  Il  leur  fit  distribuer  des 
armes  et  usiancilles  de  guerre,  et  nomma  leurs  officiers. 


XLIV"    SESSION,    A    SENLIS.  28."; 

Lui-même  avait  le  titre  de  colonel  commandant.  M.  de 
Senerpont  fut  nommé  capitaine  cinquantenier,  M.  Fonte- 
nay  lieutenant,  MM.  Vioste  et  du  Thiel  dizainiers.  Les 
ligueurs  commençaient  à  porter  des  troupes  dans  les  fau- 
bourgs, et  M.  de  Thoré  confia  la  garde  des  remparts  aux 
royalistes,  depuis  le  bastion  du  Mcntauban,  jusqu'à  la 
tour  la  plus  proche  de  la  porte  de  Paris.  C'était  l'endroit 
le  plus  faible.  Le  reste  était  gardé  par  les  troupes  amenées 
par  le  seigneur  d'Ognon,  et  d'autres  encore.  Depuis  le 
26  avril  jusqu'au  30,  les  fusiliers  restèrent  sur  le  rempart 
et  travaillèrent,  aidés  de  leurs  femmes,  à  le  mettre  en  état 
de  défense.  Ils  établirent  de  petites  batteries  et  firent  tout 
ce  qu'ils  purent   pour   organiser   la  résistance.  Mais   le 
dimanche,  le  duc  d'Aumale  commença  le  feu  contre  les 
tours  de  la  Fosse  aux  Anes,  près  de  la  porte  de  Creil,  et 
le  li  mai  elles  étaient  ruinées.  Les  royalistes  et  les  cuiras- 
siers soutinrent  alors  l'attaque  sur  la  brèche.  Le  17  mai 
ia  bataille  s'engagea  devant  entre  les  troupes  royalistes 
commandées  par  Longueville  et  Lanoue,  et  les  ligueurs 
du  duc  d'Aumale.  Sur  leur  demande,  les  fusiliers  roya- 
listes sortirent  au  nombre  de  quarante,  par  la  porte  de 
Paris,  sous  la  conduite  de  leurs  officiers.  La  bataille  finis- 
sait et  le  duc  d'Aumale  fuyait  vers  Paris.  Les  fusiliers, 
conduits  par  Vioste  et  du  ïhiel,  suivirent  le  chemin  des 
Fremions,  qui  conduit  à  l'ontarmé.  Là  ils  prirent  avec  eux 
dix-sept  habitants  du  village,  auxquels  vinrent  se  joindre 
les  volontaires  de  la  Chapelle,  Orry,  Survilliers,  Mongré- 
sin,  Coye,  Chantilly,  Avilly  et  Saint-Liénard,  conduits 
par  le  gentilhomme  de  Comelle.  Les  villageois  arrivaient 
de  toute  part.  On  se  mit  alors  par  différents  chemins  à  la 
poursuite  des  fuyards,  et  la  déroute  des  ennemis  fut  com- 
plète. Deux  canons  tombèrent  entre  les  mains  des  roya- 
listes, qui  les  firent  conduire  au  château  de  Chantilly  sous 


286        CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  FRANCE. 

bonne  garde,  et  poursuivirent  les  fuyardsjusqu'à  la  porte 
Montmartre  et  prirent  une  troisième  pièce  de  canon  appelée 
culvrine  ou  couleuvrine,  avec  laquelle  ils  tirèrent  dans  les 
rues  de  Paris.  Ils  se  retirèrent  enfin  dans  le  château  de 
Vincennes,  chargés  de  butin  qu'ils  ramenèrent  le  lende- 
main à  Senlis. 

Ils  furent  reçus  à  la  porte  Saint-Lazarre  par  M.  de 
Thoré  avec  l'état-major,  quatre  tambours,  une  trompette 
et  un  hautbois.  Après  les  compliments  ([uMls  avaient  bien 
mérités,  ils  rentrèrent  dans  la  ville  et  le  butin  fut  distri- 
bué entre  ceux  de  la  ville  et  de  la  campagne.  11  y  avait  eu 
deux  morts  et  un  blessé. 

Le  roi  reconnaissant  envoya  par  le  duc  de  Montmorency, 
maréchal  de  France,  une  somme  d'argent  aux  bourgeois 
de  Senlis.  On  en  employa  une  partie  à  leur  procurer  un 
uniforme.  11  se  composait  d'un  habit  de  drap  bleu  avec 
parements  rouges  et  boutons  jaunes,  et  doublure  rouge, 
d'une  chemisette  et  d'un  caleçon  rouges  avec  bas  blancs. 
Le  chapeau  portait  les  armes  de  l'arsenal.  Ils  furent  pom- 
peusement passés  en  revue  le  17  juillet,  et  M.  de  Thoré 
leur  remit  un  drapeau  d'azur  avec  les  armes  du  roi  enve- 
loppées de  lis,  et  portant  cette  inscription  :  Ils  ont  soute- 
nus la  gloire  du  roy  a  perte  de  leur  sang  et  conservés  la 
pureté  des  lys.  C'était  l'occasion  de  chanter  le  vieux 
refrain  : 

Ils  laict  Ijeaii  vooir  ces  lionios  dariiies... 

Quatre  bourgeois  qui  avaient  demandé  à  entrer  dans  la 
compagnie,  se  virent  refusés  parce  que  leur  fidélité  au  roi 
ne  paraissait  pas  assez  sincère.  On  remplaça  seulement 
les  morts  et  les  blessés.  Puis  ils  furent  organisés  pour 
monter  la  garde  aux  remparts  toutes  les  nuits.  Un  nommé 
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Jacques  le  Maine,  qui  avait  été  surpris  démolissant  les 
réparations  faites  à  la  brèche,  lut  saisi,  jugé  et  condamné 
à  huit  jours  de  prison. 

Au  mois  d'août  4589,  la  garde  royaliste  reçut  une 
solde  de  150  francs  par  mois  pour  dix  hommes,  et  cette 
solde,  à  la  demande  de  la  compagnie,  fut  donnée  aux 
plus  pauvres.  M.  de  Thoré  y  ajouta  TiO  livres,  et  le  tout 
fut  partagé  entre  les  dix-huit  gardes. 

La  compagnie  des  arbalétriers,  dont  le  jeu  avait  été 
ruiné  lors  de  la  première  attaque  du  duc  d'Aumale,  fut 
invitée  à  se  fusionner  avec  la  compagnie  royaliste  et  à  chan- 
ger ses  armes  contre  des  fusils  à  larquebuse.  Cette  trans- 
formation fut  acceptée  dans  l'assemblée  du  46  sep- 
tembre 4590.  Les  statuts  furent  modifiés  et  les  anciens 
privilèges  du  roi  du  papegault  rétablis  en  leur  faveur. 

Le  duc  de  Montmorency  vint,  le  28  septembre,  féliciter 
la  compagnie. qui,  sous  la  conduite  de  son  état-major, 
alla  au-devant  de  lui  jusque  dans  la  plaine  de  Saint- 
Liénard. 

Mais  si  nos  compagnies  guerrières  savaient  verser  leur 
saug  pour  la  patrie,  elles  aimaient  aussi  à  prendre  part  à 
ses  joies,  et  leur  présence  faisait  l'ornement  des  solennités 
publiques.  Écoutez,  Jacques  Méthelet,  lieutenant  général 
de  la  prévôté  de  Senlis  et  roi  de  l'arquebuse  vous  raconter 
l'entrée  du  Dauphin  à  Senlis  en  1531.  Les  autorités  vont 
au-devant  de  lui  jusqu'à  l'Hôtel-Dieu  des  Marais,  escor- 
tées de  la  compagnie  de  l'arquebuse  et  «  M.  le  lieutenant 
«  général  (c'était  Méthelet  en  personne),  fist  la  révérence 
«  a  Mgr  le  Dauphin  et  à  MMgrs  ses  frères,  leur  tist  une 
«  oraison  fort  honneste  laquelle  ils  prinrent  et  eurent 
«  fort  agréable...   Rn  entrant  dans  laquelle  ville  feust 
«  tirée    toute    lartillerie  estant   en    la  porte    de    l'aris, 
«  laquelle  il  faisoit  bon  oir  et  dura  demi-heure  et  plus. 
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«  au  dedans  de  laquelle  ville  et  sur  ladittc  porte  de  Paris 
«  esloient  joueurs  de  saquebutes,  hautbois,  rebects  el  autres 
«  instruments  qui  jouaient  fort  mélodieusement  el  lesiai- 
«  soit  bon  oir,  aussi  au  carlbur  de  la  porte  au  pain  y  avoit 
c(  un  eschallault  ou  estoient  aullres  joueurs  dinstrumenls 
«  comme  flûtes,  doulzaines,  rebects  et  tabou rs  quil  faisoit 
«  pereillement  bon  oyr  el  au  beiï'roy  de  laditte  ville  y 
«  avoient  joueurs  de  labours  de  g'uerre,  trompettes,  fifres, 
«  et  si  furent  tirés  illec  plusieurs  coups  de  liarquebuses  a 
«  croq  qui  don  noient  fort  bon  son  et  par  bon  ordre,  et 
«  sonnoit  en  cet  instant  l'horloge  et  les  appeaulx  dicelle 
«  estant  au  beffroy  qui  faisoienl  un  tel  et  si  grand  bruit 
«  quon  nen  pouvoil  oyr,  dont  mondil  S'  le  Dauphin  et 
«  iMgrs  ses  frères  furent  fort  joyeux.  » 

Les  fêtes  qui  suivirent  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  signé 
en  1748  eurent  encore  bien  plus  d'éclat,  et  se  prolongèrent 
pendant  plus  de  huit  jours. 

La  paix  fut  publiée  le  23  février  1740  par  toute  la  ville 
à  sept  reprises  :  Les  officiers,  clievaliers  et  cadets  de  l'ar- 
quebuse, au  nombre  de  cinquante-deux,  commandés  par 
le  sieur  Turquet,  prirent  part  à  la  marche  triomphale.  Le 
capitaine  ouvrait  la  marche,  puis  les  arquebusiers  tous 
habillés  en  uniforme  rouge  montés  sur  des  chevaux 
bien  harnachés,  ayant  trompettes  et  hautbois  à  leur  tète 
et  allant  par  quatre  de  hauteur.  Après  eux  venaient  les 
fusiliers  à  pied,  marchant  aussi  par  quatre  de  hauteur, 
au  nombre  de  quarante,  commandés  par  le  sieur  Heluis, 
bourgeois,  tous  en  uniforme  bleu,  proprement  habillés  et 
précédés  de  tambours.  Puis  les  corps  de  ville  avec  quatre 
tambours,  les  quatre  petits  officiers  porte-casaques,  le 
hérault  d'armes  seul,  en  cotte  d'armes,  monté  sur  une 
hdquen(''e  blanche ,  les  deux  premiers  échevins,  iM.  le 
Maire  au  milieu,  les  deux  autres  échevins, elle  contrôleur 
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du  greffe,  tous  à  cheval,  bien  é(|uipcs,  avec  des  cocardes 
jaune  et  rouge;  ensuite  venait  une  compagnie  bourgeoise 
au  nombre  de  trente  ou  quarante,  marchant  aussi  à  pied 
par  (juatri!  de  front;  les  oCficiers  et  cavaliers  de  la  maré- 
chaussée de  Scnlis  et  de  Louvres,  commandés  par 
M,  Caron,  lieutenant  de  robe  courte  et  précédés  d'un 
trompette,  fermaient  la  marche.  Ils  firent  successivement 
leurs  publications  au  Port  au  Pain,  à  la  Halle  au  Blé,  au 
Carrefour  des  Singes,  à  la  Présentation,  au  Carrefour  de 
la  Porte  du  Château,  à  la  place  aux  Charons,  et  à  la 
place  de  Creil.  Ils  revinrent  ensuite  à  l'hôtel  de  ville  où 
les  officiers  présentèrent  leurs  civilités  à  M.  le  Major,  à 
M.  Caron,  etc.  La  foule  était  grande,  les  rues  bordées  de 
curieux,  les  fenêtres  garnies,  les  carrefours  encombrés,  et 
c'était  partout  des  cris  de  joie,  des  acclamations,  des  vive  le 
roi!  bien  convaincus. 

A  quatre  heures ,  MM.  les  arquebusiers ,  fusiliers , 
bourgeois,  vont  chercher  Messeigneurs  de  la  ville  pour 
les  conduire  à  la  cathédrale  entendre  le  Te  Deum  qui 
est  chanté  en  musique,  avec  décharges  d'artillerie  pen- 
dant le  Te  Deum  et  le  Domine  Salvum.  A  la  sortie, 
décharge  générale  de  fusils  et  d'arquebuses  en  l'honneur 
de  Messeigneurs  du  présidial,  de  la  maréchaussée  et  de 
l'élection. 

A  sept  heures,  Messeigneurs  du  Chapitre  de  Notre- 
Dame,  illuminent  leurs  maisons,  et  font  tirer  un  feu  d'ar- 
tifice sur  la  place  du  Cloitre. 

A  huit  heures,  MM.  les  échevins  vont  à  l'hôtel  de  ville 
illuminé  avec  terrines,  lampions,  torches,  et  on  tire  un 
feu  d'artifice  sur  la  place,  à  la  grande  satisfaction  du 
peuple;  la  ville  tout  entière  est  illuminée,  et  les  feux  de 
joie  durent  toute  la  nuit. 
"  Le  lendemain,  Te  Deum  dans  l'église  des  Cordcliers, 
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décharge  des  compagnies,  à  qui   M.  le  Major  offre  une 
collation,  puis  feu  d'artifice  et  illumination. 

Enfin,  le  2  mars,  les  arquebusiers  font  chanter  le  Te 
Deum,  puis,  le  soir,  décharge  générale  et  feu  d'artifice. 
Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  une  fête  populaire  et  un  vrai 
enthousiasme. 

Mais  passons  à  l'histoire  des  jeux  d'arc  ou  d'arbalète. 

Nous  avons  vu  la  ville  de  Senlis  appelée  dès  le  xiV  siècle 
à  fournir  des  archers  et  arbalétriers  pour  le  service  du 
roi.  Mais  on  ne  s'improvise  pas  archer  du  jour  au  lende- 
main, et  pour  devenir  un  Guillaume  Tell  il  faut  s'être 
longtemps  exercé.  Il  est  donc  hors  de  doute  que  depuis 
longtemps  il  existait  des  compagnies  de  tireurs  plus  ou 
moins  bien  organisées  dans  nos  régions.  MM.  Henri  Martin 
et  Paul  Lacroix,  dans  leur  Histoire  de  Soissons,  disent(jue 
cette  formation  de  milices  populaires  fut  toute  spontanée, 
et  qu'elle  fut  provoquée  par  les  excès  des  Brabançons, 
Routiers,  Tard-Venus  et  autres  brigands  de  grand  chemin 
qui  portèrent  le  ravage  dans  les  campagnes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Charles  V  comprit  le  parti  qu'il 
pouvait  tirer  de  ces 'armes  et,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
favorisa  beaucoup  la  création  des  compagnies  d'archers. 
Le  19  juillet  1369  il  rendait  une  ordonnance  en  leur 
faveur,  mandait  à  ses  gouverneurs  de  faire  le  recensement 
de  compagnies  existantes,  et  d'engager  les  jeunes  gens  à 
s'exercer  au  tir. 

Les  Picards  prirent  goût  à  cet  exercice  et  y  devinrent 
bientôt  plus  habiles  que  les  Anglais,  à  tel  point  que  dès 
l'an  1384,  Charles  VI  songeait  à  modérer  cette  ardeur, 
de  crainte  de  voir  le  peuple  s'apercevoir  de  la  puissance 
qu'il  pouvait  prendre  par  ce  moyen. 

Le  Soissonnais  et  le  Valois  comptèrent  de  nombreuses 
compagnies,  et  Carlier  va  jusqu'à  dire  que  cette  région  a 
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été  comme  le  berceau  du  jeu  d'arc,  «  à  cause,  dit-il,  de  la 
proximité  des  reliques  de  saint  Sébastien,  déposées  à  Saint- 
Médard  de  Soissons.  Encore  aujourd'hui,  ajoute-t-il,  l'abbé 
de  Saint-Médard  passe  pour  être  le  président  né,  et  comme 
l'ordonnateur  général  dos  compagnies  de  l'arc  établies 
dans  tout  le  royaume.  »  Je  lui  laisse  la  responsabilité  de 
son  assertion. 

Les  compagnies  de  l'arc  et  de  l'arbalète  de  Serilis 
avaient  un  règlement  sévère.  Le  règlement  de  l'arbalète  a 
été  conservé  par  Afforty.  Après  une  première  réforme 
en  1408  (1),  il  fut  remanié  sérieusement  en  1538  sous  la 


(1)  Voici  (|iielques  extraits  de  ce  règlement  :  «  Frère,  tu  jures 
par  ta  foy  et  serment  de  ton  corps,  sur  le  sel,  sur  le  pain  et  le 
vin  et  sur  l'arbalestre,  laquelle  arbalcstre  figure  la  croix  de 
Nostre-Seigneur  .lésus-Christ,  là  où  il  reçut,  mort  et  passion  pour 
riiumain  lignaige,  en  la  manière  qui  sensuit  : 

»  Cest  ascavoir  par  leslrief  de  larbaleslre  est  figurée  la  cou- 
ronne d'espines  qui  fut  mise  sur  le  chef  de  Nostre-Seigneur;  par 
les  Heures  dudit  cslrief  en  signe  des  liens  dont  il  fut  lié...  par 
lare  on  dit  comment  Nostre-Seigneur  fui  eslendu  en  labre  de  la 
croix,  par  la  noix,  le  coeur,  par  la  vire,  la  lance,  par  la  clef,  la 
desserre  que  fist  Longin  de  la  lance,  droit  au  cœur  de  Nostre- 
Seigneur. 

«  Item,  tu  jures  et  promets  de  obéir  et  porter  honneur  au  roy, 
cappitaine,  connestable  et  chevaliers... 

M  Tu  ne  jureras  Dieu  souhs  la  peine  de  ung  denier.  Tu  ne  diras 
sur  homme  ou  sur  femme  mol  qui  soit  deshonneste... 

»  Tu  joueras  bien  cl  plaisamment  sans  faire  noise  ne  nm- 
querie... 

«  Quand  tu  banderas  ton  arbaleslre,  tu  la  dois  bander  bien 
doulcement,  sans  muser  ne  ça  ne  bà... 

(1  En  fréquentant  ledict  jeu,  tu  ne  nommeras  le  diable  en 
aucune  manière...  » 
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royauté  de  Jacques  Métholet,  lieutenant  général  de  la 
prévôté  de  Scnlis. 

Car  vous  le  savez,  Messieurs,  le  chef  de  ces  compagnies 
prenait  le  titre  de  roi  aussi  bien  que  le  roi  des  ribauds,  le 
roi  des  merciers,  etc.  etc.  Le  roi  était  nommé  pour  un  an, 
et  ce  titre  revenait  de  droit  à  celui  qui  montrait  le  plus 
d'adresse,  et  faisait  les  quatre  plus  beaux  coups  au  jour 
du  concours.  Il  prenait  môme  le  titre  d'empereur  s'il 
méritait  deux  années  de  suite  la  royauté.  Celui  qui  abat- 
tait ley«^  ou  papegay  était  proclamé  connétable. 

«  Premièrement,  dit  le  règlement,  de  1539,  il  est  cou- 
ce  tume  de  faire  tous  les  ans  un  roy  le  jour  de  la  Trioité- 
«  Notre- Seigneur.  Il  est  aussi  coutume  de  faire  un  con- 
«  nestable,  et  se  fait  le  premier  jour  de  may,  et  se  fait 
«  ainsy.  Celui  qui  abat  le  gay  celui  jour,  est  connestable 
«  pour  icelle  année.  »  On  invitait  souvent  un  personnage 
influent  de  la  ville  le  jour  du  concours  pour  tirer  le 
coup  du  seigneur. 

Le  roi  payait  ce  jour-là,  aux  chevaliers,  un  jambon,  et 
le  connétable  une  fraise  de  veau;  ils  en  devaient  autant 
au  jour  de  la  Trinité,  mais  pendant  l'année,  ils  ne 
payaient  rien  de  ce  qu'on  buvait  après  le  jeu.  A  ces  privi- 
lèges, les  rois  ajoutèrent  l'exemption  de  taxe  pour  tous  les 
chevaliers.  Ainsi  Henri  IV,  en  1597,  accorde  aux  chevaliers 
de  l'arquebuse  la  franchise  de  tous  droits  pour  la  quantité 
de  vingt  muids  de  vin,  et  même  l'exemption  de  toutes 
tailles,  subsides  et  impôts  pour  le  roi  pendant  l'année  de 
sa  royauté.  Louis  XIII  et  Louis  XIV  confirmèrent  ces  pri- 
vilèges, et  ce  dernier  ajouta  l'exemption  du  logement  des 
gens  de  guerre  jusquà  concurrence  de  dix  livres. 

Il  y  avait  à  Senlis  deux  jeux  d'arc.  Le  premier  et  le 
plus  ancien  était  établi  à  la  porte  de  Meaux,  où  il  existe 
encore  aujourd'hui.  Le  second  obtint  de  s'installer  dans 
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]c  fossé  (lu  rempart,  sous  le  Montauban,  près  de  la  Foasi'- 
auX'Anes,  et  de  clore  un  espace  de  soixante-quinze  pas  de 
long  sur  trente-cinq  de  large,  afin  d'être  à  l'abri  des 
visites  ennuyeuses  des  enfants  et  des  animaux.  La  permis- 
sion fut  octroyée  par  Loys  de  Saint-Simon,  bailli  de  Senlis. 

En  1096,  nouvelle  supplique  au  gouverneur  et  aux 
écbevins,  et  permission  de  s'établir  dans  le  petit  fossé  de 
la  porte  de  Creil. 

Les  arquebusiers  avaient  leur  jeu  à  la  porte  Bellon.  En 
1609,  ils  obtinrent  l'autorisation  de  le  transporter  aussi  à 
là  Fosse-aux-Anes. 

En  1611,  ils  nommaient  Jean  Bourdereul,  sieur  de 
Beauté,  leur  capitaine  perpétuel,  et  ils  obtenaient  des 
lettres  du  roi  leur  accordant  certains  privilèges,  comme 
l'atTranchissement  de  toutes  tailles  ou  subsides. 

Mais  lorsque  le  capitaine  présenta  ses  lettres  au  Bailli, 
pour  les  soumettre  à  son  approbation,  celui-ci,  M.  de 
Bordeville,  renvoya  la  requête  aux  échevins.  Les  écbe- 
vins déclarèrent  que  l'établissement  d'un  capitaine  per- 
pétuel était  chose  de  grande  conséquence  et  préjudi- 
ciable à  la  ville.  Sur  ces  graves  observations,  la  compagnie 
renonça  à  son  projet,  déclara  son  élection  non  avenue,  et 
se  contenta  d'un  capitaine  annuel.  Les  arbalétriers  qui  se 
disposaient  h  suivre  le  même  exemple,  y  renoncèrent 
volontiers,  et  nommèrent  capitaine  comme  leurs  voisins 
celui  qui,  au  concours,  faisait  les  quatre  meilleurs  coups 
de  ponton.  Il  jouissait  des  exemptions  et  privilèges  accor- 
dés par  le  roi. 

Ces  sociétés  avaient  leurs  solennités  extraordinaires. 
Elles  invitèrent  un  certain  nombre  de  sociétés  voisines  à 
venir  disputer  les  prix  d'adresse,  et  c'était  l'occasion  de 
fêtes  magnifiques,  qui  mettaient  toute  la  ville  et  les  envi- 
rons en  grande  liesse. 
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En  1G6o,  MM.  les  arbalétriers  avaient  reçu  à  Gompiè<ne 
le  bouquet  provincial.  Us  devaient  le  rendre  en  1607.  Us 
réclament  donc  à  la  ville  une  partie  des  bâtiments  annexés 
à  leur  jeu,  atin  de  pouvoir  recevoir  convenablement  les 
compagnies  de  la  province.  Cinquante  ans  auparavant, 
Greil  avait  eu  sa  grande  réunion  des  compagnies  d'ar- 
quebusiers, et  le  récit  de  cette  mémorable  journée  fut 
écrit  et  imprimé  la  même  année  à  Paris. 

Un  compte  rendu  complet  de  la  grande  fètc  de  Com- 
piègne,  en  17^29,  a  été  ymblié  la  même  année  à  Soissons, 
cbez  Courtois,  et  reproduit  dans  le  Guetteur  du  Dean- 
vaisis,  il  y  a  quelques  années. 

MM.  les  chevaliers  de  l'arquebuse  royale  de  Gompiègne,  y 
est-il  dit,  ayant  obtenu  par  leur  générosité  et  leur  magni- 
ficence le  bouquet  du  prix  général  rendu  ci-devant  à 
Maux,  ne  cherchèrent  depuis  qu'une  occasion  l'avorable  de 
se  signaler  de  nouveau,  par  la  convocation  d'une  assemblée 
générale  chez  eux,  de  tous  les  chevaliers  des  arquebuses 
des  principales  provinces  de  France. 

Cinquante-six  compagnies  acceptèrent  l'invitiition,  et 
quarante-sept  furent  fidèles  au  rendez-vous.  Nous  y  trou- 
vons rapportés  les  noms  de  chacune  de  ces  compagnies, 
que  le  programme  nous  demande  d'expliquer.  Parmi  ces 
surnoms,  il  eu  est  qui  portent  avec  eux  leur  explication. 
Les  Dormeurs,  de  Conipiègne,  par  exemple;  les  Soupiers, 
de  Pont;  les  Glorieux,  de  Laon  ;  les  Manrjeurs  de  soupe 
chaude,  de  Rozoy-en-Brie;  les  Friands,  de  Noyon,  etc.  etc.  ; 
ne  sont-ils  pas  une  allusion  au  tempérament  ou  aux 
habitudes  de  ceux  qui  sont  ainsi  désigné??  D'autres  sont 
de  simples  calembours,  comme  les  Gens  de  vertus,  du 
pays  de  ce  nom;  les  Coqs,  de  Dormans...;  d'autres  rap- 
pellent évidemment  (iuel(]U(!  Irait  de  caractère  ou  quelque 
anec(l(jlc  oubliée.  Quclqucri-uns,  IJeauvais  [les  Chieurs), 
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Gripy  [les  (,'ochims),  et  surtout  Guignes  [lu  Putain), 
témoignent  de  la  liberté  de  langage  de  nos  bons  ancêtres, 
mais  la  pruderie  actuelle  de  notre  langue  n'autorise  pas 
à  les  prononcer  en  public,  surtout  quand  on  n'a  pas, 
comme  Cambronne,  l'excuse  d'une  violente  émotion  (1). 
Les  compagnies  étaient  souvent  précédées  d'un  individu 
qui  servait  d'emblème  partout.  Ainsi  les  arquebusiers  de 
Pont-Sainte-Maxence  se  faisaient  précéder  d'un  homme 
portant  marmite  et  cuiller  à  pot,  ceux  de  Compiôgne, 
d'un  homme  faisant  le  dormeur.  Senlis  portait  sur 
son  drapeau  un  gueux  chargé  d'une  besace ,  avec  la 
devise  :  Florescei  so?'//.*  innumeralibus,  «  il  fleurira  par 
d'innombrables  racommodages.  » 

Citons  encore  quelques  compagnies  présentes  à  Com- 
piègne  :  Château-Thierry,  Du  haut,  nul  ne  s'y  frotte; 
Corbcil,  les  Pcsches;  Estampes,  les  Subies;  Chauny,  les 
Singes;  Braine,  les  Corbeaux;  Coulommiers,  les  Mangeurs 
de  dagourmiaux ;  Senlis,  les  Bezaciers;  Saint-Quentin 
les  Canoniers;  Mantes,  les  Chiens;  Avisse,  les  Buveurs; 
Pontoise,  les  Usuriers;  Meaux,  les  Chats;  La  Ferté-au- 
Col,  la  Poupée;  Monldidier,  les  Promeneurs;  Lagny, 
Combien  vaut  l'orge;  Saint-Denis,  la  Bannière  de  France; 
Rethel,  les  Mangeurs  de  gaudichons;  Vailly,  les  Veaux; 
Mézières,  la  Pucelle;  Reims,  les  Mangeurs  de  pain  d'épier; 
Nogent-sur-Seine,  les  Vivants;  la  Ferté-Milon,  les  Pic- 
mards;  Provins,  les  Consuves;  Beaumont,  les  Chaudron- 
niers; Charleville,  les  Brûleurs  de  noir;  Fismes,  les 
Fouines;  Soissons,  les  Beyeurs;  Fère-en-Tardenois,    les 

(1)  Boileaii  disait  bien  avant  cette  époque  : 

I^e  latin  dans  les  mots  brave  rhonnèlcté. 
Mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté. 
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Brûleurs  de  fer;  iMeiilan,  les  IJiboiix;  Sainle-MénéliouKl, 
les  Verriers;  Chàlons,  les  Briinballeurs,  ou  Maraudeurs. 
11  y  a  évidciumcnl  dans  ce  nombre  beaucoup  de  surnoms 
qui  viennent  d'allusion  à  quelque  circonstance  dont  le 
souvenir  peut  être  conservé  dans  le  pays,  mais  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  de  deviner,  et  d'autres  qui  ne  sont  que 
de  naïfs  calembours. 

La  plupart  de  ces  compagnies  portaient  un  uniforme 
brillant,  et  le  défilé  fut  vraiment  splendide.  Les  fêtes 
durèrent  buit  jours,  et  c'était  à  qui  mettrait  le  plus  d'em- 
pressement et  de  générosité  pour  recevoir  ces  nombreux 
•  visiteurs. 

«  Pendant  la  parade,  MM.  les  clievaliers  trouvèrent  sur 
a  la  place  un  rafraîchissement  composé  d'échaudcs, 
«  biscuits,  jambon  de  Mayence,  langues  et  excellent  vin 
«  de  Champagne. 

«  MM.  du  régiment  de  la  calotte  eurent  aussi  l'honneur  ' 
«  de  rafraîchir  à  la  porte  de  leur  hôtel,  MM.  les  cheva- 
«  liers  et  ceux  qui  les  suivaient...  »  (1). 

L'almanach  historique  de  la  ville  et  du  diocèse  de 
Senlis,  pour  l'an  1788,  nous  donne  la  composition  de 
chacune  des  compagnies  armées  encoi»c  organisées  à  cette 
époque  dans  notre  ville. 

Les  arbalétriers-arquebusiers  étaient  au  nombre  de  qua- 
torze, dont  deux  chanoines.  Le  capitaine  roi  était  Leclerc 
Duport,  avocat,  procureur  du  roi  de  la  maréchaussée. 

La  compagnie  de  l'arquebuse  royale  avait  cinq  officiers 
et  deux  officiers  honoraires,  MM.  Leblanc,  roi,  et  Turijuct, 
empereur,  vingt  et  un  chevaliers,  parmi  leE([uels  je  lis  le 
nom  de  billion,  et  cinq  chevaliers  honoraires. 

(1)  Reialion  de  ce  qui  s'est  passé  au  prix  général  de  ranine- 
buse,  rendu  à  Com[»iégue,  le  14  scpteniljrc  I7il9. 
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Les  rot/nlistes  fusiliers  àc  la  compaf^nie  du  gouverne- 
ment, sous  le  comuiiuideiuenl  d^  Mgr  le  duc  de  Gesvres, 
gouverneur  de  l'Isle-de-France,  et  de  M.  l'oaiiès  de  lior- 
Irandy,  commissaire  des  guerres,  comptait  dix  oriicicrs, 
quinze  grenadiers  et  dix-sept  fusiliers. 

Le  jeu  d'arc,  sous  la  grande  maîtrise  de  Son  Éminence 
Mgr  François  Joacliim  de  Pierre  de  Bernis,  cardinal- 
archevèque  d'Albi,  abbé  commandataire  de  Saint-Médard 
de  Soissons,  avait  un  étal-major  composé  de  cinq  officiers, 
commandant  neuf  chevaliers. 

Je  ne  prolongerai  pas  davantage  ces  détails  qui  ne 
seraient  pas  bien  variés,  et  qui  déjà  ont  pu  fatiguer  votre 
attention.  J'arrive  en  1789.  La  compagnie  des  arque- 
busiers de  Senlis,  encore  bien  organisée,  eut  à  inscrire 
dans  ses  annales,  à  cette  époque,  un  épisode  bien  triste, 
bien  terrible  même,  et  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui 
V Attentat  Billon.  C'est  par  quoi  je  terminerai. 

Billon,  horloger  à  Senlis,  était  en  même  temps  quelque 
peu  usurier  et  ce  fut  la  cause  de  son  crime  et  de  sa  mort, 
car  les  règlements  de  la  compagnie  exigeaient  comme 
première  condition,  en  acceptant  dans  ses  rangs  un  nouvel 
arquebusier,  une  sévère  honnêteté  (1).  Billon  avait  prêté 
à  un  nommé  Levasseur,  aubergiste  à  Senlis,  et  comme 
lui  arquebusier,  une  somme  de  2,000  livres  tournois,  dont 
il  exigeait  un  intérêt  excessif,  10  pour  100.  Levasseur  se 
fâcha,  et  dénonça  l'horloger  au  capitaine  de  la  compa- 
gnie, M.  Delorme,  chevalier  de  Saint-Louis.  Après  une 
délibération  à  laquelle  prirent  part  M.  Delorme,  capitaine, 
i\]M.  Leblanc,  Caron,  Pigeau  et  Préville,  le  célèbre  comé- 

(1)1°  Aulcun  ne  doit  venir  et  requérir  a  être  rcçeii  pour  le 
serment  faire  et  a  ce  ne  doit  estre  receii  sil  ncst  de  bonne  vie 
et  honnesfe,  conversation  bien  saine  et  renommée... 
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dieu,  uietubre  du  comité  permanent,  et  presque  tous  les 
membres  de  la  société,  on  décida  que  Billon  serait  rayé 
du  contrôle.  On  lui  signifia  la  décision  de  ses  pairs,  et 
l'entrée  du  jeu  lui  l'ut  fermée.  Il  alla  demander  une  expli- 
cation au  capitaine,  homme  énergique,  ancien  ofiîcier  qui 
avait  conservé  de  l'état  militaire  une  franjchise  sévère.  Les 
observations  peu  courtoises  de  Billon  l'irritèrent  et  il  le  fit 
jeter  à  la  porte  par  ses  gens.  L'horloger,  furieux,  jura  de 
se  venger,  et  il  tint  parole  (1). 

«  Le  13  décembre  1789  (2),  jour  indiqué  pour  la  béné- 
diction des  drapeaux  de  la  garde  nationale,  tous  les  corps 
avaient  été  invités  et  s'étaient  assemblés  à  l'hôtel  de  ville, 
d'où  ils  devaient  se  rendre  à  la  cathédrale  dans  l'ordre 
suivant  : 

«  1"  Un  détachement  de  la  cavalerie  nationale,  précédé 
de  son  trompette  ; 

«  2°  La  compagnie  de  l'arquebuse  ; 

«  3°  La  compagnie  de  fusiliers  royalistes  avec  les  offi- 
ciers municipaux,  les  membres  du  conseil  général,  les 
hoquetons  et  les  valets  de  ville; 

a  4°  L'étal-major  de  la  garde  nationale  ; 

«  5°  Le  drapeau  et  le  guidon,  avec  un  détachement  de 
cinquante  hommes,  pris  dans  tous  les  corps  armés  ; 

«  6°  Les  compagnies  d'élite,  et  les  compagnies  du  centre 
de  la  garde  nationale,  au  nombre  de  sept  ; 

0  7°  Enfin,  le  cortège  était  fermé  par  le  reste  de  la 
cavalerie  nationale. 

(1)  On  trouva  dans  ses  papiers,  ce  dislirpie  olnriuont: 

Tant  (jne  Sentis  durera, 
|îe  IJilion  (in  se  souviendra. 

(2;  Récits  d'un  vieux  chasseur,  par  .losepl»  Lavallée. 
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«  II  s'avaiiçiiil  lentomeiil  cii  remontant  la  vieille  rue  rh; 
Paris,  (jnand,  à  la  hauteur  de  la  maison  de  Ijillon,  on 
entendit  un  coup  de  fusil.  La  première  pensée  fut  d'attri- 
buer cette  explosion  à  quelque  arme  partie  au  repos;  mais 
on  ne  put  rester  longtemps  dans  l'erreur.  Cambronne, 
tambour  de  l'arquebuse,  tombait  frappé  d'une  balle 
au-dessus  de  l'œil;  au  même  instant  M.  Leblanc,  fils  du 
député  à  l'assemblée  nationale,  et  l'un  des  chevaliers  de 
l'arquebuse,  recevait  une  balle  dans  le  bras  gauche  et  des 
chevrotines  dans  la  poitrine.  M.  Delorme,  capitaine  de 
l'arquebuse  et  chevalier  de  Saint-Louis,  accourait  pour 
voir  d'où  venait  le  tumulte,  lorsqu'il  fut  frappé  de  trois 
balles  dans  la  poitrine.  11  put  encore  faire  une  dizaine  de 
pas,  et  mourut  au  boiit  de  quelques  minutes.  C'était  lui 
que  Hillon  haïssait  le  plus.  » 

L'assassin  continuait  toujours  ses  décharges.  On  s'élança 
alors  pour  pénétrer  dans  son  logis  et  mettre  fin  à  cet 
horrilile  massacre,  mais  les  mesures  de  Billon  étaient  bien 
prises.  11  continua  à  tirer  sur  les  assaillants  en  battant  en 
retraite  jusque  dans  son  grenier,  et  en  s'abritant  successi- 
vement derrière  les  obstacles  qu'il  avait  préparés.  M.  de  la 
Bruyère  allait  le  saisir  dans  son  dernier  refuge  lorsque  la 
maison  sauta,  avec  un  bruit  terrible,  ensevelissant  sous 
ses  débris  tous  les  braves  qui  étaient  vsnus  pour  arrêter  ce 
sauvage  meurtrier. 

L'explosion  fut  si  terrible,  que  soixante  six  maisons 
voisines  furent  ébranlées  et  que  le  ciel  du  second  étage 
des  carrières,  situées  sous  la  maison  de  Billon,  fut  forcé. 

«  A  deux  pas  de  sa  dernière  victime  [{),  dit  M.  A.  Jan- 
vier, respirait  encore  Billon;  quelques  chasseurs  le  décou- 

(I)  Rrcils  Picards,  par  A.  Janvier,  Amiens,  1860. 
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vrant,  lui  écrasèrent,  dans  leur  indignation,  la  tête  sous 
leurs  crosses  de  fusil. 

«  Vingt-cin(i  morts,  quarante  et  un  blessés,  tel  était  le 
lugubre  bilan  de  la  vengeance  de  l'horloger  de  Senlis. 

«  Le  cadavre  de  Billon  ,  porté  à  la  geôle,  fut  lapidé  en 
route  par  la  population  exaspérée;  le  lendemain,  14  dé- 
cembre, sur  l'information  faite  par  le  procureur  du  roi  au 
bailliage  de  Senlis,  il  fut  condamné  à  être  porté,  dans  un 
tombereau,  aux  fourches  patibulaires,  ses  misérables  restes 
livrés  aux  oiseaux  du  ciel  ou  à  la  voracité  des  bètes  fauves, 
sa  maison  rasée  et  le  sel  semé  sur  son  emplacement.  C'est, 
nous  le  croyons,  le  dernier  exemple,  en  France,  des  pro- 
cès faits  aux  cadavres.  » 

Ajoutons  que  la  mère  de  Billon  offrit  sa  fortune  pour 
venir  en  aide  aux  victimes  de  cet  horrible  attentat,  et  que 
de  nombreuses  et  larges  offrandes  vinrent  témoigner  de 
l'intérêt  que  chacun  portait  à  tous  ceux  qui  eurent  à  souf- 
frir en  cette  triste  circonstance.  Mgr  de  Ro(|uclaure  donna 
1,000  livres  et  tous  les  couvents  de  la  ville  rivalisèrent  de 
générosité. 

L'assemblée  nationale  elle-même  en  fut  informée  et 
il  y  fut  bien  constaté  que  ce  crime,  attribué  d'abord  à 
une  cause  politique  n'était  que  le  résultat  d'une  sauvage 
vengeance. 


M.  le  Président  remercie  M.  l'abbé  Vattier,  de  son  inté- 
ressante lecture,  qui  jette  un  nouveau  jour  sur  une  des 
plusanciennes  institutions  du  vieux  Senlis.  Puis  M.  René  de 
Maricourt  est  appelé  à  donner  quelques  renseignements 
complémentaires  sur  la  carte  préhistorique  du  dépar- 
tement de  l'Oise,  présentée  à  la  première  séance. 
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Notes  pour  la  carte  préhistorique  du  dé- 
partement de  l'Oise,  présentée  par  R.  de 
Maricourtet  R.  Guérin,  et  dressée  d'après 
leurs  recherches  personnelles  et  les  ou- 
vrages et  renseignements  de  MM.  Graves, 
^A7■oillez,  Baudon,  Ponthieux,  Louchez, 
Vinet,  Caudel,  de  Gaix  de  Saint-Aymour, 
Plessier,  Thibaut,  Margry,  Guillemot, 
Fautrat,  etc.  etc. 

ARRONDISSEMENT  DE  BEAUVAIS. 

Canton  d'Auneuil. 

Frocourt.  Découvertes   paléolithiques    (type 

acheuléen). 
St-Gerraain-la-Poterie.  Silex  et  haches  néuhthiques  dans 

le  bois  de  la  commune. 
Mont-Saint-Adrien.        Silex  néolith. 
Ons-en-Bray.  Id.       Id.       sépultures. 


Beauvais. 


Allonne. 
St-Martin-le-Nœud. 


Canton  de  Beauvais. 

Gisement  paléolithique  (types 
acheuléen  et  moustiérien),  sta- 
tion néolithiqueau  Mont-Saint- 
Jean. 

Découvertes  paléolithiques. 

Silex,  haches  néolith.  (Musée  de 
Beauvais). 
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rioincourt.  Gisemeni  paléolit/nque  très-i  in  por- 

tant à  Mont^Hiillain,  alluvion 
(type  nioustiérien,  d'après  M.  de 
Mortillet),  travaux  et  explora- 
tion du  docteur  Haudon,  de 
M.  l'outlîieux,  etc. 
Idem,  station  néolithique. 

Canton  de  ('haumont. 


Boubiers. 
Bourv. 


Liancourt-St-Pierre. 
La  Villelertre. 
Serans. 
Montjavoult. 
Vaudancourt. 


Trie-le-Chùteau. 
Délincourt. 


Menhir  dit  Pierre-Frite. 
Dolmen,  cromlech,  deux  meniiirs, 

silex   taillés,    haches,   dolmen 

détruit?... 
Silex  taillés  (néolith.). 
A  Saint-Cyr-sur-Gliars,  menhir. 
Silex  taillés  (néolith.). 
Tumulus  et  silex  (néolith.). 
Menhir     dit     Pierre-Tournante, 

haches  néolithiques   (Musée  de 

Beauvais). 
Dolmen  exploré  et  décrit. 
Menhir  brisé. 


Canton  de  Coudnii/Saint-Germer. 

Sérifonlaine.  Découvertes  paléolithiques  el  &\\es 

néolithiques. 
St-Pierre-ès-Champs.     Silex  taillés  (néolithiques),  haches 

polies. 
St-Aubin-en-Bray.         Haches    néolithiques    (Musée    de 

Beauvais). 
Saint-Germer.  Station  néi)lithique. 
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Canton  de  Former ie. 
noutavaiit-la-rirangc.     Scpullurcs  néolithiques? 

Canton  de  Grandvilliers, 
Pas  de  découvertes  préhistoriques  signalées. 


Marseille. 

Milly. 


Montherlant. 
Pouilly-en-Vexin. 


Canton  de  Marseille. 

Haches  (néolith.). 
Id.  Id. 

Canton  de  Méru. 

Menhirs  détruits. 
Menhir  détruit.  Haches  et  silex 
néolith. 


Canton  de  Vivilliers. 


Bailleul-sur-Thérain.     Haches,  silex  et  poteries  (néolith.) 


Therdonne. 
Laversine. 
Troissereux. 
Bresles. 


Hermès. 


Bronzes. 

Silex  et  grès  travaillés  (néolith.). 

Sépulture  néolithique*^ 

Ossuaire  et  haches  silex  (néolith.). 

Découvertes  paléolithiques^  néoli- 
thiques, bronze,  cité  palustre? 

Canton  de  Nouilles. 

Ossuaire,  haches  néolith.,  bronze. 
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Montreuil-s.-Thérain.     Toinbelle? 

Villiers-Sl-Sépulcre.        Doj.MEN(litPierre-aux-Fées,liaclies 

silex,  jade  (néolith.). 
Abbecourt.  Ossuaire  et  haches  avec  poteries 

(néolith.).  Dolmen. 

Canton  de  Songeons. 


Hanvoille. 

Haches    néolithiques    (iMusée    de 

Beau  vais  . 

Escames. 

Sépulture  néolithique? 

Loueuse. 

Id? 

Wamhez. 

Dolmen  détruit. 

ARRONDISSEMENT  DE  GLERxMONT. 


Canton  de  DreteuU. 


Rouvroy-lez-Merle. 
Choisy-la- Victoire. 
La  Hérelle. 


Tumulus? 

Haches  en  silex  (néolith.). 

Idem,  station. 


Mesnil-Saint-Firmin.     Id. 


Id. 


Beauvoir.  Id. 

Bouvillers.  Découvertes  paléolithiques. 

Vendeuil-Caply.  Haches   (néolith.),    dont   une  en 

jaspe  vert,  poteries. 

Canton  de  Clermont. 


Avrechy. 
Breuil-Ie-Sec. 


Près  de  Bizancourt  station  (néoli- 

thi(|ue). 
Silex  (néolith.). 


XLIV"   SESSION,    A   SENLIS.  303 

Clinton  de  Crèvecœur. 
Pas  de  découvertes. 

Canton  de  Maignelay. 

JNIéry.  Haches  nombreuses  (néolith.). 

St-Martin-au-Bois.  Idem. 

Gourcelle-Epayelles.  Idem,  station  (néolith.). 

Moranvilliers.  Idem. 

Goivrel.  Idem,  station  (néolith.). 

Canton  de  Froissy. 

Puits-Ia-Vallée.  Haches  (néolithiques)    Musée  de 

Beauvais. 

Canton  de  Liancourt. 

Sacy-le-Petit.  Tumulus  détruit? 

Nointel.  Station  (néolith.). 

St-Martin-Longueau.     Silex  (néolith.),  bronze. 
Brenouille.  Menhir  ou  bloc  naturel? 

Gatenoy.  Station,    atelier,  camp,    tumulus 

(Ouvrage  de  M.  Ponthieux). 
Sacy-le-Grand.  Silex,  bronze,  poteries,  traces  de 

cité  palustre,  d'après  le  docteur 

Baudon. 
Cinqueux.  Haches  et  silex  taillés  (néolith.), 

bronze. 
Les  Ajeux.  Silex  et  bronze. 
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Canton  de  Saint- J nst-en-C haussée . 
Saint-Just.  Bronze  et  silex. 


Canton  de  Mouy. 

Bury. 

Découvertes  néolithiques,  hache 
en  jaspe  vert. 

Mo  II  y. 

Atelier  du  camp  Barbet,  traces  de 
de  cité  palustre  (Ouvrage  du 
docteur  Baudon). 

Heille. 

Station  néolithique. 

Hondainville. 

Découvertes  néolith.,  bronze. 

Neuilly-s. 

-Glermoiit 

Idem. 

Saint-Féli 

ix. 

Station  (néolithique). 

Ansacq. 

Idem. 

A  ajouter  : 

Coivrel.  Gisement  paléolithique,  alluvion. 

Dom  front.  Idem. 

Dompierre.  Idem. 

Perrière.  Idem. 

Maignelay.  Idem. 

Moyenneviile.  Idem. 

Montigny.  Idem. 

Wacquemoulin.  Idem. 

Guignières.  Idem  à  la  surface  du  sol. 


Le  Frétoy. 


Stations  néolithiques. 
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Godenvillers. 

Montgerain. 

Tricot. 

Le  Ployron. 

Fournival. 

Gannes. 

Mesnil-sur-Bulles. 


3U7 


Ravenel. 


Atelier. 


ARRONDISSEMENT  DE  GOMPIÈGNE. 


Canton  d'Attichy. 


Atlichy. 

Gourtieux. 

Haute-Fontaine. 

Cuise-Lamothe. 

Bitry. 

Pierrefonds. 

Retlîondes. 

Autrèche, 

St-Pierre-lès-Bitry. 

Trosly-Breuil. 


Cromlech  et  silex  (néolith.). 

Dolmen. 

Haches,  silex  (néolith.). 

Gromlech, silex  (néolith.),  menhir. 

Menhir. 

Découvertes  (néolithiques),  bronze. 

Torques  et  autres  bronzes. 

Menhir. 

Ossuaire  préhistorique? 

Menhir  et  cromlech. 


Canton  de  Compiègne. 


Compiègne. 


Glairoix. 

Jaux. 

Venette. 


Fcrêl,  quelques  découvertes  pa/eo- 
litliiques  (typeacheuléen),  men- 
hir. 

Dolmen,  silex  (néolith.),  poteries. 

Ossuaire? 

Haches,  silex  (néolith.). 
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Vieux-Moulin,  St-Pierre- 
en-Chastre.  Silex  (néolith.),  bronze,  1er. 

Canton  d'Estré es-Saint- Denis. 

Francières.  Atelier     ou     station    importante 

(néolithique). 
Saint-Reray.  Haches  et  silex  (néolith.). 

Heunevilliers.  Id.  Id. 

Canton  de  Guiscard. 


Grisolles. 

Tombelle? 

Beaugies. 
Guiscard. 

Id.? 

Id.  (plusieurs)? 

Maucourt. 

Id.? 

(Il  est  difficile  d'affirmer  que 

ces    monuments    sont    préhisto- 

Berlancourt. 
Chelles. 

riques.  ) 

Silex  (néolith.). 

Id. 

Villeselve. 

Id.  et  haches. 

Gury. 

Roye-sur-Matz. 
Lagny. 
Candor. 


Canton  de  Lassigny. 

Découvertes  (néolithiques). 

Menhir. 

Tombelle. 

Id.  et  haches  (néolith.). 


Canton  de  Noyon. 
Mondescourt.  Tombelle  ? 


Pontoise. 

Babœuf. 

Grandru. 

Porquéricourl. 

Villiers-sur-Coudun. 

Ville. 

Salency. 

Apilly. 

Bretigny. 

Caisne. 

Cuts. 
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Tombelle  ? 

Tunuilus,  ossements,  poteries. 

Tombelle? 

Menhir  ou  bloc  naturel  ? 

Dolmen. 

Menhir  et  silex  (néolith.). 

Tombelle  ? 

Deux  Menhirs. 

Menhir,  station  (néolith.). 

Menhir. 

Torabelles. 


Canton  de  Ribécourt. 


Pimprez. 

Thourotte. 

Dreslincourt. 


Station  (néolith.),  bronze. 
Tombelle  et  station  (néolith. 
Station  (néolith.). 


Canton  de  Ressons. 


Coudun. 

Station  (néolith.). 

Gournay. 

Bronze. 

Lataule. 

Station  (néolith.). 

Belloy. 

Excavations  circulaires  ? 

ARRONDISSEMENT  DE  SENLIS. 


Canton  de  Betz. 


Neufchelles. 

Rouvres. 

Précy-à-Mont. 


Silex  (néolith.). 

Id. 
Menhir  phallique  et  légendaire. 
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Rosoy. 

Menhir. 

Cuvergnon. 

Meniiir  et  station  (néolith.). 

Autheuil-en-Valois, 

Station  (néolith.)  et   découvertes 

paléolithiques. 

Thury- en-Valois. 

Id. 

Brégy. 

Découvertes  paléolithiques. 

Acq-en-Multien. 

Silex  (néolith.). 

Boullare. 

Id.  et  grès  travaillés  (néolith.). 

Betz. 

Station  (néolith.). 

Mareuil-sur-Ourcq. 

Id. 

MaroUes. 

Id.  et  découvertes  paléolithiques. 

Villeneuve -sous  - 

Atelier    (néolith.)  et  découvertes 

Thury. 

paléolithiques. 

Canton  de  Creil. 

Précy-sur-Oise. 

Station     (néoUth.)    et    gisement 

paléolithique. 

Montataire. 

Découvertes  (néolith.)  et  bronze. 

May  sel. 

Station  (néolith.). 

Tiverny. 

Id. 

Gouvieux. 

Station  importante  (camp),  bronze. 

Mello. 

Bronze. 

Nogent-les-Vierges. 

Grotte  sépulcrale  (silex),  (néolilh.) 

et  bronze. 

Cramoisy. 

Station  (néolith.). 

Creil. 

Paléolithique    (alluvion),    station 

(néolith.)  très-importante. 

Canton  de  Crépy-cn- Valois. 


Crépy. 


Dans  les  bois,  blocs  pouvant  être 
considérés  comme  des  menhirs. 


Orrouy. 


Ormoy-Villicrs. 

Trumilly. 

Auger-St-Vincent 

Réthisy-St-Pierre. 

Glaignes. 

Sery-Magneval. 
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Menhir,  grotte  sépulcrale,    silex 
(néolith.)  et  découverte  paléoli- 
thique contestable. 
Menhir. 

Id. 
Découvertes,  silex  (néolith.). 

Id. 
Sépulture  (néolith.). 
Grotte  sépulcrale. 


Canton  de  Nanteuil. 


Ermenonville. 

Menhir  détruit. 

Borest. 

Menhir     debout     et      tom  belle 

détruite. 

Canton  de  Pont. 

Brasseuse. 

Découverte,  silex  (néolith.). 

Roberval . 

Tumulus,  station  (néolith.). 

Verberie. 

Station  (néolith.). 

Rhuis. 

Menhirs      détruits     et     station 

(néolith.). 

Villeneuve. 

Haches  (néolith.). 

Verneuil. 

Bronze,   poteries,    fer,    tumulus 

(Musée  de  Senlis). 

Poulpoint. 

Dolmen,  bronze. 

Fleurines. 

Menhir,  bronze. 

St-Vaast-de-Longmont.  Bronze. 

Reray.  Haches  (néolith.) 
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Canton  de  Senlis. 


Thiers. 

lîarbcrie. 
Senlis. 

Mont-l'Évêque. 


Monlépilloy. 
Rully,  près  Bray. 
Charaant. 
Offiion. 


Découvertes,     bronze    et    haches 

(néolilh.). 
Stations  et  silex,  épars  (néolith.). 
Silex  (néolith.),  épars,  cromlech  et 

menhirs  dans  la  forêt. 
Silex  nombreux  (néolith. )etdécou- 

verte  paléolithique    (Musée   de 

Senlis  et  nos  col'ections). 
Silex  et  haches  (néolith.),  bronze. 
Atelier  (néolilh.)  et  bronze,  fer. 
Dolmen,  silex  (néolith.). 
Silex,  haches  néolilh.  (noscollec- 

tionsl. 


La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 


JEUDI  31  MAL 


Excursion  à  Compiègne. 


L'excursion  faite  à  Compiègne,  occupera  une  place 
toute  particulière  dans  les  vieilles  annales  et  les  plus 
brillants  souvenirs  du  Congrès.  La  Société  historique  de 
cette  ville  lui  tendait  avec  la  plus  courtoise  amabilité  une 
main  confraternelle,  et  c'était  pour  lui,  ainsi  que  pour  la 
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Société  rrançaipc  d'Archéulogic,  un  sujet  (rattractimi  plus 
puissant  encore  que  les  niagnilicences  artistiques  et  monu- 
mentales (le  la  noble  cité. 

Aussi  environ  soixante  membres  du  Congres,  fidèles  au 
rendez-vous,  arrivaient  le  matin  à  la  gare  de  Compiègne 
où  ils  étaient  reçus  par  M.  Bottier,  président  de  la  Société 
historique;  iM.  le  comte  de  Marsy,  le  sympathique  ri 
dévoué  secrétaire  de  cette  compagnie,  iMM.  de  iloucy,  du 
Lac,  Sorel,  etc.,  empressés  à  se  constituer  les  guides  obli- 
geants du  Congrès  (I). 

Sous  leur  direction  on  a  immédiatement  visité,  dans 
un  ordre  parfait,  une  première  série  des  monuments, 
la  tôle  du  pont  où  fut  prise  Jeanne  d'Arc,  la  grosse 
tour  dite  de  Charles  h  Chauve,  les  magnifiques  salles  sou- 
terraines de  l'Hôlcl-Dieu,  les  anciennes  maisons  de  bois  et 
les  anciens  hôtels  les  plus  curieux  de  la  ville,  l'église 
Saint-Antoine,  l'ancienne  église  de  Saint-Pierre  et  les 
cloîtres  de  l'abbaye  de  Saint-Corneille.  Pour  clore  cette  pre- 
mière partie  de  la  journée,  le  cortège,  augmenté  d'un  cer- 
tain nombre  de  contrères  arrivés  de  différents  points  par 
d'autres  trains,  se  réunissait  à  onze  heures  et  demie  autour 
d'un  déjeuner  réconfortant,  à  l'hôtel  de  la  Cloche,  sous  la 
bienveillante  présidence  de  M.  Bottier,  qui  a  complimenté 
le  Congrès  dans  les  termes  suivants  : 

Messieurs, 

«  La  ville  de  Compiègne  est  fière  de  vous  posséder  dans 
ses  murs.  Mais  il  appartenait  surtout  à  la  Société  histo- 

(1)  N'oublions  [>as  de  dire  (pie,  grâce  à  une  all(M)lion  diMicate, 
clia(|ue  ineaibre,  en  an  i van  I,  se  trouvait  en  [josscssiou  d'un  ancien 
plan  de  Compiègne,  qui  le  metlait  à  même  de  se  faire  immédiate- 
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rique,  à  cause  des  liens  de  confraternité  qui  nous  unissent, 
de  vous  souhaiter  la  bienvenue,  et  de  vous  exprimer  tous 
ses  remercîments.  11  m'est  bien  agréable  d'être  l'inter- 
prète de  ses  sentiments,  et  de  vous  dire  qu'elle  n'est  pas 
moins  charmée  qu'honorée  de  votre  excursion  à  Com- 
piègne. 

«  Le  bassin  de  l'Oise  que  vous  parcourez  dans  votre 
XLIV*  session,  offre  un  immense  intérêt  au  point  de  vue 
historique  et  archéologique.  C'est  à  la  fois  le  berceau  de  la 
féodalité  et  du  style  ogival.  C'est  là  que,  depuis  le  com- 


ment une  idée  de  l'état  de  la  ville,  il  y  a  un  siècle  et  demi.  Ce 
plan  était  renfermé  dans  un  carton  portant  d'un  côté  : 

Lo  Sociélé  historique  de  Compiègne  au  Congrès  Archéo- 
logique de  France.  Jeudi  31  mai  1877. 

De  l'autre,  on  lisait  : 

ITINÉRAIRE. 

Tète  du  pont  où  a  été  prise  Jeanne  d'Arc. 
Grosse  tour  dite  de  Charles-le-Chauve. 
HL)lel-Dieu.  (Salles  souterraines  et  chapelle). 
Anciennes  maisons  de  bois. 
Église  Saint-Antoine. 
Hôtel  des  Rats;  Cour  le  Roi. 
Cloîtres  de  l'abhaye  de  Saint-Corneille. 
Déjeuner  à  onze  heures  et  demie,  à  l'hôtel  de  la  Cloche, 
Église  Saint-Jacques. 
Promenades  au  Parc,  à  l'Exposition,  etc. 
Rendez-vous  au  Palais,  à  deux  heures  et  demie. 
Musées  Kmer  et  Gallo-romain,  Galerie  !de  tableaux,  Grands 
appartements. 
Porte  de  l'Arsenal. 
Hôtel  de  ville.  —  Musée  Vivenel. 
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mcncemcnt  de  noire  aiiliquo  monarchie  ont  séjourné  nos 
rois;  c'est  \h  aussi  que  le  moyen  âge  se  lait  remarquer 
par  un  plus  grand  nombre  de  monuments  militaires  ou 
civils,  et  que  les  églises  goihiquos  s'illustrent  par  un 
caractère,  par  un  cachet  de  pureté  et  de  grâce  qui  ne  se 
rencontrent  peut-être  pas  ailleurs. 

«  Ces  temples  d'un  style  si  hardi,  si  nerveux,  si  sévère, 
si  majestueux,  quoique  en  même  temps  si  svelte,  si  élancé, 
si  aérien,  et  qui  ne  s'en  harmonise  pas  moins  bien  avec  des 
proportions  souvent  gigantesques,  il  n'y  a  qu'un  sentiment 
qui  puisse  en  expliquer  la  conception  et  l'exécution,  qui 
puisse  expliquer  la  conception  et  l'exécution  de  ces  mer- 
veilles, c'est  le  sentiment  religieux,  c'est  l'inspiration 
divine,  c'est  l'enthoiisiasme  chrétien. 

«  A  Gompiègne,  en  particulier,  votre  attention  se  fixera 
notamment  sur  les  restes  de  l'abbaye  de  Saint-Corneille, 
fondée  en  876  par  Charles  le  Chauve;  sur  la  grande  tour 
dépendant  d'un  palais  bâti  sous  le  règne  du  même 
monarque;  sur  l'Hôtel-Dieu,  qui  est  l'œuvre  de  la  cha- 
rité de  saint  Louis;  sur  l'hôtel  de  ville,  qui  date  de  la 
tin  du  xV  siècle;  enfin,  sur  les  musées  de  la  ville  et  du 
château. 

a  Que  j'éprouve  le  besoin,  à  l'occasion  de  cette  grande 
réunion,  de  vous  dire  combien  nous  devons  nous  estimer 
heureux  d'avoir  l'instinct,  le  goût,  l'attraction,  le  culte 
des  choses  de  l'antiquité  1  Au-dessus  des  régions  nuageuses, 
trop  souvent,  hélas!  grosses  d'orages,  où  l'âme  saturée  de 
fiel,  enfiévrée,  haletante  d'ambition  ou  d'orgueil,  est  en 
proie  au  chancre  qui  la  dévore,  j'aperçois  notre  but,  notre 
objectif,  notre  perspective,  notre  horizon.  Vous  surtout, 
Messieurs,  les  princes  de  la  science  archéologique,  dans  la 
sphère  sereine  où  vous  êtes  placé,  mieux  que  personne, 
vous  pouvez  me  comprendre. 
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«  L'archéologie,  c'est  de  l'histoire,  car,  à  chaque  décou- 
verte, correspond  souvent  un  fait  historique;  c'est  de  l'his- 
toire vivante,  la  plus  sûre,  car  des  choses  qui  ne  meurent 
pas,  sont  marquées  à  son  éternelle  empreinte;  c'est  la 
meilleure,  car  elle  ne  s'appuie  pas  seulement  sur  la  tra- 
dition orale,  qui  n'est  que  le  reflet  de  la  mémoire  des 
hommes;  elle  ne  s'appuie  pas  seulement  sur  des  faits  acci- 
dentels, passagers,  sur  des  événements  plus  ou  moins 
fugitifs  dont  le  temp?  emporte  la  trace;  mais  elle  est  tou- 
jours là;  elle  s'incarne  dans  le  bronze,  dans  le  fer,  dans  le 
bois,  dans  le  marbre,  dans  la  pierre,  dans  la  terre,  par- 
tout, enfin,  dans  ce  qui  a  vécu. 

«  Il  en  découle  ceci,  c'est  qu'elle  est  leplussolidevéhiculc 
de  la  saine,  de  la  vraie,  de  la  bonne  tradition,  l'auxiliaire 
le  plus  utile  de  l'histoire  proprement  dite  qu'elle  explique, 
qu'elle  commente,  qu'elle  rectifie,  qu'elle  complète,  alors 
qu'elle  ne  la  remplace  pas.  L'histoire,  aussi,  lui  rend 
d'importants,  de  nombreux  services;  et  très-souvent  elles 
se  prêtent  un  mutuel  appui  :  —  sur  ce  terrain,  elles  sont 
sœurs  jumelles;  elles  se  donnent  la  main.  L'archéologie  a 
sans  doute  des  obscurités  qui  sont  parfois  des  pro- 
blèmes difficiles  à  résoudre,  des  mystères  môme  inson- 
dables, —  combien,  en  effet,  il  y  a  à  deviner,  à  fouiller,  à 
creuser,  à  exhumer,  à  évoquer  1  Puis,  vient  l'heure  de 
catégoriser,  d'individualiser,  de  biographiser,  si  l'on  peut 
s'exprimer  de  la  sorte,  chacun  de  ces  fragments,  chacun 
de  ces  objets,  tantôt  éparpillés,  tantôt  confondus  pêle- 
mêle  dans  la  poussière  des  siècles.  Il  ne  s'agit  donc 
pas  seulement,  à  force  de  veilles,  d'investigations,  d'élu- 
cubrations,  de  patience,  de  ressusciter  le  passé,  de  faire 
sortir  la  vie  de  ce  qui  semblait  être  le  néant,  de  rendre 
la  vie  à  tous  ces  débris;  mais  il  faut,  de  plus,  la  mettre 
à  sa  place  en  leur  appropriant  la  physionomie  distinc- 
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tive  qui  les  caractérise  ,  en  leur  donnant  comme  une 
àme  et  une  voix;  il  faut  do  plus,  classer  la  lumière  à 
travers  toutes  ces  ténèbres,  pardonnez-moi  la  hardiesse 
de  pareils  termes. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  même  dans  les  situations  les  plus  dif- 
ficiles, les  plus  complexes,  les  plus  souterraines,  par  les 
déductions  de  la  science  approfondie,  par  des  rapproche- 
ments rationnels,  par  des  combinaisons  logiques,  sérieuses 
qui  n'empruntent  rien  à  l'aventure,  par  d'ingénieuses 
comparaisons,  par  des  efforts  presque  surhumains  de 
l'esprit  et  de  la  volonté,  on  parvient  souvent  à  s'élever  au- 
dessus  des  hypothèses,  au-dessus  des  conjectures,  et  jus- 
qu'au niveau  de  la  pure  vérité. 

«C'est  ainsi,  par  l'accomplissement  de  cette  tàchear  due, 
immense,  incommensurable,  qu'on  arrive  à  reconstituer 
toute  l'antiquité. 

«  N'est-ce  pas  le  cas  de  rappeler  ici  les  services  multiples, 
variés,  éclata)its  rendus  par  le  Congrès  archéologique  qui 
a  sauvé  tant  de  monuments  du  vandalisme,  de  la  pioche 
des  démolisseurs  et  qui  a  empêché  d'en  déshonorer  tant 
d'autres? 

«.Entin,  sans  parler  ici  de  la  géologie  et  de  l'anthropologie, 
l'archéologie,  dans  son  domaine  inépuisable,  a  aussi  les 
liens  les  plus  intimes,  les  affinités  les  plus  profondes  avec 
l'ethnographie,  cette  science  si  vaste,  si  belle  qui  embrasse 
la  vie  physique  et  morale  des  peuples.  A  vrai  dire,  elle  en 
est  sous  plus  d'un  aspect  le  principe  générateur,  la  clef  et 
le  pivot. 

«  Que  de  richesses,  que  de  trésors  accumulés  dans  les 
œuvres  des  archéologues!  Quel  héritage  pour  la  postérité! 
On  ne  vit  pas  seulement  avec  ses  contemporains,  dans  c 
cercle  étroit  du  présent;  on  vit  surtout  dos  actes  du  passé; 
de  la  pensée,  des  sentiments,  de  l'inspiration,  des  souve- 
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nirs  qu'ils  provoquent  ou  qui  s'y  rattachent.  C'est  là  tout 
à  la  fois,  la  force  el  le  charme  de  l'humanité;  la  vie,  par 
là,  est  décuplée. 

«  Us  sont  donc  bien  dignes  d'admiration,  de  respect  et  de 
reconnaissance,  les  hommes  illustres  qui  se  sont  dévoués 
à  la  science  archéologique,  qui  en  ont  fait  la  noble  passion, 
l'honneur  et  la  gloire  de  leurs  études. 

«  Dans  des  genres  qui  diflèrent  un  peu  entre  eux, 
quoique  dans  le  même  ordre  d'idées,  qui  ne  se  souvient 
des  noms,  de  Vaillant,  de  d'Agincourt,  tous  deux  enfants 
de  Beauvais,  de  Lebeut,  de  Bonamy,  de  Montfaucon,  de 
Caylus,  de  l'abbé  Barthélémy,  de  Millin,  de  Lenoir,  de 
Quatremère  de  Quincy,  de  Du  Sommerard,  et  surtout 
d'Arcisse  de  Caumont,  dont  l'organisation  fut  toute  archéo- 
logique, tant  l'amour  de  l'antiquité  était  natif  en  lui; 
de  Caumont  qui,  par  son  esprit  d'étonnante  initiative 
et  de  vulgarisation  qui  rayonne  dans  toute  la  France,  par 
l'héroïsme  de  ses  incessants  labeurs  qui  ont  usé  sa  vie,  par 
des  écrits  admirables,  a  donné  une  si  vigoureuse,  une 
si  féconde  impulsion  à  celte  grande  branche  des  connais- 
sances humaines.  Combien  doit  être  vénérée  et  bénie  la 
mémoire  de  mon  immortel  compatriote!  Heureusement, 
Messieurs,  il  se  trouve,  parmi  vous,  des  imitateurs  et  des 
continuateurs  de  Caumont,  qui  sont  aussi  animés  d'un 
zèle  ardent,  et  qui,  eux  aussi,  ont  le  feu  sacré  du  génie 
archéologique. 

a  Permettez-moi,  en  tinissant,  de  former  un  vœu  et  d'ex- 
primer un  des  plus  vifs  désirs  de  la  Société  historique  de 
Gorapiègne,  c'est  de  voir,  d'ici  à  une  époque  peu  éloignée, 
le  Congrès  archéologique  tenir  ses  assises  dans  notre  ville. 
—  Elle  sera  heureuse  d'avoir  à  enregistrer  cet  honneur  et 
d'eu  garder  le  souvenir  dans  ses  annales. 

«  Permettez-moi,  aussi,  de  porter  un  toast  au  Congrès, 
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en  général,  et,  en  parlicuUcr,  do  boire  à  la  santé  de 
M.  Léon  rakistrc,  qni  en  est  le  si  savant  et  si  digne 
directeur.  » 

Apr^s  cette  allocution  qui  a  été,  à  plusieurs  reprises, 
interrompue  par  des  marques  d'approbation  de  tous  les 
membres  du  Congrès,  et  dont  la  fin  a  été  accueillie  par 
des  applaudissements  cl  des  acclamations  unanimes, 
M.  Palustre,  au  nom  de  la  Société  française  d'Archéologie, 
a  remercié  la  Société  historique  de  Compiègne  de  son 
sympathique  et  brillant  accueil,  et  l'un  des  convives  s'est 
fait  aussi  l'interprète  de  la  gratitude  générale  en  portant 
un  toast  aux  dames  qui,  par  leur  gracieuse  présence,  ajou- 
taient un  charme  de  plus  à  la  réunion. 

Une  promenade  dans  le  parc  du  château  et  à  l'Exposi- 
tion organisée,  pendant  le  Concours  régional ,  a  précédé  le 
rendez- vous  donné  à  deux  heures  et  demie  au  musée  Kmer, 
installé  au  rez-de-chaussée  du  palais.  Le  musée  Kmer  ou 
cambodgien,  reflet  d'une  civilisation  asiatique  disparue, 
est  unique  en  Europe  par  l'étrangelé  de  ses  monuments, 
produits  d'un  art  qui,  tout  en  conservant  son  caractère 
spécial,  oflre  parfois  des  réminiscences  de  l'art  assyrien, 
de  l'art  romain,  et  de  vagues  préludes  de  la  Renaissance. 
C'a  été  une  rare  bonne  fortune  pour  les  hôtes  qu'il  rece- 
vait, de  le  parcourir  sous  l'attachante  direction  de  M.  de 
Marsy,  dont  les  explications  ont  fait  regretter  qu'un 
plus  long  examen  n'ait  pu  être  consacré  à  cette  collection. 

Si  les  richesses  du  musée  Kmer  se  composent  d'objets 
éminemment  exotiques,  la  salle  supérieure  contient,  en 
revanche,  un  musée  gallo-romain  qvii,  entre  autres  mérites, 
a  celui  d'être  éminemment  local.  Là,  on  se  trouvait 
en  plein  domaine  de  iM.  da  Roucy,  le  perspicace  fouilleur 
de  Champlieu  et  de  ses  environs,  et  nul  mieux  que  lui  ne 
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pouvait  faire  comiailre,  comme  il  l*a  fait,  les  produits  de 
ses  explorations  qu'on  avait  sous  les  yeux. 

La  visite  des  grands  appartements  du  château,  décorés 
d'objets  d'art  d'une  époque  plus  récente,  céramique  de 
Sèvres,  tableaux  de  l'école  française,  splendides  tapisseries, 
a  été  comme  un  intermède  habilement  ménagé  entre  le 
musée  archéologique  du  palais  et  le  musée  Vivenel, 
établi  dans  l'hôtel  de  ville,  le  bijou  des  monuments  de 
Gompiègne,  rendu  par  iM.  LafFolye,  à  la  pureté  et  à  l'élé- 
gance de  ses  premières  lignes  architecturales. 

Le  musée,  dont  est  tière  à  si  juste  titre  la  ville  de 
Gompiègne,  a  été  formé  par  l'un  de  ses  citoyens,  passionné 
pour  l'amour  des  arts  et  de  l'antiquité,  Antoine  Vivenel, 
qui  le  donna  à  sa  ville  natale  en  1843. 

«  Gelte  collection,  dit  un  érainent  publiciste  dans  un 
remarquable  aperçu  sur  la  ville  de  Gompiègne,  est  une 
encyclopédie  abrégée  de  tous  les  arts,  .dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples.  Sculpture,  peinture,  céramique, 
verrerie,  ameublement,  panoplie,  serrurerie,  bijouterie, 
orfèvrerie,  émaux,  curiosités  égyptiennes,  indoues,  chi- 
noises, japonaises,  médailles,  glyptique,  il  n'y  a  pas  une 
création  du  génie  humain  qui  ne  soit  glorieusement 
représentée  au  musée  de  Gompiègne.  » 

La  courtoisie  de  MM.  les  membres  de  la  Gommission 
qui  veille  à  la  garde  de  ces  richesses  et  qui  a  M.  de  Marsy 
pour  secrétaire,  est  trop  traditionnelle  pour  qu'il  soit 
besoin  de  dire  avec  quelle  grâce,  quelle  aimable  érudition 
ils  ont  fait  au  Gongrès  les  honneurs  du  lieu,  tant  dans  la 
magnifique  salle  des  objets  du  moyen  âge  et  de  la  Henais. 
sance,  que  dans  la  salle  des  antiquités.  G'est  dans  cette 
dernière,  où  un  punch  avait  été  servi  par  les  soins  de 
MM.  du  Comité  historique,  que  l'on  a  attendu  le  moment 
du  départ,  fixé  à  six  heure?,  et  (jui  mettait  fin  à  cette 


Porte  de  l'arsenal  de  Compiègne. 

(D'après    un    dessin   conservé   aux   Arcliives    municipales.') 
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journée,  dont  cliacun  emportait  le  plus  [«récieux  souve- 
nir, en  témoignant  sa  gratitude  pour  ceux  qui  l'avaient 
organisée. 


Hôtel  de  ville  de  Compiègne. 

Par  M.  le  comte  de  Marsy. 

SOMMAIRE  ANALYTIQUE 

Introduction.  —  2.  Sources  du  travail.  —  Première  maison 
de  ville  et  donation  de  Jean  Loutrel.  —  i.  Emplacement.  — 
5.  Aspect  général.  —  6.  Construction  du  nouveau  bâtiment. 
Plan,  durée  des  travaux.  —  7.  Fondations,  caves.  —  8.  Maté- 
riaux. —  9.  Maçonnerie.  —  10.  Charpente.  —  Extérieur: 
W.  Porte.  —  12.  Décoraiion  de  la  façade.  —  13.  Couver- 
ture, comble.  —  14.  Beffroi.  —  15.  Lion  du  beffroi.  — 
16.  Horloge.  — 17.  Cloche.— 18.  Appeaux.- 19.  Picantins.— 
Intérieur  :  20.  Escalier.  —21.  Distributions  successives.— 
22.  Antichambres.  —  23.  Salle  d'Assemblées.  —  24  Chambre 
du  Conseil.  —  25.  Premier  étage.  —  26.  Écritoire.  — 
27.  Archives.— '28.  Arsenal.— 29. Cuisine.— 30.  Dépenses.— 
Bâtiment  de  la  Justice  consulaire:  31.  Acquisitions.— 
32.  Construction  et  décoration, intérieur,  cabinet.  —  33.  Porte 
de  l'arsenal.  Bâtiment  neuf  de  la  Caisse  d'épargne.  — 
34.  Bâtiment  de  la  rue  des  Pâtissiers.  École  de  Dessin. 

1 .  Introduction. 

Lorsque,  quittant  Paris,  on  se  dirige  vers  le  Nord,  l'iiù- 
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tel  de  ville  de  Gompiègne  inaugure  brillamment  la  série 
des  édifices  construits  au  xv"  et  au  xvi"  siècle  par  les 
municipalités  dans  les  principales  villes  de  la  Picardie  et 
des  Flandres  (1).  Ce  monument  a  été  décrit  déjà  avec  soin 
par  M.  Yerdier,  qui  en  avait  entrepris  la  restauration  (2), 
mais  nous  avons  pensé  que  l'histoire  de  sa  construction  et 
des  modifications  qu'il  a  subies  pourrait  offrir  un  certain 
intérêt,  et  c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  retracer  dans 
ces  notes. 

2.  Sources  du  travail» 

M.  de  L'Épinois,  qui  a  rédigé  l'inventaire  sommaire  des 
archives  de  Gompiègne,  disait  dans  un  travail  qu'il  a  pu- 
blié à  cesujet  (3)qu'en  compulsant  les  registres  des  comptes 
munici[)aux,  il  serait  possible  d'établir  presque  exacte- 
ment le  chiffre  de  ce  qu'avait  coûté  la  construction  de  notre 
hôtel  de  ville.  G'est  ce  que  nous  aurions  désiré  faire  ;  mais 
après  avoir  relevé  toutes  les  mentions  que  nous  fournissent 
les  comptes,  nous  avons  reconnu  que  trop  souvent  les  dé- 
penses relatives  aux  travaux  de  l'hôtel  de  ville  se  trou- 

(1)  L'iiôlel  de  ville  de  Noyon  date  de  )48oet  la  grande  galerie 
de  1323  seulement,  celui  de  Saint-Quentin  de  1509.  Il  est  à 
remarquer  qu'aucun  des  historiens  ou  des  voyageurs  des  deux 
derniers  siècles  n'a  consacre  même  une  ligne  à  la  description  de 
l'hôtel  de  ville  de  Gompiègne. 

(2)  YeràieretCallois^  architecture  civile  et  domestique,  t.  ^^ 
M.  Laffolye,  qui  a  exécuté  la  seconde  restauration,  doit  pro- 
chainement publier  ses  dessins  avec  une  courte  notice  descrip- 
tive (Lil).  More!). 

(3)  Bibliothèque  de  l'École  des  Ghartes,  t.  XXV,  p.  141, 
1863-64. 
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valent  confotuliies  avec  celles  qui  concernent  les  reniparlp, 
les  portes,  les  chaussées  et  les  autres  bâtiments  munici- 
paux (1);  aussi  avons-nous  renoncé  ù  ce  projet  et  nous 
bornerons-nous  à  donner  un  certain  nombre  de  mentions 
permettant  de  tixer  la  valeur  des  différents  matériaux  et 
le  salaire  des  ouvriers  appelés  à  prendre  part  à  cette  con- 
struction. 

3   Première  maison  de  ville  et  donation  de  Jean  Loutrel. 

Jusqu'à  la  lin  du  xiv''  siècle,  nous  ne  pouvons  indiquer 
exactement  quels  furent  le  lieu  de  réunion  des  gouverneurs 
atlournés  chargés  de  l'administration  de  la  ville,  et  le 
dépôt  des  archives  et  du  matériel  de  guerre  delà  cité.  Nous 
sommes  autorisé  toutefois  à  supposer  que  ce  local,  s'il 
existait,  ne  devait  pas  être  brillant,  car  en  1397,  un  bour- 
geois, nommé  Jean  Loutrèl  ou  Loutre,  légua  à  la  ville 
qu'il  habitait  deux  maisons  situées  sur  la  place  au  Blé  et 
les  affecta  au  service  de  la  ville.  Ces  deux  maisons  occu- 
paient l'emplacement  du  bâtiment  principal  de  l'hôtel  de 

(1)  Que  n'avons-nous  aussi  les  petits  feuillets  de  papier,  veus 
et  rendus  par  le  receveur  et  qui  contenaient  en  détail  les 
mémoires  qu'il  ne  fait  que  résumer,  ainsi  que  les  mande- 
ments motivés  des  gouverneurs?  nous  trouverions  là  de  précieux 
renseignements  sur  les  travaux  exécutés  à  notre  hôtel  de  ville; 
grâce  à  eux,  nous  pourrions  reconstituer  exactement  le  devis  et 
le  montant  des  dépenses,  tandis  qu'il  nous  est  impossible  d'es- 
sayer un  semblable  travail,  quand  nous  trouvons  dans  le  même 
article  du  compte,  du  bois  pour  les  feux  de  joie,  des  pierres  pour 
les  bâtisses,  des  cailloux  pour  les  routes,  des  pourboires  aux 
sonneurs,  des  dîners  aux  gouverneurs  et  un  à-comple  à  un  tail- 
leur d'images. 
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ville  actuel.  On  les  connaissait  sous  les  noms  de  la  grande 
et  de  la  petite,  cette  dernière  est  désignée  comme  située 
lez-là  Cloche. 

La  ville  fut  reconnaissante  à  JeanLoutrel  de  la  donation 
qui  lui  était  faite  et  elle  fit  célébrer  chaque  année  un 
obit  en  son  honneur  à  l'église  Saint-Jacques;  nous  trou- 
vons, dès  1427,  de  nombreuses  mentions  des  sommes  payées 
à  cet  effet,  sommes  qui  s'élèvent  en  général  à  12  sous 
parisis  par  an  (1). 

Ces  maisons  n'étaient  pas  pour  la  ville  d'une  utilité  in- 
dispensable, sans  doute  à  cause  de  leur  mauvais  aména- 
gement; aussi,  après  avoir  réservé  ce  qui  était  nécessaire 
pour  mettre  les  archives  et  conserver  les  poudres  et  l'artil- 
lerie, les  attournés  louaient-ils  le  surplus.  Cet  état  de 
choses  dura  ainsi  pendant  la  plus  grande  partie  du  xv' 
siècle  1^2).  De  fréquentes  réparations  furent  faites  aux 
bâtiments  légués  par  Jean  Loutrel. 

En  1461,  par  exemple,  on  consolida  les  chapiteaux  avec 
du  plomb  neuf,  de  l'estain  d'Angleterre  et  de  la  poix  de 
Bordeaux  (CC.  22). 

(1)  CC.  13,  CC.  36  f"  03.  Archives  de  Compiègne.  Afin  d'évi- 
viter  des  répétitions,  nous  donnerons  seulement  les  lettres  de 
l'inventaire  et  les  folios  des  registres. 

(2)  «  Dans  les  premières  années  de  la  donation  de  Loutrel,  les 
attournés  paraissent  cependant  s'être  réunis  dans  l'hoslel  com- 
mun, ainsi  qu'on  l'appelait.  Nous  trouvons  en  effet  différentes 
dépenses  se  rapportant  à  des  acquisitions  relatives  à  son  ameu- 
blement. En  1408,  «  une  nate  contenant  de  long  XIIII  piez  et 
de  lé  sejjt  piez,  pour  mettre  en  la  Chambre  delà  ville,  dessoubz 
le  comptoir.  »  (CC  8.)  En  1449,  un  tapis  de  Hongrie,  «  pour 
trois  aulnes  de  drap  vert  achetez  d'un  marchant  tongrois,  pour 
melire  sin-  la  table  et  comptoir  de  la  Chambre  de  la  ville,  au 
prix  de  iO  sons  pnr  ;iiiln<^    »  (CC.  18,  d'après  l'Épinois.) 
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Un  incendie  allumé  en  mars  1466  par  mèche  fan  dclrui- 
sit  une  partie,  malgré  les  secours  apportés  par  des  ouvriers 
qui  réussirent  à  l'éteindre  et  lurent  gratifiés  pour  ce  mo- 
tir  d'un  don  de  54  sous  (I).  Les  réparations  faites  à  la  suite 
de  cet  événement  s'élevèrent  à  72  livres  (i2). 

Mais,  en  1499,  les  choses  étaient  arrivées  à  un  point 
tel  qu'il  fallut  songer  à  une  réédification  complète;  dans 
une  assemblée  tenue  au  mois  de  janvier,  on  décida  qu'il 
était  nécessaire  de  reconstruire  l'édifice,  attendu  que  les 
combles,  qui  étaient  depuis  longtemps  sur  étais,  fondaient, 
ainsi  que  le  mur  et  le  pignon  de  la  chambre  de  derrière 
sur  le  jardin. 

Le  bâtiment  qui  fut  alors  construit  est  celui  que  nous 
voyons  aujourd'hui  et  qui  n'a  subi  depuis  celte  époque  que 
des  modifications  qui  n'ont  pas  altéré  sensiblement  le 
caractère  primitif  de  son  architecture. 

On  commença  par  démolir  le  grand  corps  sur  l'empla- 
cement duquel  devait  s'élever  le  nouveau  bâtiment.  Les 
matériaux  furent  mis  à  part,  soit  pour  être  utilisés  à  la 
nouvelle  construction,  soit  pour  être  vendus. 

Le  9  août  1505,  le  receveur  donne  mandement  de 
8  livres  parisis  aux  plâtriers  qui  ont  «  découvert  et  mis  à 
point  au  jardin  de  la  ville,  toute  la  thuille  du  grand  corps 
d'ostel  d'icelle  ville,  ensemble  des  maisons  où  demeuroient 
Yvon  Hollet  dit  le  Breton,  et  feu  Jehan  Laudigeois  (3).  » 

Peu  de  jours  avant  on  avait  vendu  à  Jehan  Carrière  le 
jeune,  marchant  mercier,  le  bois  de  l'un  dos  combles  de 
l'ostel  de  ville,  pour  laquelle  «  vendicion  et  délivrance  à  luy 

(1)  Mss.  Léré,  d'après  Cliarraoliie. 

(2)  Id. 

(3)  ce.  76,  f°  122  v.  le  prix  de  8  livres  avait  été  fixé  par  un 
marché. 
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faitte,  comme  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur,  le 
tiers  jour  du  mois  d'avril  1505,  par  Monsieur  le  lieute- 
nant de  Monfeigneur  lebaillyde  Senlis,  »  il  payait 4  livres 
parisis  (I). 

Les  deux  maisons  dont  nous  venons  de  voir  démolir  la 
toiture  étaient  louées  par  la  ville,  la  première  dite  la  petite 
maison  de  l'hôtel  de  ville,  moyennant  60  sous  parisis  à 
Yvon  HoUet,  povre  hojnme,  et  la  seconde  à  Jehan  Bucquet, 
clerc  de  l'hôtel  de  ville,  moyennant  quatre  livres  parisis; 
mais  les  gouverneurs  leur  accordèrent  la  remise  de  ces 
sommes  a  en  considération  de  ce  que  l'on  a  desmoly  ledit 
hostel  et  la  petite  maison  »  (2). 

4.  Emplacement. 

L'hôtel  de  ville  était  compris  dans  un  tour  (3)  auquel  il 
donna  son  nom.  Ce  tour,  qui  comprenait  non -seulement 
l'hôtel  de  ville,  mais  encore  quelques  habitations  particu- 
lières, avait  les  limites  qu'il  conserve  aujourd'hui  et  était 
compris  entre  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  et  les  rues  actuelles 
de  la  Surveillance,  Saint-Jacques  et  des  Pâtissiers. 

La  place d&i Hôtel-dc-Ville  portait  alors  le  nom  de  place 
du  Marché  au  Blé,  qu'elle  n'a  quitté  qu'en  1749;  la  rue  des 
Pâtissiers  était  qualifiée  de  rue  de  la  JJeuse  et  la  rue  de  la 
Surveillance  était  alors  rue  de  l'Image  (4). 

L'hôtel  de  ville  avait  une  porte  donnant  dans  l'impasse 

(1)  ce.  76,  f°74. 

(2)  ce.  76,  f  150  v.  et  loi. 

(3)  On  désignait  à  Compiègno,  sous  le  nom  de  tour,  chaciue 
pâle  ou  îlot  de  maisons. 

(4)  Aubrelicque.  Rues,  hôtels  et  quartiers  de  Compiègne, 
t.  \"  du  Bulletin  de  la  Société  historique. 
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de  l'arsenal  ou  de  raiicieunc  prison,  appelée  alors  rxœ 
Maulgard  (I). 

La  place  qui  se  trouvait  devant  l'IuMel  de  ville  était  pavée: 
«  A  Laurent  Holot,  paveur,  demeurant  audit  Gompien- 
gue  a  esté  paiée  la  somme  de  72  sols  4  deniers  parisis  pour 
la  quantité  de  31  toises  de  pavement  qu'il  a  faites  au  devant 
de  l'ostel  de  ladite  ville  et  de  la  maison  de  Pol  Dambrine, 
qu'estoit  pris  de  2  sols  4  deniers  parisis  la  toise.  » 

11  y  avait  devant  l'hôtel  de  ville  un  puits  que  nous 
voyons  mentionné  dès  1514,  époque  où  on  emploie  des 
pierres  «pour  sa  perfection (2 j.  »  En  1521,  Jehan  Richier, 
maçon,  reçoit  40  sols  parisis  pour  avoir  fait  les  marches 
de  ce  puits  (3). 

Il  existait  encore  dans  les  premières  années  de  ce  siècle. 
Plus  tard,  il  fut  remplacé  par  une  pompe  dont  le  corps  fut 
placé  contre  le  mur  de  l'hôtel  de  ville,  à  l'endroit  occupé 
actuellement  par  la  porte  d'entrée  (4). 

5.  Aspect  généi'cd. 
La  seule  partie  visible  de  l'hôtel  de  ville  est  la  façade.  Elle 

(-))  M.  Aiibrelicque  l'appelle  ruelle  Mangard,  mais  le  passage 
où  nous  trouvons  écrit  Maulgard  nous  permet  de  rectifier  cette 
lecture.  Dans  sa  notice  sur  les  anciens  quartiers  de  Coni- 
piègiie,  M.  Z.  Rendu  l'indique  conime  ayant  porté  aussiie  nom  de 
rue  Margotte. 

(2)  ce.  36,  151 4-1.0 17,  fo  117. 

(.3)  ce.  37,  f"  177  (27  février  1520.  V.  S). 

(4)  Cette  pompe  est  figurée  sur  les  dessins  de  l'Iiôtel  de  ville 
exécutés  de  1830  à  1850  environ,  et  notamment  sur  la  remar- 
quable aquarelle  de  M.  Langiois  (1841),  donnée  depuis  peu  au 
Musée  Vivenel. 
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se  compose:  l°d'un  rez-de-chaussée,  percé  dequatre  fenêtres 
carrées,  à  angles  émoussés,  avec  moulures  prismatiques 
el  frontons  à  feuillages.  L'une  des  fenêtres  était  ouverte 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  (I);  2"  d'un  étage  percé  de 
quatre  fenêtres  de  même  forme  que  celles  du  rez-de- 
chaussée,  mais  plus  ornées,  séparées  par  des  niches  à  dais 
délicatement  sculptés,  et  au-dessus  duquel  régnent  une 
double  corniche  de  feuillages  et  une  balustrade  à  jour, 
avec  moulures  llaraboyautes.  De  petites  ouvertures  ména- 
gées au-dessus  de  ces  fenêtres  donnent  du  jour  à  un  étage 
bas,  désigné  par  plusieurs  architectes  sous  le  nom  de 
mezzanino.  Au  devant  du  comble,  couvert  en  ardoise, 
éclairé  par  deux  grandes  fenêtres  en  pierre  surmontées 
d'ornements  à  jour,  et  percé  à  sa  partie  supérieure  de 
petites  lucarnes  garnies  en  plomb,  se  détache  le  beflVoi 
central,  surmonté  d'un  toit  pointu  et  accompagné  d'échau- 
gruttes  ou  tourelles  également  couvertes  en  ardoise. 

Aux  deux  extrémités  de  la  façade  se  trouvent  des  tou- 
relles octogones  (2). 


(1)  Celte  dis|)osition  a  été  modifiée  lors  de  la  restanralion  de 
M.  Verdier.  Dans  une  description  pittoresque  de  l'Iiôtel  de  vUle 
publiée  dans  l'Artiste,  en  18G9,  M.  Charles  Beaiu'in  insiste  sur 
l'importance  que  l'arciiitecte  avait  dû  attacher  à  l'irrégularité 
de  la  façade,  à  la  porte  ini^e  de  côté,  à  la  différence  de  largeur 
des  entre-deux  des  fenêtres.  11  cherche  à  y  attacher  une  idée 
symbolicjne;  nous  croyons  simplement  que  le  constructeur  s'est 
d'abord  préoccupé  de  remplir  son  but,  qu'une  fois  son  plan  fait, 
il  a  donné  du  jour  aux  i)ièccs  qui  en  avaient  besoin ,  et  alors 
seulement,  le  d(''coraleur  a  placé  ses  niches,  ses  guirlandes  et 
ses  ornements  dans  les  endroits  restés  libres  sur  la  façade. 

(2)  Nous  ne  possédons  pas  de  dessins  anciens  de  l'hôtel  de 
ville.  La  première  vue  que  nous  en  connaissons  est  celle  qui  a 
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La  façade  de  l'hôtel  de  ville  a  24  mètres  de  largeur,  et 

été  excciitéo  vers  1780  et  qui  figure  dans  le  Voyage  pittoresque 
de  la  France,  de  Née  et  de  Labordo. 
Nous  citerons  ensuite  : 

1.  Dessins  grossiers,  exécutés  par  Léré  de  1815  à  1830,  bons 
à  consulter  seulement  pour  établir  l'état  du  monument  à  celte 
époque. 

2.  Vue  dessinée  par  Rauch  et  gravée  par  Schrœder,  pour 
V Histoire  des  environs  de  Paris,  de  Dulaure. 

3.  Lithographie  de  Leradde,  pour  VÂlbum  du  Nouvelliste 
de  Compiègne,  1839. 

4.  Lithographie  de  Deroy,  pour  Compiègne  et  ses  environs, 
d'Ewig. 

o.  Gravure  sur  bois,  d'après  un  dessin  de  Desmarest.  Maga- 
sin pittoresque  de  1841 ,  p.  230. 

6.  Aquarelle,  par  Langlois  (1841),  aujourd'hui  au  Musée 
Vivenel. 

7.  Lithographie  de  Villemin  ,  pour  le  Voyage  dans  l'an- 
cienne France,  du  baron  Taylor. 

Une  page  du  texte  de  cet  ouvrage  est  encadrée  dans  une  Nlho- 
graphie  de  Blanchard,  donnant  la  vue  du  beffroi  et  celle  de  la 
porte  de  l'Arsenal. 

8.  Gravure  sur  cuivre,  par  Oury  (vers  1845),  planche  dont 
l'original  est  au  Musée  Vivenel. 

9.  Vue  gravée  par  Penel,  d'après  les  dessins  de  M.  Verdier, 
dans  V Architecture  civile  et  domestique. 

10.  Gravure  sur  acier,  par  M""*  Clément  et  A. -F.  Lemaître, 
pour  V Histoire  du  palais  de  Compiègne ,  de  Pellassy  de 
rOusle  (18G0). 

11.  Dessins  de  M.  Lafollye,  exécutés  pour  la  commission  des 
Monuments  historiques  et  publiés  dans  V Encyclopédie  d' Archi- 
tecture (1877),  à  la  librairie  Morel. 

Nous  n'indiquons  pas  en  outre  quelques  dessins  sans  impor- 
tance (iguraut  clans  des  publications  illustrées  et  (jui  ne  sont  que 
des  reproductions  des  types  ci-dessus. 
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le  beffr(>i,  avant  la  dernière  restauration,  avait  une  hau- 
teur de  .47"'3()  (I). 

Le  bâtiment  de  l'hôtel  de  ville  de  Compiègne  s'écarte 
en  deux  points  du  plan  généralement  adopté  pour  la  cons- 
truction des  hôtels  de  ville  dans  le  nord,  non-seulement 
de  la  France,  mais  de  l'Europe.  Il  n'a  pas  de  portique  per- 
mettant aux  bourgeois  de  se  réunir  et  de  traiter  soit  des 
afïaires  municipales,  soit  de  leurs  propres  intérêts;  de 
plus,  le  balcon,  du  haut  duquel  les  olTiciers  municipaux 
avaient  l'habitude  de  parler  au  peuple  ou  de  faire  faire  des 
proclamations,  n'existe  qu'à  l'état  rudimentaire  et  consiste 
seulement  dans  une  petite  saillie  pratiquée  à  la  galerie  du 
comble. 

6.  Construction  du  nouveau  bâtiment,  plan,  durée 
des  travaux. 

Le  style  employé  dans  la  décoration  est  celui  de  la  der- 
nière époque  gothique,  avec  déjà  certains  des  caractères 
qui  distinguent  les  monuments  de  la  Renaissance. 

Pendant  longtemps,  nous  avions  cru,  ainsi  que  M.  de 
l'Ëpinois,  que  le  nom  de  l'architecte  de  l'hôtel  de  ville 
de  Compiègne  resterait  inconnu,  lorsque  nous  avons  trouvé 
le  passage  suivant  dans  le  compte  des  octrois  de  iA9d 
à  1505.  (CC,  76,  fOi.) 

«A  Pierre  Navyer,  dit  de  Meaulx,  masson  et  maistrc 
des  œuvres  sur  le  fait  de  la  massonnerie,  audit  Com- 
piengne,  a  esté  paie  par  Ictlit  recepveur  pour  ses  gaiges  et 
pension  d'un  demy-an,  escheu  au  jour  saint  Jehan-Bap- 
tiste mil  cinq  cens  et  cinq,  à  cause  d'avoir  veu,  visitlé  et 
regardé  les  ouvraiges  de  massonnerie,  qui  s'estoyent  faictes 

(1)  Woillcz,  Répertoire  archéologique  de  l'Oise,  p.  124. 
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audict  Conipicngne,  durant  lodit  domy-an  ;  cnmino  par 
mandement  desdits  gouverneurs,  le  xxiii"  jour  de  jning 
1505,  signé  dudit  Navycr,  cy  a  este  paye  trente  sols 
parisis.  » 

Et  dans  le  môme  compte,  à  propos  de  l'achat  de  cent 
soixante-quinze  tonneaux  de  pierre  pour  la  réédificatiou 
de  l'hôtel  de  ville,  fait  le  6  mars  1605,  on  voit  qu'ils  ont 
été  «  mesurés  par  Pierre  Navyer,  dit  de  Meaulx,  maistre 
ès-(iHivres  dudit  Gompiengne.  [Ibid,  f"  112.)  » 

Enfin,  à  un  autre  endroit,  on  voit  Pierre  de  Meaulx, 
commis,  avec  plusieurs  autres  experts,  pour  examiner  la 
question  de  mitoyenneté  d'un  mur  de  la  maison  de  Fol 
Dambryne,  touchant  à  l'hôtel  de  ville. 

Ne  sommes-nous  pas  autorisé  à  supposer  que  ce  maître 
ès-œuvres,  dont  nous  ne  voyons  l'existence  qu'à  cette 
seule  date,  peut  être  l'auteur  du  plan  et  le  conducteur  des 
travaux,  en  un  mot  l'architecte  de  notre  hôtel  de  ville? 

Peut-être  nous  objectera-t-on  la  modicité  du  traitement, 
qui  lui  est  alloué;  mais  qu'il  nous  soit  permis  de  faire 
remarquer  qu'il  est  en  rapport  avec  le  chiffre  des  gouver- 
neurs et  des  principaux  officiers  de  la  ville,  et  dont  les 
plus  élevés  n'atteignaient  que  dix  livres. 

De  ce  que  Pierre  Navyer  ne  figure  plus  sur  les  comptes 
suivants,  peut-être  pourrait-on  inférer  qu'il  a  quitté  Com- 
piègne,  ou  cessé  ses  fonctions  du  moment  où  les  travaux 
de  maçonnerie  ont  été  très-avancés;  et  nous  voyons  par  les 
quantités  de  pierres  apportées  au  commencement  de  1505 
et  par  les  sommes  payées  aux  maçons  pendant  la  première 
moitié  de  cette  année,  que  les  travaux  du  gros  œuvre 
devaient  être  presque  achevés  avant  l'automne  de  1505  (I). 

(I)  Il  nous  semble  utile  de  rappeler  ici  les  noms  des  officiers 
municipaux  de  Compiégne  qui  se  sont  occupés  de  la  construction 
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Ces  travaux  furent  exécutés  par  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers de  divers  corps  d'état,  qui  paraissent  avoir  travaillé 
en  quelque  sorte  isolément.  Nous  trouvons  pourtant,  pour 
la  maçonnerie,  deux  entrepreneurs,  Ilulin  Daniery  et 
Enguerrand  Blondin,  auxquels  on  doit,  croyons-nous, 
attribuer  la  plus  grande  partie  de  ces  travaux. 

De  fréquents  paiements  leur  sont  faits  pour  des  sommes 
assez  importantes  (1).  Au  mois  de  juin  1505,  Hutin 
Damery  reçoit  «  une  somme  de  deux  cents  douze  livres 
parisis  sur  et  tantement  du  marché  et  ouvraiges  de  mas- 
sonnerie  qu'il  est  tenu  faire  en  l'ostel  de  la  ditte  ville, 
comme  par  quatre  mandemens  donnés  desdits  gouver- 
neurs, les  12  mars  1504  (1505),  6  et  24  avril,  et  23  juin 
1505  (2);  et  le  13  octobre  1511,  il  est  payé  à  Enguerrand 
Blondin  la  somme  de  cent  solz  parisis  sur  et  tantement 
des  ouvraiges  de  maçonnerie  qu'il  a  faits  et  fait  encores  à 
l'hostel  de  la  ville  et  sans  préjudice  d'iceulx  répéter  sur 

et  des  agrandissements  de  l'hôtel  de  ville,  en  attendant  qu'un 
jour  une  inscription  j)lacée  dans  l'une  des  salles  de  cet  édifice 
consacre  leur  souvenir,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  demandé  à  plusieurs 
reprises.  Lorsque  les  travaux  furent  décidés  en  1499,  les  trois 
gouverneurs  attournés  étaient  :  Nicolie  de  Henaut,  Adrien  Cliar- 
moiue  et  Pierre  Morel.  En  loOo,  Laurent  le  Tondeur,  Jehan 
Cliampion  et  Nicolie  de  Pronnay;  de  1505  à  1508,  l'Morent  Mur- 
lot,  Jehan  de  la  Vie  et  Jehan  Champion;  et  de  1508  à  1511, 
Laurent  le  Tondeur,  Jehan  Champion  et  Robert  de  Pronnay. 

Lors  de  l.i  construction  du  bâtiment  de  la  Justice  consulaire, 
de  1653  à  1(550,  c'étaient  llené  Potier,  Louis  Charpentier  et 
Henry  Sergent.  Enfin  ,  les  travaux  de  restauration  et  les  addi- 
tions faites  depuis  1854  l'ont  été  sous  les  mairies  de  MM.  Arache- 
quesne,  Floquet,  Auhrelicque  et  Lcveaux. 

(4)  ce,  35,  f°M12,  114,  etc. 

(2)  ce.  76,  fo112  V. 
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]es  mal-façons  que  l'on  dit  estre  desdits  ouvraiges  (I).  » 

Dans  un  compte  précédent,  il  reçoit  24  sols  parisis 
«  pour  ses  peines  et  sallaires  d'avoir,  par  plusieurs 
et  diverses  fois,  receu  et  tosé  les  pierres  de  l'ostel  de  la 
ville  (2).  » 

Bien  que  les  travaux  aient  encore  continué  pendant 
plusieurs  années,  au  milieu  de  Tété  de  15il,  la  construc- 
tion était  achevée  et  on  procédait  à  la  réception  des  tra- 
vaux. 

«  A  Jehan  Champion  (receveur)  la  somme  de  six  livres 
dix  sols  parisis,  qui,  par  ordonnance  des  gouverneurs,  a 
esté  haillée,  c'est  ascavoir  :  6  livres  parisis  à  Guillaume 
Cardon,  maislre  des  œuvres  en  la  ville  de  Beauvais,  sur 
le  fait  de  maçonnerie,  pour  ses  peines  d'estre  venu  de 
ladite  ville  de  Beauvais,  en  ceste  ville,  au  mandement 
desdits  gouverneurs  pour  veoir  et  visiter  l'ouvrage  de 
l'hostel  de  la  ditte  ville;  et  les  autres  dix  solz  parisis  à 
Jehan  Massé,  maçon,  demourant  en  ceste  ville,  pour  ses 
peines  d'avoir  assisté  avecques  ledict  Cardon  à  faire  laditte 
Visitation  et  rapport  des  mallefaçons,  comme  par  mande- 
ment donné  desdits  gouverneurs,  le  16  d'aoust  -1511  (3). 

Une  vue  cavalière  de  Compiègne  plusieurs  fois  repro- 
duite (4.),  et  que  l'on  fait  généralement  remonter  à  1509, 
représente  l'hôtel  de  ville  achevé. 

En  novembre  1512,  on  régalait  de  vin  les  charpentiers 
qui  avaient  élevé  le  faîte  du  comble  et  on  distribuait  des 


(1)  CC.35,  f  103. 

(2)  ce.  34,  f"88,  1508-1508. 

(3)  ce.  35,  fo  78. 

(4)  Compiègne  Idstorlque  et  vionumental,  par  Lambert  de 
Bailyliier;  IJistoire  du  palais,  par  Peilassy  de  l'OusIe,  et  Jeanne 
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oublies  aux  petits  enfants,  «  affin  d'encslre  mémoratif  (1). 
Aussi,  dès  le  17  janvier  1513,  on  voit  que  les  assem- 
blées des  noîables  se  tiennent  de  nouveau  dans  Thôtel  de 
ville  (-2). 

La  maison  de  Pierre  Loutrel  était  entourée  d'un  certain 
nombre  de  constructions,  dont  plusieurs  ont  continué  à 
subsister  jusqu'à  nos  jours.  Eu  faisant  les  travaux  néces- 
saires pour  la  démolition  et  la  construction  du  nouvel 
hôtel  de  ville,  les  ouvriers  causèrent  à  plusieurs  d'impor- 
tants dégâts,  et  nous  voyons  la  ville  indemniser  leurs 
propriétaires;  c'est  ainsi  qu'elle  paie  à  Huguet  Fontaine 
42  sols  parisis  pour  amener  le  bois  nécessaire  à  refaire 
«  les  maisons  Pierre  Thorillou  et  Simon  Moustier,  qui 
ont  été  démolies  en  partie,  en  desmolissant  l'ostel  de  la 
ville  (3).  D  Ce  Simon  Moustier,  valet  servant  la  ville,  dont 
on  trouve  fréquemment  le  nom  dans  les  comptes,  reçoit 
ailleurs  une  iudcnniité  de  4  livres  10  parisis,  «  pour  le 
récompenser  des  louages  de  maison  qu'il  lui  a  convenu 
louer  pour  demourer  l'espace  de  quinze  mois  entiers,  à 
cause  que  sa  maison  a  esté  en  partye  desraolie  en  faisant 
les  Ibndemens  du  mur  de  l'hostel  de  la  ville  (i).  » 

Une  autre  difficulté  fut  soulevée  par  Pol  Dambryne, 
sergent  à  cheval  de  la  ville,  au  sujet  de  la  mitoyenneté  du 
qui  séparait  sa  maison  de  l'hôtel  de  ville. 


d'Arc,  par  Wallon  (Ed.  Didot).  L'ori^Miial  appartient  à  M.  le 
vicomte  de  Saint-Maurice. 
{\)  ce.  35,  f°  4  44. 

(2)  ce.  3o,  f"  74.  Les  bàliments  qui  étaient  restés  de  l'aiiciea 
hôiul  de  ville,  à  l'cxceplion  de  quelques-uns,  tels  que  la  cuisine, 
fiirent  démolis  de  juin  à  décembre  1514. 

(3)  ce.  34,  I"  129.  Ju0u-1o08. 

(4)  ce.  34,  f"  134  V.  ioOo-loOS. 
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«  A  Pierre  de  Meaulx,  Jehan  Massé,  massons,  Jehan 
Racquet,  Jehan  Ramesson,  charpentiers,  Mahiet  Diôe  et 
Pierre  Vignerenx,  plastriers  et  couvreurs  de  thuilie,  t(jus 
esgardz,  jurez  audit  Compiengne,  sur  le  fait  desdits  mes- 
liers,  a  esté  paie,  par  ledit  recepveur,  la  somme  de  vingt- 
quatre  solz  parisis  pour  leurs  salières  d'avoir  veu  et  visité 
le  mur  devant  l'ostel  de  la  ville  et  la  maison  de  Pol  Uam- 
bryne,  assavoir,  se  il  doit  estre  moictoyen  ou  non,  parce 
que  ledit  Pol  veuilloit  dire  tout  icelluy  mur  estre  à  sien 
et  non  moictoyen...  (Mandement  du  1;2  mai  1505,  CG.  70, 
f°  123.)  » 

Un  seul  accident  parait  avoir  eu  lieu  pendant  la  durée 
des  travaux,  et  encore  ne  fut-il  pas  mortel.  La  ville  fait 
payer  à  Jehan  Porcher,  charpentier,  «  la  somme  de  vingt 
solz  parisis  qui  donnez  luy  ont  esté  pour  luy  ayder  à 
vivre  et  soy  faire  guérir  de  la  chutte,  qui,  par  fortune 
luy  est  advenue  du  grant  comble  de  l'hostel  de  ladite 
ville  (]).» 


7.  Fondations ,  caves. 

Les  fondations  de  l'hôtel  de  ville  furent  exécutées  en 
pierre  de  Margny,  ainsi  que  les  comptes  nous  en  four- 
nissent de  nombreuses  preuves.  Par  exemple  : 

«  A  Golinet  Soliier  et  Jehan  Froissant,  aussy  carriers, 
demeurans  audit  Compiengne,  a  esté  paie  par  ledit  recep- 
veur la  somme  de  cent  douze  solz  parisiz  à  eulx  deube 
pour  la  quantité  de  quatre  cens  piez  de  pierres  qu'ilz  ont 
esté  tirer  en  la  carrière  de  Margny,  pour  employer  en  la 


(1)  CG.  3u,  f°  93. 
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fondacion  de  la  tour  et  montée  quy  fut  fait  oudit  hostel 
delà  ville,  quy  est  au  pris  de  xxviii  solz  parisis  le  cent.  » 
(Mandement  du  7  mars  1504  (1505)  (1). 

11  existait  sous  l'hôtel  de  ville  des  caves  importantes, 
dont  plusieurs  sont  aujourd'hui  bouchées.  Léré  raconte 
qu'en  1824,  lors  du  percement  d'un  puits,  on  en  décou- 
vrit une  à  laquelle  on  arrivait  par  un  reste  d'escalier  bou- 
ché, dont  la  descente  avait  six  pieds  de  largeur.  Elle  con- 
sistait en  une  galerie  voûtée  de  neuf  pieds  de  haut  sur 
huit  de  larges,  et  se  continuait  pendant  près  de  soixante 
pieds.  Comme  beaucoup  des  caves  de  Compiègne,  cette 
galerie  creusée  dans  la  craie  avait  été  abandonnée  et  n'était 
point  terminée  par  un  mur. 

Au  xvii^  siècle,  l'une  des  caves  de  l'hôtel  de  ville  avait 
son  entrée  sur  la  place;  elle  était  fermée  par  une  porte 
pourrie,  que  l'on  fut  obligé  de  remplacer  (DD). 

Nous  trouvons  en  1313  et  1514  la  mention  des  travaux 
suivants  :  «  A  Jehan  Massé,  maçon,  a  esté  payé  la  somme 
de  18  livres  8  solz  parisis  pour  son  sallaire  d'avoir  des- 
molly  la  monthée  plate  de  la  cave  de  l'hostel  de  la  ville, 
et  y  avoir  fait  ung  mnr  de  six  pieds  et  ung  quart  d'es- 
paisseur,  sur  la  haulteur  de  deux  toizes,  avecques  une 
arche  qui  contreboutte  contre  la  grosse  tour  d'icelle  hostel 
et  pour  avoir  aussi  fait  les  pas  de  la  monthée  de  la  cave  y 
estant  de  présent  (-2)  et  plus  au  même,  12  livres  parisis 
faisant  la  parpaye  de  20  livres  parisis  à  luy  dcue  pour 
avoir  remply  de  maçonnerie  la  porte  de  l'hostel  de  la  ditte 
ville  giclant  sur  le  marché  au  blé;  remply  à  masse  le  des- 
soubz  de  l'allée  d'icelle  porte  parce  que  la  monthée  étoit 
mal  fondée,  aussy  fait  une  croix  d'augive  au-dessoubz, 

(i)  ce.  76,  f-^  112,  V. 

(2)  ce.  35.  15M-1oIi.  f'110. 
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et  une  huisserie  pour  venir  d'iccUo  moiithée  à  la  ditlc 
aléo(i). 

8.  Matériaux. 

Les  pierres  employées  à  la  construction  provinrent  soil 
des  carrières  de  Saint-Leu  et  de  la  .loye,  soit  de  celles  du 
Mont  Saint-Mard.  Elles  arrivaient  par  la  rivière,  et  la 
ville  payait  séparément  leur  transport  à  des  charretiers 
ou  barottiers. 

Les  fournisseurs  furent  surtout  Jehan  Martin,  dit  Des- 
sous-Saint-Leu,  carrier  à  Saint-Leu,  Pierre  Fillion,  Lau- 
rent et  Collin  des  Prés,  carriers  des  monts  Saint-Mard; 
Jean  Brouet,  marchand  carrier  à  Montataire-lès-Saint-Leu  ; 
Golinet  Sohier  et  Jehan  Froissard,  à  Margny-lès-Com- 
piègne.  Mais  ces  deux  derniers  n'ont  guère  fourni  que  de 
la  blocquaille,  tandis  que  les  autres  livraient  des  pierres 
doubles,  des  pierres  d'appareil  et  du  parpain. 

Les  premiers  marchés  furent  passés  au  mois  d'octobre 
1504,  avec  Jehan  Martin,  dit  Dessous-Saint-Leu. 

On  le  fit  venir  à  Compiègne,  et  les  gouverneurs  le  trai- 
tèrent à  leurs  frais.  On  fit  chez  Wallerain  Martin,  une 
dépense  de  16  sous  parisis,  en  marchandant  avec  lui,  «  de 
livrer  à  la  ville  cent  tonneaulx  de  pierre  pour  commencer 
à  employer  aux  repparacions  et  redifiication  de  l'ostel  de 
ville  (2).  » 

Dès  le  6  mars  4505,  Jehan  Soubz-Saint-Leu  avait 
envoyé  non-seulement  ses  cent  tonneaux,  mais  soixante- 
quinze  autres,  et  il  recevait  un  à-compte  de  50  livres  sur 


(1)  ce    35,  f"  W.)  V. 

(2)  ce.  76,  [>>  101  V.  Mandement  da  4  octobre  1504. 
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les  88  livres  10  sols  parisis  qui  lui  étaient  dues  pour  cette 
première  livraison  (1),  qui  était  déjà  rendue  devant  l'hôtel 
de  ville,  par  les  soins  du  voiturier  Jehan  Dargent,  qui,  le 
3  du  même  mois  s'était  fait  payer  ses  frais  de  transport  (2). 

Voici  quelques  exemples  des  prix  : 

A  Colin  Tison,  carlierde  la  Joye,  1 00  solz  parisis  «pour 
cinq  quarterons  de  pierres  appelées  parpains  par  luy  livrées^ 
au  pris  de  4  livres  parisis  le  cent  (3)  ». 

A  Pierre  Carluys,  carlier  à  Berneuil,  -4  livres  H  solz 
parisis  «  pour  cent  et  demy  quarteron  de  pierres  doubles 
et  parpains  de  la  Joye  » . 

A  Jean  Martin,  dit  Dessoubz-Sainct-Leu,  73  livres  pari- 
sis «  pour  la  quantité  de  cent  quarante-six  tonneaulx  de 
pierre  de  Sainct-Leu,  qu'il  a  vendu  et  livré  sur  le  port  de 
Compiengne,  au  pris  de  40  solz  parisis  le  tonneau  (4).  » 

M  A  Jehan  Barré,  masson,  58  solz  parisis  pour  sept  grandes 
pierres  de  Saint-Leu,  contenant  quatre  tonneaux,  qu'il  a 
vendu  et  livré  à  la  dicte  ville,  y  compris  le  chariage 
d'icelles  fait  au-devant  dudit  hostel,  etc....  (5).  » 

A  Colinet  Sohier  et  Jehan  Froissart,  100  solz  parisis 
pour  380  pieds  de  pierre  tirés  de  Margny,  depuis  le  7  jus- 
qu'au 20  mars  1503  (6). 

A  Jehan  Aubin,  carrier  à  Retondes,  45  solz  5  deniers 
parisis  pour  soixante-dix  pieds  un  quart  de  pierre  de  gros 
appareil ,  au  prix  de  G  deniers  maille  parisis  le  pied 
(22  mars  1505). 

(i)  ce.  76,  f  112. 
(2)  ce.  76,  f"  127. 
i3)  ce.  34,  f«  104  V. 
(4)  ce.  34,  1"  96  v. 
[H]  ce.  34,  f°  108. 
(6)  ce.  76,  f"  113  V. 
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Audit  Jehan  Aubin,  74  solz  parisis  et  2  mines  de  l)lé 
à  l'estimation  de  12  solz  parisis  ou  6  solz  par  mine,  pour 
80  pieds  de  pierres  d'appareil,  avec  soixante-six  pierres 
doubles  et  soixante  pieds  de  grand  pavé;  le  tout  du  Mont 
Saint-Mard.  ]A  avril  150ri  (1). 

Quant  au  transport,  la  ville  paye  IG  sols  parisis  à  Jos- 
quin,  pour  amener  de  la  rivière  devant  l'hôtel  de  ville 
sept  quarterons  de  pierres  et  parpains  ;  à  Pierre  Poisson , 
20  sols  parisis  pour  le  transport,  depuis  le  port,  d'un  cent 
de  pierres  doubles,  y  compris  le  salaire  des  manouvriers 
qui  ont  aidé  à  les  charger. 


9.  Maçonnerie. 

Nous  avons  vu  plus  haut  le  maçon  Emmanuel  Blondin 
chargé  d'une  partie  des  travaux  de  maçonnerie  et  les 
exécutant  ou  les  faisant  exécuter  à  la  journée  pour  le 
compte  de  la  ville.  Mais  d'autres  furent  entrepris  à  forfait. 
C'est  ainsi  que  Hutin  Dannery,  marchand  demeurant  à 
Gompiègne,  que  nous  avons  déjà  cité,  touche  une  somme 
de  346  livres  sur  ce  qui  lui  est  dû  à  cause  du  marché  qu'il 
a  fait  avec  la  ville,  à  lui  baillé  au  rabais  (par  devant  le 
bailli  de  Senlis)  pour  l'exécution  de  divers  travaux  et 
notamment  de  deux  entre-fents  de  pierre  de  taille  (2). 

iO.  Charpente. 

Le  bois  nécessaire  à  la  charpente  fut  pris  dans  la  foret 

(1)  ce.  76,  f"  113  V. 

(2)  ce.  Zi,  fo  8!)  et  89  V. 
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de  Compiègneet  donné  par  le  roi  à  la  ville.  Elle  eut  seu- 
lement à  payer  les  frais  d'abattage  et  de  transport,  et  des 
indemnités  aux  olTiciers  de  la  forêt  qui  se  chargèrent  de 
marquer  les  arbres. 

«  A  Ysaac  d'Agincourt,  lieutenant  du  garde  de  la 
forêt  de  Cuyse,  a  esté  payé  la  somme  de  60  solz  tournois 
pour  sa  paine  et  sallaire  d'avoir  esté  par  plusieurs 
foys  marteller  à  laditte  forest  et  de  livrer  à  laditte  ville 
le  bois  qu'il  a  couvenu  avoir  à  laditte  ville,  tant  pour 
faire  le  pont  neuf...  et  le  comble,  montée  et  tour  de 
l'ostel  de  laditte  ville  et  pour  faire  les  planchers  dudit 
hostel  [i).  » 

A  un  voiturier,  12  livres  parisis  «  par  ordonnance  de 
Monsieur  de  Ravestain  (alors  capitaine  de  Compiègne) 
pour  avoir  amené  soixante  et  une  pièces  de  gros  bois  de 
la  forest  en  la  ville  de  Compiègne.  Et  iceulx  deus  de  reste 
de  plus  grant  somme;  et  lequel  bois,  ledit  sieur  de  Ra- 
vestain a  fait  bailler  à  laditte  ville  (:2}  ». 

Un  autre  reçoit  4  livres  3  sols  2  deniers  «  pour  treize 
voitures  de  boys  amenées  en  charriot  de  la  foret  de  Cuyse, 
au  devant  de  l'hostel  de  ville  pour  servir  à  faire  le 
comble  (3)  ». 

Le  charpentier  employé  pour  les  travaux  principaux  est 
un  nommé  Thomas  Prévost,  et  touche  assez  fréquemment 
des  à-comptes  de  huit,  seize  et  vingt  livres. 

Un  autre  du  nom  de  Colin  Raquet  est  mentionné  en 
ces  termes  :  «  Audit  Raquet  a  esté  paiée  la  somme  de 
25  livres  A  sols  parisis  pour  les  ouvraigespar  lui  faiz  pour 
laditte  ville,  que  escarroir  au  bois  les  poultres  de  l'ostel- 

(1)CC.  36,  f°97.  1514-1517.    . 

(2)  ce.  34,  foi 36. 

(3)  ce.  35. 
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de  ville;  iceiilx  charge  sur  les  charriots  el  engins,  avec 
ailles;  et  les  aulcunes,  mises  et  assises  audit  iiostel  (1).  » 


EXTERIEUR. 


H.  Porte. 


La  porte  de  l'hôtel  de  ville  était  autrefois  placée  à  gau- 
che de  la  tour,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  la 
fenêtre  du  vestibule.  C'est,  lors  de  la  restauration  exécutée 
par  M.  Verdier  en  4854,  que  ce  changement  a  été  fait, 
changement  d'autant  plus  regrettable,  qu'il  parait  avoir 
contribué  à  diminuer  la  solidité  de  la  tour. 

La  première  mention  relative  à  la  porte  primitive  de 
l'hôtel  de  ville,  se  trouve  dans  le  compte  de  1505-1508. 
«  A  Pierre  Drosmard,  paintre  et  verrier,  demeurant  à 
Gompiengne,  12  solz  parisis  pour  avoir  par  luy  faict  le 
pourtraict  de  la  grande  porte  de  l'ostel  de  la  ville, 
etc.  ("2^  » 

Qu'est-ce  que  ce  pourtraict  de  la  porte?  l'épure  sans 
doute  destinée  au  menuisier. 

Cette  porte  exécutée  par  Simon  Gouy,  menuisier,  lui 
fut  payée  4  livres  parisis,  par  mandat  du  l'^nnars  1517  (3); 
quelques  mois  après  et  touche  également  le  prix  de  la 
seconde  porte  de  l'hôtel  de  ville  (4). 

(1)  ce.  34,  i°  148. 

(2)  ce.  35,  f"  137  v. 

(3)  ce.  37,  1°  1 88  v. 

(4)  ce.  37,1'"  189,  28  février  1518.  Celte  seconde  porte  devait 
se  trouver  dans  la  salle  d'assemblée  et  donner  sur  la  cour. 
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M  La  serrure,  et  deux  clefs,  pour  attachier  à  Thuis  et 
grant  porte,  »  l'ut  payée  14  sols  parisis  à  Denis  des  Gran- 
ches  (1). 

42.  Décoration  de  la  façade.  Statues.  Bas-reliefs. 

Au  centre  de  la  façade,  au  premier  étaj^e,  se  trouvait 
une  vaste  niche  destinée  à  recevoir  une  grande  composi- 
tion; six  autres  niches,  destinées  à  recevoir  des  statues,  se 
trouvaient,  les  unes  entre  les  fenêtres,  les  autres  plus  haut, 
à  droite  et  à  gauche  de  la  niche  principale.  Ce?  niches  se 
composaient  de  supports  décorés  de  figures  sculptées,  deux 
personnages  déroulant  des  phylactères,  et  de  dais  riche- 
ment ornés  de  motifs  dans  le  style  flamboyant.  Plus  bas, 
presqu'au  pied  de  la  tour,  avaient  été  réservés  deux  autres 
cadres  destinés  à  recevoir  desécussons. 

Les  comptes  nous  fournissent  les  noms  des  sculpteurs, 
auteurs  de  ces  compositions,  et  l'indication  des  principaux 
sujets  traités  :  «  A  Nicolas  d'Estrées,  tailleur  d'ymages  a 
esté  payé  la  somme  de  19  livres  4  sols  parisis  pour  la  façon 
de  six  ymages-  qu'il  a  faictes  et  taillées,  pour  mectre  au 
devant  de  l'ostel  de  la  ville,  comme  l'Annonciation,  le  roy 
Charllemaine  et  aultres  saincts  à  plain  desclarez  en  six 
mandements  {•!).  » 

La  niche  principale  de  la  façade,  entourée  d'un  enca- 
drement gothique  découpé  à  jour,  fut  remplie  par  le  sujet 
représentant  V Annonciation.  Il  se  composait  de  deux  per- 

(4)  ce.  37,  f°  206. 

(2)  ce.  34,  1505-1508,  f°  8!).  Ou  trouve  aussi  les  mêmes 
indications  dans  le  compte  CC.  77.  Compte  dos  dons  et  octrois, 
f|ui  semble  n'être  (ju'un  compte  particulier  et  en  queliiue  sorte 
provisoire. 
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sonnagcs,  la  Vierge  et  l'ange,  séparés  pirun  [xit  do  lis.  (le 
sujet  devait  être  traili;  d'une  uianiùre  analogue  à  la  repré- 
sentation qui  a  été  rétablie  sur  le  mur  du  donjon  du  châ- 
teau de  Pierrefonds,  du  côté  du  pont-levis. 

L'auteur  de  cette  composition  était,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  Nicolas  d'Estrées.  Le  pot  de  lis  qui  séparait  la 
vierge  et  l'ange  l'ut  exécuté  par  Anthoine  le  Caron,  qua- 
lifié également  de  tailleur  d'images,  et  qui  fut  chargé  de 
sculpter  les  armes  de  la  ville  sur  la  façade  :  «  A  Anthoine 
le  Caron,  tailleur  d'ymages,  64  sols  parisis  pour  avoir 
entretaillé  et  faict  les  armes  de  la  ville,  ensemble  ung  pot 
et  litz  pour  mettre  au  devant  de  l'ymage  Notre  Dame  au 
paom  de  devant  dudit  hostel  de  la  ville  (1).  » 

Les  six  statues  qui  garnissaient  les  niches  ne  nous  sont 
qu'imparfaitement  connues.  Nous  avons  déjà,  dans  la 
note  qui  précède,  l'indication  d'une  C harlemagne . 

L'Empereur  était  représenté  l'épée  à  la  main,  car  nous 
voyons  le  receveur  réclamer  «  huict  solz  parisis  pour  une 
espée  mise  au  poing  Charlemaine  (2)  ». 

Quant  aux  autres,  nous  trouvons  dans  le  procès-verbal 
de  1792,  qu'outre  celle-ci  le  directoire  fît  enlever  les  sta- 
tues de  saint  Louis,  de  saint  Denis  évêque,  d'un  auti^e 
évêgue^  ainsi  que  la  sainte  Vierge  et  Vange.  Cet  autre 
évèque  est  le  cardinal  d'Ailly,  que  plusieurs  témoignages 
de  la  fin  du  siècle  dernier  nous  signalent  comme  ayant 
figuré  parmi  les  personnages  illustres  représentés  à  la 
façade  de  notre  hôtel  de  ville. 

M.  Vatou  et  après  lui  M.  Pellassy  de  TOusle,  rem- 
placent l'effigie  du  cardinal  par  celle  de  saint  Célestin. 

(1)  ce.  34,  f°90. 

(2)  ce.  34,1°  120.  On  voit  qu'on  donna  4  sols  parisis  aux 
maçons  qui  levèrent  ladite  image  (id). 
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Nous  avons  dit  ailU-urs  (I)  coraiiient  nous  pensidns  que 
cette  confusion  avait  pu  s'établir  dans  le  peuple,  Pierre 
d'Ailly  ayant  été  le  bienfaiteur  du  couvent  des  Célestins 
de  Saint- Picrre-en-Chastres  et  quelque  cicérone  ayant  été 
amené  à  confondre  l'institution  et  son  bienfaiteur  (2). 

Plusieurs  des  socles  de  ces  statues  ont  été  exécutés  par 
Enguerran  Blondin,  maçon,  que  nous  considérons  comme 
l'un  des  principaux  entrepreneurs  de  l'hôtel  de  ville.  Le 
compte  de  1505-1508  porte  «  qu'il  lui  a  été  payé  une  fois, 
7.  livres  4  sols  parisis  pour  ses  peines  et  sallaires  d'avoir 
fait  et  taillé  deux  chappiteaulx  avec  l'amortissement  pour 
asseoir  deux  ymages  au  paont  de  devant  de  l'ostel  de 
ville  (3)  ». 

Quant  aux  deux  niches  du  rez-de-chaussée,  dans  les- 
quelles on  remar(juait  encore  des  traces  de  peinture  et  de 
dorure,  nous  ne  trouvons  pas  d'indications  précises.  Toute- 
fois, nous  serions  porté  à  croire  que  l'une  d'elles  portait 
les  armes  de  la  ville  exécutées  par  Anthoine  le  Caron  et 
l'autre  les  armes  du  roi,  exécutées  par  Martin  Le  Roy. 
«  A  Martin  Le  Roy,  tailleur  d'ymages  a  esté  payé  la 
somme  de  56  sols  parisis  pour  ses  peines  et  sallaires 
d'avoir  taillé  les  armes  du  Roy  nostre  Sire  pour  mettre 
au  devant  de  l'ostel  de  la  ville  (4).  » 

Lors  de  la  restauration  exécutée  au  commencement  de 
Louis  XIV,  à  l'époque  de  la  construction  du  nouveau 
pavillon,  la  ville  décida  de  faire  des  réparations  à  la  façade 

(1)  De  l'ancienne  décoration  de  l'Iiàtel  de  ville  de  Com- 
piègne.  Revue  de  l'art  chrétien.  1874. 

(2)  Pierre  d'Ailly  est  aussi  l'auteur  d'une  vie  de  saint  Pierre 
Célestin,  publiée  par  les  BoUaudistcs. 

(3)  ce.  34,1505-1508,  f»  SS. 

(4)  ce.  34,  f»  90. 
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de  l'hôtel  de  ville  déjà  fort  dégradée.  Le  groupe  de  l'An- 
nonciation était  abimé,  deux  des  six  statues  placées 
dans  les  niches  avaient  disparu  et  on  saisit  cette  occasion 
pour  remplacer  le  motif  principal  de  cette  décoration. 
L'ange  et  la  vierge  furent  enlevés  et  reposés  dans  les 
niches  vides,  et  un  sculpteur  de  talent,  Gilles  Guérin, 
reçut  la  mission  de  reproduire  les  traits  de  Louis  XIV,  qui 
avait  aidé  la  ville  par  ses  libéralités  à  faire  l'acquisition 
des  maisons  de  la  rue  de  la  Heuze  et  avait  contribué  aux 
dépenses  nécessitées  pour  la  construction  du  nouveau 
bâtiment. 

Dans  l'assemblée  tenue  le  9  juin  1653  (1),  on  avait 
donné  pouvoir  aux  attournés  chargés  de  faire  réparer  les 
ruptures  du  pan  du  mur  de  l'hôtel  de  ville  faisant  face 
au  marché  au  blé,  «  de  laisser  des  bossages  de  pierre  de 
taille,  à  la  ruine  qui  est  au-dessous  de  la  tour  du  beffroi, 
pour,  sur  lesdits  bossages,  estre  fait  la  figure  du  roy.  » 
Cette  figure  devait  être  exécutée  en  bronze,  et  le  choix 
des  sculpteurs  et  maçons,  ainsi  que  le  prix  en  étaient 
laissés  aux  gouverneurs  attournés  (2). 

Les  exigences  du  sculpteur  parurent-elles  exagérées  à 
la  ville  ?  toujours  est-il  que  l'on  se  borna  à  faire  faire  en 
pierre,  par  Guérin,  une  statue  équestre  du  roi,  qui  fut 
bronzée.  Le  souverain  y  était  représenté  en  costume  de 
guerre,  avec  le  bâton  de  commandement  à  la  main.  Le 
fond  de  la  niche  fut  peint  en  imitation  de  marbre  noir. 
Guérin  reçut  pour  ce  travail  une  somme  de  1,'200  livres. 
A  droite  et  à  gauche  de  la  niche  furent  sculptées  des 

(1)  Gilles  Guérin,  né  en  1601)  et  mort  en  1678;  voir  sur  cet 
artiste  un  article  étendu  dans  le  Dictionnaire  de  biographie 
el  d'histoire,  de  Jal. 

(2)  DD.  16. 
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armoiries  du  roi  et  de  la  reine,  armoiries  qui  lurent  mar- 
telées en  1792,  lorsque  la  statue  tut  détruite. 

Une  plaque  de  marbre  noir  placée  au-dessous  de  la 
niche  fut  posée  par  Gérard  Le  Sourd,  maçon,  qui  y  grava 
les  deux  vers  suivants  (i). 

Non  satis  est  tacito  regeni  sub  corde  tiieri 
Spectaadum  exhibuit  qui  latet  iiitus  amor. 
Anno  ieSo. 

Bien  que  la  lecture  des  documents  qui  précèdent  ne 
puisse  laisser  de  doute  sur  le  roi  représenté,  qui  ne  peut 
être  autre  que  Louis  XIV;  la  plupart  des  écrivains  qui  ont 
parlé  de  la  façade  de  notre  hôtel  de  ville  l'indiquent  comme 
étant  Louis  XIIL  S'il  eût  été  question  de  Louis  XIII,  on 
verrait  le  terme  de  feu  roi,  ou  quelque  autre  phrase,  tandis 
qu'il  n'est  question  que  du  roi,  sans  autre  désignation. 
Louis  XIV,  du  reste,  a  paru,  dans  sa  jeunesse,  affection- 
ner Gompiègne;  il  y  resta  assez  longtemps  pendant  la 
Fronde,  et  cette  ville,  dit  Gharpentier,  avait  été,  après 
Paris,  la  première  honorée  de  sa  royale  présence  (2). 

Après  la  Révolution,  la  niche,  restée  vide,  fut  remplie 
par  le  cadran  de  l'horloge,  puis,  lorsque  le  cadran  fut 
reporté  dans  le  cadre  couronné  situé  à  la  base  du  beffroi, 
on  songea  à  la  rendre  à  son  ancienne  destination.  Toute- 
fois on  pensa  (ju'il  était  plus  à  propos  d'évoquer  dans 
cette  circonstance  le  souvenir  du  prince  régnant  au  moment 
où  l'hôtel  de  ville  avait  été  construit.  M.  Jacquemart  fut 
chargé  d'exécuter  en  haut-relief  la  statue  équestre  de 
Louis  XII. 

(1)  Il  reçut  pour  ce  travail  et  divers  autres  la  soimne  de 
70  livres. 

(2)  Séjour  roijal,  I6i7,  p.  .')2. 
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Cette  composition,  admirée  à  une  de  nos  expositi(jns, 
fut  exécutée  en  bronze  (I)  et  placée  en  1809. 

Voici  en  quels  ternies  un  des  rédacteurs  du  Journal  des 
DébaU,  M.  Charles  Clément,  appréciait  cette  leuvrc  d'art. 
«  Le  Louis  XII,  par  M.  Jacquemart,  est  une  statue  équestre 
en  bronze;  mais  comme  elle  est  destinée  à  être  placée 
contre  un  édifice,  elle  a  été  appliquée  contre  un  fond.  Le 
roi,  bien  en  selle,  tient  la  main  appuyée  sur  la  cuisse;  le 
corps  est  tourné  vers  la  droite,  entraîné  qu'il  est  par  la 
tète  qui  regarde  du  même  côté.  L'attitude  est  ferme  et 
bien  trouvée;  la  tète  énergique,  très-fine,  bien  modelée,  a 
une  expression  concentrée,  réfléchie,  exprimée  avec  force 
et  clarté.  Le  cheval  est  bien  d'aplomb  et  d'un  dessin  cor- 
rect et  vivant;  on  sent  qu'il  marcherait  d'un  pas  plus 
rapide,  s'il  n'était  retenu  par  la  main  du  roi.  Cet  ouvrage 
important  est  l'un  des  meilleurs  de  l'exposition.  » 

La  façade  était  flanquée  à  ses  deux  extrémités  de  tou- 
relles octogones.  Ces  tourelles  faisaient  en  quelque  sorte 
partie  obligatoire  des  hôtels  de  ville  construits  au  xvi"  siècle, 
et  M.  Viollet-le-Duc  fait  remarquer  qu'il  en  existait  même 
à  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  terminéseulementsous  Henri  IV. 
Ces  tourelles  qui  communiquent  avec  le  mezzanino  étaient 
couvertes  en  ardoises  ("2),  peintes  et  dorées. 

«  A  Galloys  Bignet,  marchant  plombier,  demourant  à 
Riquebore  (3),  a  esté  payé  la  somme  de  38  livres  14  solz 
6  deniers  obolle  parisis,  pour  la  quantité  de  onze  cens  de 
plomb  ouvré  et  par  luy  mis  en  œuvre,  pour  employer  aux 
deux  tournois  de  l'hostel  de  la  ditte  ville,  qui  est  au  pris 

(1)  Elle  fut  fondue  dans  les  ateliers  de  M  Victor  Thiébault. 

(2)  Voir  plus  bas  la  fourniture  d'ardoises  faite  à  cette  occasion 
par  Brulin. 

(3)  Riquebourg,  canton  deRessons. 
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de  onze  deniers  lournois  la  livre;  desduict  le  viel  plomb  à 
luy  baillé,  qui  veuoit  des  baculles  et  verges  du  pont  de  la 
porte  de  Pierrelbns,  qui  a  esté  employé  par  l'ardolzier  au 
comble  dudit  hostel.  »  (Mandement  du  11  octobre  dol2.) 
et  a  à  Pierre  Dromart,  painctre,  la  somme  de  4  livres 
8  solz  parisis  pour  painctures  d'estoffes  par  luy  baillées  et 
livrées  à  paindre  et  dorer  les  deux  tournelles  de  l'hostel 
de  la  ditte  ville.  En  ce  comprius  l'or  qu'il  y  a  fallu  pour 
ce  faire.  »  (4  novembre  1512.) 

13.  Couverture,  comble. 

Le  comble  fut  fait  avec  des  poutres  provenant  de  la  forêt 
et  couvert  avec  des  ardoises,  fournies  par  divers  mar- 
chands et  par  plusieurs  chefs  d'établissements  religieux 
des  environs  (1). 

a  A  Simon  Fournier,  tonnellier,  la  somme  de  soixante- 
quatorze  solz,  quatre  deniers  parisis,  ung  denier  tournois, 
pour  troys  milliers  de  lattes  par  luy  vendues  et  livrées  à 
la  ditte  ville,  pour  servir  à  couvrir  d'ardoize  le  comble  de 
l'hostel  de  ville  et  pour  la  voicture  desdits  troys  mil- 
liers (2). 

«  A  frère  Estienne  de  Ilemy,  prieur  de  Boucquy  (3), 
a  esté  payé  la  somme  de  trente-six  solz  parisis  pour  la 
quantité  de   demy  millier  d'ardoizes  par  lui  vendue  et 

(i)  Venaient-ils  de  l'aire  démolir  certaines  parties  de  leurs 
couvents,  ou  à  la  suite  des  guerres  avaient-ils  élérorccs  de  faire, 
pour  la  réparation  de  leurs  églises,  venir  des  quantités  trop  con- 
sidérables d'ardoises,  dont  ils  cherchaient  à  se  défaire? 

(2)  ce.  35,  fo  142  V.  (Mandement  du  i  décembre  1312). 

(3)  Près  Jaux  (Oise). 
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livrée  à  la  ditte  ville  pour  fournir  à  la  couverture  de 
l'hostel  delà  ditte  ville  (1)  ». 

«  Au  dit  Brulin,  ardoizier,  a  esté  payé  la  somme  de 
cent  quatre  solz  parisis,  faisant  la  parpaye  de  trente-quatre 
livres,  pour  la  quantité  de  dix-sept  verges  de  couvertures 
d'ardoizes  qu'il  a  fait  aux  comble  et  tournelles  de  l'hostel 
de  ville,  ainsi  qu'il  appert  par  le  rapport  fait  par  Jehan 
Thorillon,  mesureur  juré,  auquel  rapport  ce  présent  man- 
dement est  attaché.»  (14  mars  1512.) 

«  Audit  receveur  a  esté  ordonné  reprendre  des  deniers 
de  sa  dicte  recepte,  la  somme  de  soixante-six  livres  treize 
solz,  neuf  deniers  parisis,  pourplusieursparties  de  plomb, 
avecques  douze  milliers  d'ardoizes  acheptées  à  la  requeste 
des  gouverneurs  pour  fournir  à  la  couverture  de  l'hostel 
de  la  ditte  ville,  etc.  (2).  » 

Enfin,  comme  nous  l'avons  dit,  par  un  mandement  du 
46  novembre  1512,  les  gouverneurs  ordonnent  de  payera 
Thomas  Raquet,  charpentier,  «  la  somme  de  vingt-quatre 
solz  parisis,  pour  le  vin  à  lui  donné  et  à  ses  compai- 
gnons,  en  levant  le  faiste  du  comble  de  l'hostel  de  la  ville, 
comprins  les  oublyes  qu'il  fallu  gecter  et  donner  aux 
petits  enffans,  affin  d'en  estremémoratif  (3).  » 

La  couverture  et  le  comble  furent  toujours  pour  la  ville 
un  sujet  de  grosses  dépenses  et  chaque  année,  nous  trou- 
vons des  marchés  ou  des  mémoires  se  rapportant  à  leur 
réparation. 

Lesderniersaménagements faits  à  l'hôtel  devilleenl778, 
pour  y  établir  le  logement  de  l'intendant  achevèrent  de 
les  dégrader,  et  en  1792,  on  s'occupa  des  réparations  qu'il 

(1)  ce.  35,  f»  137  (Mandement  du  19  août  1313). 

(2)  ce.  33,  f°  102. 

(3)  ce.  35,  fo  144. 
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paraissait  urgent  de  faire  au  comble,  menacé  d'une  ruine 
procliaine  et  dont  la  chute  pouvaient  entraîner  des  acci- 
dents fâcheux.  La  ville  commit  trois  experts,  Anthoine- 
Thomas  Bussac,  son  architecte,  Lay  et  Mouton,  tous  deux 
entrepreneurs,  afin  d'examiner  les  travaux  à  faire  et  d'en 
établir  les  devis. 

Ils  attribuèrent  le  mauvais  état  du  comble,  outre  son 
ancienneté,  au  fardeau  des  cloisons  qui  se  trouvaient  au- 
dessous  et  qui  toutes  étaient  rattachées  aux  poutres 
du  grenier,  et  décidèrent  qu'il  était  nécessaire  de  démolir 
la  toiture  et  de  réduire  les  deux  pignons  à  la  hauteur 
du  rampant  du  comble,  de  manière  à  les  ramener  à  une 
hauteur  de  vingt-cinq  pieds  d'élévation  au-dessus  des 
plates -formes  posées  sur  l'entablement.  Cette  dépense, 
qui  fut  exécutée  presque  immédiatement,  fut  évaluée  à 
13,624  livres,  et  réduite  à  12,6-42,  par  suite  de  l'offre  faite 
par  les  entrepreneurs  de  reprendre  les  matériaux  pour 
2,982  livres  (1). 

Là  ne  se  sont  pas  arrêtées  les  mutilations  subies  par 
notre  monument  et  en  même  temps  que  les  dessins,  remon- 
tant à  quarante  ans,  nous  montrent  des  ouvertures  percées 
à  tort  et  à  travers  dans  la  façade,  des  fenêtres  carrées,  avec 
encadrements  à  moulures  grecques  et  contrevents,  nous 
voyons  qu'un  architecte  vandale  avait  remplacé  une  des 
lucarnes  de  pierre  par  une  autre  en  charpente,  de  style 
mesquin,  et  qu'on  avait  enjolivé  le  comble  de  plusieurs 
tuyaux  de   cheminée  de  brique,  de  hauteurs   inégales. 

Nous  réserverons  pour  un  autre  paragraphe  ce  que 
nous  savons  de  la  cheminée  de  la  grande  salle  et  des  sculp- 
tures qui  la  décoraient.  Seulement,  nous  dirons  ici  que 
les  cheminées  de    l'hôtel   de  ville   furent  exécutées  en 

(i)  Archives.  Notes  diverses. 
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briques,  et  qu'on  en  a  amené  à  cette  intention  quaire  voi- 
tures de  Glairoix  (1). 

14.  Beffroi. 

Dans  tous  les  hôtels  de  ville,  le  beffroi  est  toujours  une 
des  parties  importantes.  Il  jouait,  en  quelque  sorte,  un 
rôle  dans  la  vie  municipale,  renfermait  la  cloche  qui, 
le  matin,  éveillait  les  habitants,  le  soir,  sonnait  le  couvre- 
feu  et  dans  toutes  les  occasions  solennelles  appelait  les 
bourgeois  à  se  réunir.  La  charte  de  commune  octroyée 
aux  Compiégnois,  par  Louis  VU,  en  1153,  frappe  d'une 
amende  de  douze  sous,  les  gens  de  la  commune  qui  ne  se 
rendront  pas  à  l'appel  de  la  cloche  (2). 

C'est  au  beffroi,  que  se  tient  le  guetteur,  chargé  de 
signaler  les  incendies,  et  de  regarder  dans  la  campagne 
si  rien  ne  vient  menacer  la  cité,  si  quelque  corps  d'armée 
ennemi,  quelque  groupe  de  partisans,  ne  vient  pas  tenter 
par  un  coup  de  main  de  s'emparer  de  la  ville  (3). 

C'est  au  beffroi  encore  que  la  ville  place  le  plus  souvent 
l'horloge  destinée  à  indiquer  l'heure,  à  une  époque  où 

(1  )  Nous  trouvons  une  cheminée  dans  la  chambre  Jehan  Buc- 
quet,  à  l'hôtel  de  ville  (1503-1508). Peut-être  est-ce  la  cheminée 
qui  se  trouvait  dans  la  chambre  du  guetteur,  au  beffroi,  et  qui 
fut  démolie  au  xvni«  siècle. 

(2)  A  la  suite  de  contestations  entre  la  ville  et  l'abbaye  de 
Saint-Corneille,  des  lettres  de  Charles  IV  réglèrent  dans  quelles 
circonstances  la  ville  pourrait  sonner  la  cloche  de  son  beffroi 
(1327,  Ordonnances  des  rois  de  Frayice,  t.  IX,  page  514). 

(3)  La  place  de  gardien  du  beffroi  avait  une  certaine  importance 
etcelui  qui  la  possédait,était  pourvu  par  des  lettres  de  Louis  XIII, 
d'août  1  C>Jo,du  titredereligieux  lai  de  l'abbaye  de  Sainl-Corneille. 
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leur  prix  élevé  rend  fort  rares  les  horloges  portatives  {{). 

Le  beffroi  construit  en  pierre  s'élève  au  centre  de  la 
façade,  et  forme  une  tour  massive  et  carrée,  décorée  d'or- 
nements de  forme  gothique,  surmontée  d'une  flèche  en 
ardoise  et  accompagnée  de  tourelles  aux  toits  aigus. 
Quatre  lucarnes  garnies  de  plomb  éclairent  la  partie  supé- 
rieure du  beffroi.  Sur  le  devant,  se  montrent  sous  un 
auvent,  les  picantins ,  frappant  de  leur  marteau  les 
appeaux  fixés  à  la  poutrelle,  sur  laquelle  ils  reposent.  Au 
sommet  de  la  flèche,  une  girouette  se  dresse,  issant  d'une 
gerbe  de  fleurs  et  remplaçant  le  lion  qui,  autrefois,  cou- 
ronnait le  beffroi. 

iMaintenant  que  nous  avons  en  quelques  lignes  décrit 
le  beffroi  de  Gompiègne,  nous  reviendrons  en  détail  sur 
chacune  de  ses  parties  et  sur  leur  construction. 

Presque  dès  l'origine,  la  construction  de  la  tour  sembla 
faire  craindre  pour  la  solidité  de  l'édifice  et  on  prit  des 
mesures  pour  empêcher  que  le  poids  de  cette  masse  de 
pierre  portant  sur  l'escalier  à  vi&,  n'apportât,  ainsi  que 
cela  a  eu  lieu  depuis,  quelque  désordre  dans  l'économie 
du  monument. 

Danslecomptedei511-1514,  on  voit  «que  l'on  employa 
vingt  grandes  pierres  de  troys  pieds  pour  reffaire  la  pille, 
contre  la  tour  de  l'hostel  de  la  dilte  ville  (2).  » 

La  couverture  en  ardoise,  est  remboursée  au  receveur 

{i\  Dès  ^266,  la  ville  possédait  un  beffroi,  dont  l'étage  infé- 
rieur servant  de  prison' (/»?•.  des  odes  du  Parlement,  i.  l'^'', 
n°  1081).  Ce  beffroi  était  n\  face  de  l'Iiùlel  de  ville;  en  1408, 
il  menaçait  ruine  et  on  en  eidevait  la  cloclie,  pour  la  porter  à 
l'hôtel  de  ville:  il  fut  démoli  entre  \î'ii  et  J-i-'iO  (MSS.  de  Bic- 
quilley,  page  64.  Compte  de  -1 408-1 410.  ÇC.  8). 

(2)  Payées  huitlivres,  trois  solz, sept  deniersparisis.  ce  3o  f°  1 01 , 
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de  Pronnay,  pour  la   somme  de  soixante-douze  livres, 
treize  solz,  cent  onze  deniers  tournois  (1). 

La  tour  et  ses  lucarnes,  ainsi  que  les  tourelles  qui  la 
flanquaient,  étaient  décorées  d'ornements  en  plomb  tra- 
vaillé, peint  et  doré. 

Ainsi,  on  paie  à  Martin  Bignet,  plombier,  à  Compiègne, 
trois  cens  douze  livres,  dix-neuf  deniers  tournois,  «  pour 
trois  mille  sept  cens  soixante-quatorze  livres  de  plomb 
ouvré,  au  prix  de  onze  deniers  la  livre,  tant  à  la  grosse 
tour  et  deux  petittes  tours  admorties,  que  aux  quatre 
lucarnes  d'icelle  tour,  par  lui  livré  et  ouvré  selon  le  mar- 
ché à  luy  faict  (2),  » 

«  Au  receveur  de  Pronnay,  on  rembourse  cinquante-une 
livres,  dix-sept  solz,  neuf  deniers  tournois,  pour  plusieurs 
parties  par  lui  baillées  pour  dorer  l'ouvraige  de  la  grosse 
tour  (3).  » 

«  Enfin,  à  Pierre  Dromart,  paintre,  on  donne  vingt- 
quatre  livres  tournois,  pour  avoir  paint  et  doré  la  plom- 
berie des  quatre  lucarnes  de  la  grosse  tour  de  l'ostel  de  la 
ville,  avoir  nellé  le  comble  de  l'hostel,  fait  les  ieullaiges, 
lyons  et  fleurs  de  liz,  et  autres  ouvraiges  de  son  mestier, 
par  luy  faictes  à  la  ditte  grosse  tour  de  l'hostel  de  la 
ville  (4).  » 

Ce  n'est  qu'en  1530,  que  ces  travaux  sont  définitivement 
achevés,  lorsque  l'horloge  et  les  picantins  sont  placés  à  la 
tour.  En  4531  ("29  juillet),  on  fait  l'acquisition  de  «  huit 
cents  de  fin  or,  avecques  quatre  cent  livres  de  plomb 
pour  dorer  et  employer  à  l'achèvement  de  la  couverture 

(1)  ce.  36,  4514-1517,  f°  154. 

(2)  ce.  36,  1514-1517,  fM48. 

(3)  ce.  36,  f"  154. 

(4)  ce.  36,  f  149  V. 
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des  combles  et  poteaulx  où  sont  mis  los  appeaux  de  l'hor- 
loge de  l'hostel  de  ville  et  autres  ouvraiges  qui  reste  à  dorer 
audit  hostel.  »  De  plus,  le  12  septembre,  on  lait  peindre 
et  dorer  «  la  plommerie  au-dessus  des  trois  appeaulx  de 
l'orloge,  etc.  »). 

15.  Lion  du  beffroi. 

La  grosse  tour  de  Thôtel  de  ville  était  surmontée  d'un 
lion.  Ce  lion  n'était  sans  doute  point  un  lion  découpé  et 
servant  de  girouette,  mais  une  représentation  massive, 
comme  celle  qui  a  existé  au  sommet  du  beffroi  d'Arras(l). 

Il  avait  été  exécuté  par  un  plombier  de  Paris,  Martin 
Bignet,  auquel  fut  payée  la  somme  de  six  livres,  seize  solz 
parisis,  «  pour  ung  lyon  de  plomb  doré  d'or,  vendu  et 
livré  à  laditte  ville,  mis  sur  la  grosse  tour  de  l'hostel 
d'icelle  ville.  »  (Mandement  du  1"  janvier  1517,  GG.  37, 
f°222.) 

Au  même  moment  le  receveur  réclame ,  dans  un 
compte  général,  le  remboursement  de  la  somme  avancée 
par  lui  pour  les  «  sallaires  d'amener  le  lyon  mis  sur  la 
tour  de  Paris,  à  Gompiengne  (Id.  f  224)  ». 

Le  lion  avait  disparu  au  xviii'=  siècle;  il  fut  remplacé 
par  une  grossière  girouette,  simulant  un  drapeau  et  dans 
lequel,  sous  la  Restauration,  on  avait  découpé  à  jour  trois 
fleurs  de  lys. 

Les  derniers  travaux  de  1814  l'on  fait  remplacer  par 

(1)  On  a  placé  au  musée  d'Arras  l'ancien  lion  hors  de  service 
et  on  l'a  remplacé  par  un  nouveau  du  même  stjle.  Ce  lion,  de 
près  de  deux  mètres  de  hauteur,  porte  une  bannière,  qui  sertde 
girouette. 
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une  élégante  bannière,  découpée  à  jour,  et  issani  (Vuuf 
fferbe  de  ileurs. 


10.  Horloge. 

Dans  le  comble,  à  la  naissance  du  beffroi,  était  placée 
l'horloge  dont  le  cadran  extérieur  donnait  l'heure  aux 
passants. 

La  ville  possédait  une  horloge  dès  les  premières  années 
du  xv^  siècle;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1520  que  cette  horloge 
fut  mise  à  l'hôtel  de  ville.  Jusqu'à  cette  époque,  elle  avait 
été  placée  sur  la  tour  de  l'église  Saint-Jacques,  où  nous 
la  voyons  mentionnée  depuis  1426  (1).  Dès  ce  moment,  la 
ville  chargeait  un  serrurier,  nommé  Bochard,  d'en  pren- 
dre soin,  et  lui  donnait  quarante  sous  parisis  par  an 
pour  ce  service;  un  siècle  plus  tard,  de  1517  à  1622,  le 
conducteur  de  l'horloge  reçoit  un  traitement  de  quatre 
livres  (GC.  37).  En  1550,  ce  traitement  s'élève  à  huit  livres 
(GG.  43). 

La  foudre  étant  tombée  en  1516,  sur  le  clocher  de  Saint- 
Jacques,  y  fit  de  grands  dégâts  et  rompit  l'horloge,  nous 
apprend  D.  Gillisson. 

A  la  suite  de  cet  accident,  en  1520,  on  fit  une  grosse 
réparation  à  cette  horloge,  réparation  évaluée  à  7  livres 
17  sous  parisis  (2).  Elle  fut  alors  transportée  à  l'hôtel  de 
ville  et  on  y  adapta  la  petite  cloche  de  l'hôtel  de  ville. 
Colin  Racquet,  charpentier,  fit  «  ung  befroy,   à   pendre 

(llBB.  18  (L'Épinois). 

(2)  En  14'27,  la  ville  avait  proposé  à  l'abbé  de  Saint-Corneille 
de  placer  son  horloge  sur  la  tour  de  Saint-Michel,  proprioto  de 
l'abbaye,  mais  celui-ci  refusa  (Mss.  Léré). 
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la  petite  cloche  et  ung  planchier  qui  reçoit  le  contrepoix 
de  l'orloge  »;  il  fit  aussi  «  un  planchier  de  hoisau-dessoubz 
de  l'orloge,  une  caige  de  hois  ou  dit  orlogc,  etc.,  moyen- 
nant 5  livres  IG  sous  parisis  (1)».  Le  registre  auquel 
j'emprunte  ces  mentions  porte  aussi  une  dépense  de 
49  livres  \0  sous  parisis  pour  «  les  estofFes  qu'il  a  fallu 
avoir  pour  paindre  et  dorer  le  cadran  de  l'orloge  d'icelle 
ville  (CC.  37,  folio  228)  (2)». 

Mais  la  vieille  horloge,  qui  avait  déjà  plus  d'un  siècle, 
avait  fait  son  temps  et  malgré  ses  réparations,  il  fallut 
songer  à  la  remplacer.  Au  commencement  de  1530, 
«  Pierre  Garnot,  serrurier  et  aorlogeur,  s'engage  à  faire 
une  aorloge  neufve  pour  servir  à  la  grosse  cloche  de 
l'hostel  de  la  ville.  (BB.  48).  » 

On  fond  des  cloches  pour  servir  d'appeaux,  on  fait 
exécuter  lespicantins  auxquels  nous  consacrerons  un  para- 
graphe spécial  et  la  nouvelle  horloge  installée  au  bas 
du  beffroi  va  annoncer  l'heure  aux  habitants  pendant  près 
de  trois  cents  ans  (3).  Toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  récla- 
mer d'assez  fréquentes  réparations  que  nous  nous  abstien- 
drons de  noter,  à  l'exception  des  deux  suivantes.  Du  5 
octobre  4657.  «  Mandement  à  Robert  de  Vaux,  horloger, 
de  la  somme  de  9  livres  tournois,  pour  avoir  réparé  l'hor- 
loge de  cette  ville,  à  laquelle  il  a  fait  deux  grands  ressortz, 
. .  .  comme  aussi  pour  avoir  fait  un  cul  de  marteau  et  un 
piton  au  ressort,  qui  fait  sonner  VAve  Maria  aux  heures 

(1)  CC.  37,  f°.  226. 

(2)CC.  37,  f°  i92  et  193,  V.   Io20. 

(3)  C'est  en  1819  seulement  qu'une  nouvelle  horloge  encore 
en  mouvement,  la  remplaça.  L'ancienne  horloge,  dont  Léré 
donne  le  dessin  dans  ses  manuscrits,  était  encore  conservée,  il  y 
a  peu  d'années,  dans  les  combles  de  l'hôtel  de  ville. 
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de  midy,  minuict,  six  heures  du  matin  et  du  soir.  » 
Du  30  août  4660,  au  même...  1^2  livres  tournois,  «  pour 
avoir  faict  tout  à  neuf  la  roue,  la  verge  et  l'estoillc  (jui 
servent  à  faire  aller^'esguille  du  quadrin  de  l'horloge  de 
l'hostel  commun  de  cette  ville  (1).  » 

Ce  cadran  fut,  à  dater  de  la  Révolution,  placé  dans  la 
niche  occupée  précédemment  par  la  statue  de  Louis  XIV. 
Depuis  la  restauration  de  M.  Vcrdier,  il  a  été  replacé  au- 
dessus  et  rendu  transparent. 

47.   Cloche. 

Le  beffroi  renferme  la  cloche  municipale,  celle  au  son 
de  laquelle  les  habitants  étaient  tenus  d'accourir  aux 
termes  mêmes  de  la  charte  de  commune.  Cette  cloche  en 
bronze  et  de  grandes  dimensions  existait  depuis  deux 
siècles  lors  de  la  reconstruction  de  l'hôtel  de  ville. 
M.  Voiliez  en  a  donné  le  dessin  et  la  description  dans  la 
Revue  des  Sociétés  savantes  {"i).  Elle  porte  une  légende 
en  une  ligne  et  quelques  mots,  légende  qui  forme  huit 
phrases  rimées,  que  nous  donnons  ici,  en  tenant  compte 
toutefois  des  corrections  faites  à  cette  lecture,  par  M.  de 
Guilhermy  : 

f  Bancloke  :  sui  :  moi  :  iist  :  ou  :  faire  : 

Au  tems  :  Foukarl  :  Harel  :  le  Maire  : 

lan  :  m  :  ccc  :  et  :  lu  :  de  ki  : 

Maistres  :  fu  Gills  :  de  :  Bliki  ; 

Il.et.Guilliaumes  :  de  :  Croisills  : 

Ci  lient-à  cleus  :  et  a  kevilles:^ 

A  mon  son  la  vile  s'arme  i 
Pour  :  la  nécessite  :  commune  : 

(1)  Mandements  1656-1660,  1°  14  v.  et  42  v. 
it)  -1870.  T.  11,  p.  443. 
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Elle  a  1  mètre  35  de  liauteur. 

Nous  ne  savons  pas  où  était  d'abord  la  cloche  qui  fut 
sans  doute  placée  à  l'ancien  hôtel  de  ville,  peu  de  temps 
après  la  donation  de  Jean  Loutrel. 

Sous  le  règne  de  Louis  XI,  la  ville,  qui  s'était  déjà 
imposée  à  de  fréquentes  reprises,  pour  satisfaire  aux 
exigences  des  agents  du  trésor  royal,  et  qui  avait  payé 
diverses  sommes  de  1,200  et  du  2,000  livres,  l'ut  invitée, 
en  \Vil^  à  fournir  au  roi,  à  titre  de  prêt,  une  somme 
de  cinq  cents  écus  d'or.  Dans  rimpossibilité  où  ils  se 
trouvaient  de  satisfaire  à  cette  nouvelle  demande,  les 
attournés  cherchèrent  par  tous  les  moyens  en  leur  pou- 
voir à  se  créer  des  ressources,  et  songèrent  à  mettre  leur 
cloche  en  gage,  peut-être  même  à  la  vendre  (1).  Mais  ce 
moyen  qui,  d'ailleurs,  eût  été  insuffisant,  ne  réussit 
même  pas,  et  les  attournés  insolvables  et  rendus  respon- 
sables des  dettes  de  la  ville,  furent  emprisonnés  et  les 
droits  de  geôle  payés  pour  eux  mis  à  la  charge  de  la 
ville  (2). 

Une  fois  le  nouveau  beffroi  construit,  on  s'occupe  d'y 
placer  l'ancienne  cloche;  le  receveur  se  fait  rembourser, 
dans  le  compte  de  1514-1517,  la  somme  de  20  sous  payée 

(1)  Deux  commissaires,  envoyés  par  la  ville,  se  rendirent  à 
Paris  et  demandèrent  à  constituer  sur  ce  gage  une  rente  de 
80  francs.  Mais  les  marchands  refusèrent  et  offrirent  seulement 
d'acheter  la  cloche  si  on  l'amenait  à  Paris,  au  prix  de  8  livres 
tournois  le  cent  pesant  (Mss.  de  Léré). 

(2)  32  sols  parisis  furent,  en  juin  1481 ,  payés  pour  ce  motif  à 
.Jean  Langlois,  geôlier  (Mss.  de  Léré).  Ce  n'est  point  la  seule 
fois  fjue  les  gouverneurs  attournés  se  soient  laissé  emprisonner 
|)iutôt  <[ue  de  payer  des  taxes  cpi'ils  considéraient  comme  leur 
étant  indûment  réclamées  (voir  compte  de  lîiol.  CC.  43, 
f»30l). 
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par  lui  «  à  Colin  llaquet  et  autres  ses  compaignous  qui 
lui  avoyent  aidé  à  tirer  et  monter  la  grosse  cloche  à  la 
tour  de  l'ostel  de  la  ville  (1).  »  Une  autre  somme  de 
32  sous  est  aussi  payée  à  Raquet  «  pour  ses  peines  et  sal- 
aires d'avoir  mis  la  cloche  de  l'hostel  de  ville  et  repen- 
due (2).  »  Laurens  Morlière,  serrurier,  touche  (J  livres 
1  sou  7  deniers  tournois,  «  pour  l'ouvraigc  par  luy  livré 
à  pendre  la  grosse  cloche  (3).  » 


48.  Appeaux. 

Outre  la  grosse  cloche  qui  était  fixée  et  que  l'on  faisait 
résonner,  soit  en  secouant  le  battant  qui  se  trouvait  à 
l'intérieur,  soit  à  l'aide  d'un  marteau  frappant  dessus, 
il  y  avait  au  beffroi  une  autre  cloche  servant  à  sonner 
l'angelus  (4),  et  trois  petites  cloches  ou  appeaux,  fixées 
sur  un  poteau  et  qui,  frappées  par  les  picantins,  servaient 
à  sonner  l'heure  et  la  demie  (5). 

Ces  trois  appeaux,  qui  existent  encore,  furent  fondus 
le  3  aoiît  4530,  à  la  ville  même,  moyennant  six  francs.  «  11 
y  entra  379  livres  de  métal,  vendues  -41  livres  46  sous  4 
deniers,  et  8  livres  d'étain  du  prix  de  24  sous  (6).  » 

«  Le  premier  de  ces  appeaux,  haut  de  treize  pouces  six 
lignes,  et  d'un  diamètre  de  dix-sept  pouces  six  lignes. 


(1)CC.  36,  i°i23  V.    . 

(2)  ce.  37,  f°  188  (Mandement  du  6  novembre  1517). 

(3)  ce.  37,  f«  204  V.  1517-4  522. 

(4)  Cette  petite  clociie  mobile,  décrite  par  Lérc,  ne  portait 
aucune  inscription. 

(5)  Depuis  1819,  ils  sonnent  aussi  le  quart. 

(6)  BB.  18  (L'Épinois). 
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porte  l'inscription  suivante  sur  deux  lignes  :  f  en  août 

y"    XXX    PKE    BAVDET    L.    DVRVISSEL    et    S.    LE.    PLAT,     AT 

TOURNÉS  f .  Le  second,  de  mêmes  dimensions  ou  à  peu 
près,  porte  :  Pou7'  servir  à  l'horloge  nouvelle  de  t'hoatel  de 
ville;  et  le  troisième,  un  peu  plus  petit,  n'a  pas  d'inscrip- 
tion (1).» 


19.  Picantins. 

Les  trois  personnages  sculptés,  armés  de  marteaux, 
qui  frappent  sur  les  appeaux,  ont  reçu  le  nom  de  picantins. 

Ils  furent  exécutés  en  même  temps  que  les  appeaux. 
En  septembre  1531,  on  paya  les  ouvriers  «pour  avoir 
paint  et  doré  la  plommerie,  au-dessus  de  trois  appeaulx 
de  l'orloge  de  l'hostel  delà  ville  ;  ensemble,  avoir  paint  et 
doré  les  trois  personnages  qui  frappent  sur  lesdits 
appeaulx  (2).  » 

Ces  trois  figures,  hautes  d'un  mètre  cinquante  environ, 
furent  dorées  et  argentées  de  nouveau  en  1598,  par  Dela- 
chère,  maître  peintre,  moyennant  8  livres  parisis.  Celui- 
ci  peignit  en  même  temps,  une  grande  armoirie  impériale, 
celles  de  la  ville,  du  Dauphin  et  un  chappeau  de  triomphe, 
deux  armoiries  de  la  ville  et  deux  gargouilles  (3). 

Après  un  siècle  d'existence,  et  malgré  cette  réparation, 

(1)  Mss.  de  Léré. 

(2)BB.  18. 

(3)  Tous  ces  préparatifs  furent  faits  sans  doule  au  moment  où 
Henri  IV  avait  décidé  que  la  ratification  du  traité  do  Vervins 
aurait  lieu  à  Compiègnc.  Plus  tard,  le  roi,  craignant  l'encom- 
brement,  choisit  Paris,  mais  les  ambassadeurs  vinrent  cependant 
à  Compiègne,  où  ils  séjournèrent. 
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les  picantins étaient  hors  de  service;  aussi,  en  1629,  cnfit- 
on  exécuter  de  neufs,  qui,  celle  ibis,  furent  en  cuivre  cl 
coûtèrent  25  livres.  «  Ces  trois  statues  d'hommes  en  forme 
de  suisses  et  lansquenets  armez,  servant  d'apeaux,  »  furent 
peintes,  dorées  et  argentées,  par  Charles  Védye,  moyen- 
nant 9  livres  (1). 

En  1768,  les  suisses  cédèrent  la  place  à  trois  jolies 
femmes  vêtues  à  la  grecque  «  et  portant  sur  le  front,  une 
étoile,  un  croissant  et  un  soleil.  »  Ces  ligures  sont  cellesqui 
sont  restées  jusqu'en  1875  (2)  et  qui  ont  été  remplacées  de 
nouveau  par  trois  lansquenets,  hardiment  exécutés  en  bois 
et  portant  les  costumes  du  temps  de  François  I". 


INTERIEUR. 

20.   Escalier. 

L'ancien  escalier  était  en  pierre  à  vis  et  occupait  exac- 
tement la  place  de  celui  que  nous  voyons  aujourd'hui  et 
qui  a  été  refait  en  487-4.  C'était  lors  de  l'arrangement  de 
l'hôtel  de  ville  pour  le  logement  de  l'intendant  que  cet 
escalier  de  pierre  avait  été  démoli  et  remplacé  par  un 
escalier  à  jour,  en  bois,  avec  rampe  à  barreaux  de  fer. 

Nous  trouvons  dans  les  comptes  de  l'époque  de  la  cons- 
truction le  prix  de  chacune  des  marches  fixé  de  huit  à 
douze  sols  parisis,  livrées  sur  le  port  de  Compiègne  et 
venant  de  Saint-Leu  (3).  On  employa,  pour  les  maintenir, 
une  grande  quantité  de  fer,  ainsi  que  nous  l'indique  la 
mention  suivante  i  «  A  Colin  Corbault,  serruzier,  demou- 

{])  L'Épinois,  op.  cit.  p.  155. 

(2)  Elles  sont  acUiellement  au  Musée  Vivenel. 

(3)  ce.  34.  4oOo-'l508,  f°  90  v.  et  f°  88.  CC.  76,  fo  113. 
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rant  à  Gompiengne  a  esté  paiée  la  somme  de  onze  livres 
dix  sols  parisis  pour  cinq  cent  soixante  et  onze  livres  de 
ter  ouvré  par  lui  baillé  et  livré  pour  les  affaires  de  ladite 
ville,  mesmement  pour  les  marches  de  la  montée  à  viz 
qui  se  faict  à  l'ostel  de  la  ville  (1).  » 

Lors  des  derniers  travaux  de  restauration  de  l'hôtel  de 
ville,  l'escalier  de  bois  a  été  démoli  et  remplacé  de  nou- 
veau par  une  vis  en  pierre  qui  compte  59  marches  et  dont 
la  partie  supérieure  a  été  élégamment  voûtée  et  décorée  de 
sculptures  dans  les  motifs  desquelles  ont  été  reproduites 
les  armes  de  Gompiègne,  celles  de  France  et  le  porc-épic, 
emblème  de  Louis  XII. 

En  faisant  les  fondations  de  la  nouvelle  vis,  on  a  trouvé 
presqu'à  ras  de  terre,  un  fragment  de  bas-relief  repré- 
sentant deux  personnages  dont  l'un  recueille  dans 
une  cuiller  les  excréments  de  l'autre.  Ce  fragment,  qui 
était  sans  doute  encastré  dans  le  mur  intérieur  de  l'esca- 
lier (2),  est  aujourd'hui  au  Musée  Vivenel. 

21.  Distributions  successives. 

Nous  sommes,  pour  ce  qui  concerne  la  disposition  inté- 
rieure du  bâtiment  principal,  réduit  à  des  conjectures. 
Nous  savons  seulement  qu'il  y  avait  une  grande  salle, 

(1)  ce.  34.  1505-1508,  f"  142  v.  On  fut  un  certain  temps  à 
exécuter  cet  escalier  et  dans  l'hiver  de  1506,  on  dut  prendre  des 
précautions  pour  empêcher  les  eaux  et  la  gelée;  Pierre  Oudart, 
couvreur  d'esteulle  reçut  48  sols  parisis  pour  avoir  couvert  d'es- 
tculle  le  comble  de  la  montée  à  vis  et  fourni  la  matière  j)Our 
ce  faire.  CC.  34,  f"  138  v. 

(2)  On  sait  qu'il  y  a  dans  l'escalier  de  l'hôtel  de  ville  de  Noynn 
une  représentation  obscène  du  même  genre. 
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dite  la  salle  d'assemblée,  la  salle   du  conseil  et  Tcscri- 

toire. 

Des  restes  de  cheminées,  reconnus  par  M.  Lalbllye,  le 
long  du  mur  du  logement  actuel  du  concierge,  permettent 
de  croire  que  la  grande  salle,  qui  parait  avoir  été  au  rez- 
de-chaussée,  occupait  tout  le  derrière  de  l'édifice  prenant 
jour  sur  la  cour  par  cinq  fenêtres.  Sur  le  devant,  devait 
se  trouver  une  antichambre,  communiquant  avec  cette 
salle  et  avec  l'escalier,  et  à  droite  sur  la  rue,  la  chambre 
du  conseil  et  Vécritoire  prenant  jour  par  les  deux  fenê- 
tres qui  donnent  sur  la  place,  du  côté  du  bâtiment  de  la 
justice  consulaire. 

En  1660,  nous  voyons  qu'il  y  avait  à  l'hôtel  de  ville,  la 
grayide  salle  et  la  chambre  du  conseil.  Les  vitres  des  croi- 
sées de  ces  deux  pièces,  ainsi  que  celles  'du  cabinet  situé 
dans  le  bâtiment  neuf,  furent  brisées,  lors  des  réjouis- 
sances faites  pour  le  mariage  du  roi  et  la  publication  de  la 
paix  avec  l'Espagne,  par  la  grande  affluence  du  peuple, 
qui  entra  alors  à  l'hôtel  de  ville  (1). 

En  1740,  nous  trouvons  au  rez-de-chaussée  :1°  le  bureau; 
2°  la  salle  d'assemblée;  3»  le  passage  du  rez  de  chaussée;  et 
4°  la  chambre  du  conseil. 

Au  premier  étage,  au-dessus  du  bureau,  une  chambre 
tenant  à  l'escalier  de  la  tour  qui  monte  au  beffroi,  une 
grande  chambre  au-dessus  de  la  salle  d'assemblée,  une 
chambre  au-dessus  du  passage,  et  une  troisième  au-des- 
sus de  la  chambre  du  conseil,  chambre  qui  tenait  à  l'audi- 
toire des  Consuls  (2). 

Au  second  étage,  des  chambres  et  un  grenier. 

(1)  Mandements,  28  septembre  1660,  l'*'  45. 

(2)  J'établis  cette  division  d'après  les  renseignements  fournis 
en  1740  par  un  devis  de  réparations. 
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Lorsqii'eii  1778,  l'intendant  de  Paris,  Berthier,  s'em- 
para des  étages  supérieurs  de  l'hôtel  de  ville  pour  s'y  ins- 
taller pendant  ses  séjours  a  Goinpiègne,  il  y  eut,  au 
premier  étage,  uu  salon,  un  cabinet,  une  chambre  pour 
lui,  et  des  appartements  pour  sa  femme.  L'étage  supérieur, 
sous  le  comble,  était  occupé  par  son  secrétaire  et  ses 
domestiques  (1). 

Aujourd'hui  le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  une 
grande  salle,  où  se  tiennent  les  audiences  de  la  justice  de 
paix,  salle  qui  occupe  une  partie  de  l'emplacement  de 
l'ancienne  salle  d'assemblée,  un  cabinet  sur  la  rue,  pour 
le  juge  de  paix;  et,  à  droite  d'un  passage  allant  dans  la 
cour,  le  logement  du  concierge. 

Au  premier  étage,  une  salle  d'attente  ;  à  droite,  la  salle 
des  mariages  et  celle  des  commissions;  à  gauche,  le  cabi- 
net du  maire,  la  salle  du  conseil  et  un  passage  conduisant 
aux  bureaux  du  bâtiment  neuf.  La  salle  des  commissions 
communique  avec  la  galerie  du  Musée  Vivenel  par  un 
escalier  de  quelques  marches. 

Le  second  étage  renferme  la  bibliothèque  comprenant 
une  grande  galerie  sur  la  cour,  une  salle  de  lecture  et 
une  salle  de  réserve,  donnant  toutes  deux  sur  la  rue. 

Au-dessus,  est  le  comble,  dans  lequel  se  trouvent  une 
chambre  pour  l'horloge,  et  le  grenier. 

22.  Antichambre. 

L'antichambre  était  décorée  de  peintures.  Une  lettre  à 
Vauteur  de  l'Almanach  de  Compiègne  de  i  788,  nous  parle 

(1^  Renseignements  donnes  par  Lérc,  d'après  l'entrepreneur 
Mouton. 
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des  portraits  très-bien  tirés  d'Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV,  du  Dauphin,  du  duc  de  Bourgogne  du  duc, 
d'Humières  et  de  l'électeur  de  Havière  (1). 

Ce  portrait  de  Louis  Xlll,  ainsi  qu'un  autre  d'Anne 
d'Autriche  avaient  été  exécutés  en  iG3r>,  par  maître  Jehan 
Hérisson,  peintre,  qui  avait  reçu  •14.0  livres  tournois  pour 
leur  exécution  et  pour  divers  travaux  de  peinture  laits 
autour  des  tableaux  qui  étaient  dans  la  grande  salle,  où 
ces  portraits  se  trouvaient  alors  également  placés  (2) . 

Ces  tableaux  et  d'autres  qui  décoraient  l'hôtel  de  ville 
furent  enlevés  en  août  1792  et  détruits  pour  la  plupart 
par  les  soins  du  Directoire  du  district  de  Gompiègne  (3). 


23.  Grande  salle  ou  salle  d'assemblée  (4). 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  la  grande  salle  d'assemblée 
était  décorée  des  blasons  des  gouverneurs,  qui  y  étaient 
placés  «  en  mémoire  de  leur  réception  et  bons  services  qu'ils 
ont  rendus  à  ladite  ville  sous  les  temps  de  leur  gouverue- 

(1)  Affiches  de  Compiègne  de  Bertrand. 

(2)  BB.  35,  f°  43. 

(3)  Tous  les  emblèmes  de  la  royauté  que  l'on  fit  alors  dispa- 
raître ne  furent  pas  cependant  détruits;  car  nous  trouvons,  par 
exemple  mentionné  dans  le  procès-verbal  un  tableau  représen- 
tant Louis  XVI  vénérant  les  reliques  de  saint  Marconi,  tableau 
qui  est  encore  conservé  à  l'église  Saint-Jacques, 

(4)  Les  assemblées  de  la  ville  se  composaient  ordinairement 
de  douze  notables,  le  plus  souvent  anciens  gouverneurs  attournés. 
Us  pouvaient,  lorsqu'ils  le  jugeaient  à  propos,  et  dans  des  cir- 
constances extraordinaires,  appeler  à  leurs  délibérations  un  cer- 
tain nombre  de  notables. 
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ment  (1)  ».  Ces  blasons  étaient  accompagnés  d'une  courte 
légende  rappelant  les  dates  principales  de  la  vie  de  chacun 
des  gouverneurs.  Le  cahier  que  nous  avjns  sous  les  yeux 
en  indique  vingt-neuf;  le  dernier  est  Mathieu-Paul-Louis, 
vicomte  de  Montmorency -Laval,  nommé  capitaine  en 
1706.  C'est  en  1029,  que  l'on  avait  commencé  à  décorer 
cette  salle  avec  des  tableaux  armoriés.  Charles  Védye, 
peintre  compiégnois,  dont  le  nom  est  souvent  cité  pour  ses 
travaux  décoratifs,  avait  été  chargé  d'exécuter  «  huict  ta- 
bleaux où  sont  les  armes  de  huict  des  anciens  capitaines 
et  gouverneurs  de  la  ville,  à  raison  de  six  livres  pour  cha- 
cun tableau  qui  sont  dans  la  grande  salle  de  l'hostel  com- 
mun (12)  ».  Plus  tard,  il  en  fit  encore  dix  aux  mêmes 
conditions  (3). 

On  remarquait,  dans  la  grande  salle,  un  tableau  repré- 
sentant l'entrée  de  Louis  XII  dans  Compiègne  eu  1-498. 
Ce  tableau,  cité  par  Charpentier  (4)  nous  montre,  dit-il, 
une  partie  des  magniticences  que  les  habitants  firent  à  son 
entrée.  La  description  de  Compiègne  de  1765  le  mentionne 
encore  ;  mais  il  avait  disparu  en  1792,  lorsque  les  autres 
furent  enlevés.  11  y  avait  encore,  mais  nous  ne  savons  au 
juste  si  c'était  dans  la  grande  salle,  un  tableau  de 
moyenne  grandeur  représentant  le  cardinal  d'Ailly, 
agenouillé  devant  la  Vierge  qui  tenait  entre  ses  bras 
l'enfant  Jésus  (5). 

(1)  Mss.  de  Boullé.  Bibliothèque  de  l'auteur. 

(2)  DD.  D'après  l'Épinois. 

(3)  Manuscrits  de  M.  de  Crouy. 
(4j  Séjour  Royal,  p.  42. 

(o)  Ce  tableau  mentionné  dans  la  lettre  à  l'auteur  de  VAlma- 
nach  est  du  nombre  de  ceux  (|ui  rur(Mil  enlevés  par  le  district 
en  1792. 
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Le  premier  étage  était  soutenu  au-dessus  do  la  salit; 
d'assemblée  par  quatre  grosses  poutres,  dont  on  17i(), 
une  était  rompue,  et  les  trois  autres  pliées  de  plus  de 
huit  pouces. 

La  cheminée  de  la  grande  salle,  qui  se  trouvait  sans 
doute,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  contre  le  mur  de  la 
caisse  d'épargne  était  décorée  d'un  écu  de  France,  sculpté 
par  Nicolas  d'Estrées  et  qui  lui  avait  été  payé  quarante 
sols  (1).  Cet  écu  était  supporté  par  deux  angeset  fut  redoré 
en  1596. 

24.  Chambre  du  Conseil  (2). 

La  chambre  du  conseil  située  sur  la  place,  au  rez-de 
chaussée,  fut  réparée  et  remeublée  en  1629.  On  fit  alors 
peindre  le  plancher  et  les  fenêtres,  moyennant  quarante- 
trois  livres;  on  la  décora  d'armoiries  et  on  mit  en  cou- 
leur les  ventaux  des  croisées,  travail  exécuté  par  Baptiste 
Gaudvillcrs,  peintre,  auquel  fut  confié  en  outre  le  soin 
de  «  faire  et  livrer  seize  aulnes  et  demie  de  thoille  peinte 
où  sont  représentées  diverses  chasses  et  paysages.  Le  tout 
au  prix  de  soixante  livres  ».  On  se  procura  aussi  neuf 
panneaux  de  verre  de  Lorraine  pour  mettre  aux  fenêtres. 

Les  toiles  peintes,  fournies  par  Caudvillers,  ne  parais- 
sent pas  avoir  eu  grand  succès,  car  lors  de  la  venue  du 
roi,  la  même  année,  la  ville  les  remplaça  par  une  tapis- 
serie du  prix  de  deux  cents  livres  (3). 

[\)  ce.  34,  f°  89,  1505-1508. 

(2)  Le  conseil  se  composait  des  trois  gouverneurs  attoiirnos, 
élus  conjointement  pour  trois  ai»s  ;  le  procureur  de  la  ville  et 
le  receveur  assistaient  à  ses  délibérations. 

(3)  DD.  22,  d'après  l'Épinois. 
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25.  Premier  étage. 

Nous  ne  savons  trop  à  quel  usage  pouvaient  servir  les 
pièces  qui  s'y  trouvaient;  en  tous  cas  leur  utilité  n'était 
pas  considérable,  à  en  juger  par  l'état  de  dégradation  dans 
lequel  on  les  laissait.  Un  procès-verbal  de  1740  dit  que 
dans  là  troisième  chambre  du  premier,  au-dessus  de  la 
chambre  du  conseil,  les  baies  des  croisées  de  la  façade  don- 
nant sur  la  place,  étaient  tout  à  jour,  n'ayant  aucun 
châssis  ni  contrevent,  ce  qui  fait  que  les  pluies  qui  y  sont 
conduites  par  les  vents  pourrissent  complètement  le 
plancher  (Art.  3). 


26.  Ecritoire. 

Il  est  encore  d'autres  pièces  dont  nous  ne  connaissons 
pas  l'emplacement.  Telle  est  «  l'escriptoire  »,  comme  on 
l'appelle.  Cette  pièce  parait  avoir  pris  jour  sur  la  cour,  et 
nous  voyons  qu'elle  était  planchéiée  et  garnie  de  bancs  et 
de  tables.  Un  passage  de  compte  semblerait  laisser  croire 
qu'il  y  avait  deux  pièces  portant  cette  désignation,  l'une 
située  dans  le  bâtiment  principal,  et  l'autre  subsistant 
dans  une  des  dépendances  de  l'ancien  hôtel  de  ville,  dans 
la  cour. 


27.  Archives. 

Les  archives  étaient  déposées  dans  une  chambre  spéciale, 
et  on  acheta  en  1503  un  colFro  ))our  mettre  les  pièces  les 
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plus  importantes  (1).  Lors  de  la  reprise  de  la  ville  sur  les 
Bourguignons  en  14-22,  une  partie  des  archives  avait  été 
dispersée;  aussi  voyons-nous  en  ir)57,  la  ville,  afin  d'éviter 
un  semblable  malheur,  faire  retirer  de  l'hôtel  de  ville  les 
«  Chartres,  tiltrcs,  comptes,  cartulaircs  et  autres  enseigne- 
ments, pour  les  envoyer  par  la  rivière  en  lieu  sur  (2)  ». 


28.  Arsenal. 

C'est  à  l'hôtel  de  ville,  dans  les  vieux  bâtiments,  donnant 
sur  la  rue  Maulgard,  que  la  ville  conservait  ses  équipages 
de  guerre.  Dès  la  fin  du  xV  siècle,  la  ville  de  Compiègne 
possédait  une  artillerie  qu'elle  entretenait  avec  grand  soin. 

Nous  trouvons  de  fréquentes  réparations  faites  à  sa 
grosse  bombarde  dans  les  premières  années  du  xvi*"  siècle. 
Un  inventaire  de  la  même  époque  nous  donne  le  relevé 
des  armes  qu'elle  possédait.  Plus  tard,  cette  artillerie 
s'augmenta,  soit  par  des  dons,  soit  par  des  acquisitions. 
Louis  XIV  voulut  à  plusieurs  reprises  déposséder  les  Gom- 
piégnois  de  leurs  canons,  mais  ils  ne  se  laissèrent  pas 
faire  volontiers  et  réussirent  à  en  conserver  au  moins  une 
partie. 

Aujourd'hui  encore,  on  voit  au  Musée  Vivenel  deux 
pièces  en  cuivre,  portant  les  armoiries  de  la  ville  et  la 
date  de  1579  (3). 

Ce  fut  là  que, pendant  longtemps,  on  conserva  les  pou- 
dres de  la  ville. 

(i)  ce.  35,  f-^U^  V. 

(2)  ce.  43,  Voir  noire  travail  :  La  ville  de  Compiègne  à 
l'époque  de  ta  bataille  de  Saint-Quentin. 

(3)  Jusqu'à  la  suppression  de  la  garde  nationale,  en  iSTl,   la 

XLlV  SESSION.  24 


370       CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  FRANCE. 

Lors  des  travaux  de  construction,  on  en  fit  rompre 
l'huis,  afin  de  s'assurer  de  leur  état  {\). 

En  1551,  on  les  plaça  au  grenier  (I3B.  21),  et  plus  tard, 
dit  M.  de  TÉpinois,  Louis  XIII,  lorqu'il  vint  à  Compiègne 
en  1019,  les  fit  porter  à  la  tour  de  Soissons  (GC.  63). 

29.  Cuisine. 

Les  gouverneurs  attournés  donnaient  assez  fréquem- 
ment des  repas  dans  l'hôtel  de  ville,  soit  lors  du  passage 
de  grands  personnages,  soit  quand  des  fonctionnaires,  tels 
que  le  maître  des  eaux  et  forêts,  le  lieutenant  du  bailli  ou 
autres,  venaient  procéder  à  certaines  opérations  profitables 
à  la  ville.  Ils  faisaient  alors  exécuter  le  repas  par  des 
maîtres  d'hôtel  ou  pâtissiers  (2).  Aussi  trouve-t-on,  dès 
l'origine,  l'indication  d'une  cuisine  dans  l'hôtel  de  ville. 

Elle  n'était  probablement  pas  dans  le  bâtiment  princi- 
pal, mais  dans  les  constructions  anciennes,  et  sans  doute 
peu  considérables,  qui  se  trouvaient  derrière,  dans  la  cour. 
En  1520,  on  paie  vingt  sous  à  Gérard  Gourtoys,  menui- 
sier, pour  avoir  fait  un  porche  à  la  cuisine  de  l'hôtel  de 
ville  (3).  A  la  fin  d'avril  1505,  on  avait  aussi  fait  faire  un 
four  neuf  dans  l'hôtel  de  ville  (4). 

ville  de  Compiègne  a  continué  à  avoir  une  compagnie  d'ar- 
tillerie. 

En  1550,  la  ville  avait  un  canonnier,  Jacques  de  Ravenel,  qui 
recevait  un  traitement  de  cent  sous  par  an.  (CC.  43). 

(1)  1505-1308.  CC.  34,  f»  138. 

(2)  Nous  avons  réuni  de  nombreux  renseignements  ù  ce 
sujet  dans  le  travail  communiqué  à  la  Société  historique  de 
Compiègne,  sur  les  fêtes  et  cérémonies. 

(3)  CC.  37,  f°  190,  13  juin  1520. 

(4)  CC.  76,  f°122  v. 
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3().  Dépenses. 

Une  question  reste  à  se  poser,  comment  la  ville  a-t-elle 
pu  subvenir  à  la  dépense  de  cette  construction? 

La  ville  de  Compiègne  possédait  à  cette  époque  des 
revenus  de  diverses  natures  qui,  sans  être  considérables, 
suffisaient  à  faire  face  aux  dépenses  ordinaires  :  rentes, 
gages  des  officiers,  présents  aux  grands  personnages,  et 
surtout  travaux  de  voirie  et  réparations  des  fortifications 
et  des  édifices  publics.  Les  revenus  varient,  du  reste, 
beaucoup;  et  tandis  que  dans  certaines  années  ils  ne  s'élè- 
vent pas  au-delà  de  mille  livres,  dans  d'autres,  ils  vont 
jusqu'à  deux  mille.  Mais,  comme  la  plupart  d'entre  eux 
correspondaient  à  des  dépenses  fixes,  ils  ne  pouvaient  suf- 
fire à  fournir  aux  frais  de  construction  de  l'hôtel  de  ville. 

Les  attournés  trouvèrent  une  nouvelle  ressource  dans 
l'octroi  qu'ils  obtinrent  du  roi,  d'une  somme  de  deux 
sous  par  chaque  minot  de  sel,  vendu  au  grenier  à  sel  de 
Compiègne. 

Cette  faveur  renouvelée  àplusieurs  reprises,  produisit  une 
première  fois,  pour  la  période  de  six  ans,  de  1499  à  1505, 
une  somme  de  1,681  livres,  et  pour  cellede  1505  à  1511, 
la  somme  de  2,100  livres.  Cette  dernière  fut  employée 
presque  exclusivement  aux  travaux  de  l'hôtel  de  ville,  et 
un  compte  spécial  nous  montre  l'emploi  de  ces  fonds  fait 
par  le  receveur  (1). 

Nous  avons  vu,  do  plus,  que  le  bois  avait  été  fourni 
gratuitement  par  le  maître  des  eaux  et.  forêts  et  que  la 
ville  n'avait  eu  qu'à  faire  les  frais  d'abattage  et  de  trans- 
port à  Compiègne. 

(1)  ce.  76  et  ce.  77. 
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BATIMENT  DE   LA   JUSTICE    CONSULAIRE. 

31.  Acquisitions. 

En  1587,  la  ville  avait  déjà  acheté  une  maison  située 
rue  de  la  Heuze  (4). 

En  1624,  un  incendie  allumé  à  l'hôtel  Saint-Georges, 
par  les  gens  de  la  suite  du  roi  qui  y  étaient  logés,  se 
communiqua  à  l'un  des  bâtiments  élevés  dans  la  cour  de 
l'hôtel  de  ville  et  l'on  fut  obligé  de  l'abattre  et  de  le  recon- 
struire à  neuf. 

De  nouvelles  craintes  d'incendie  s'étant  manifestées 
en  1653,  par  suite  du  voisinage  des  maisons  contiguës 
à  l'hôtel  de  ville,  l'administration  municipale  résolut 
de  faire  l'acquisition  de  trois  maisons  qui  formaient 
l'angle  de  la  place  au  blé  et  de  la  rue  de  la  Heuze.  Elle 
avait  formé  le  projet  de  les  remplacer  par  une  construc- 
tion nouvelle  destinée  à  recevoir  la  juridiction  consulaire 
et  la  Table-Dieu  (2). 

Plusieurs  réunions  eurent  lieu  à  cet  effet;  dans  la  pre- 
mière, tenue  le  9  juin  1653,  on  décida  l'acquisition  des 
maisons  Blandin,  Bourguignon  et  Martin  (3). 

(1)  DD.  42,  acte  passé  devant  Antoine  Cocquin. 

(2)  La  Table-Dieu,  sorte  de  bureau  de  bienfaisance,  établi 
pour  les  deux  paroisses  et  administré  par  des  gouverneurs  élus 
par  l'assemblée  des  notables. 

(3)  La  première- fut  payée  700  livres  et  60  livres  d'épingles; 
la  troisième  appartenant  à  plusieurs  propriétaires  1,200  livres, 
plus  certaines  exemptions  de  tailles  ;  le  prix  de  la  seconde  ne 
nous  est  pas  connu. 

Voici  le  texte  d'une  des  délibérations  prises  à  cette  occasion  : 
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Les  gouverneurs  furent  autorisés  à  appeler  devant  eux 
les  propriétaires  et  à  traiter  à  l'amiable.  Ce  qui  eut  lieu, 
et  le  dO  juin,  une  nouvelle  assemblée  décida  qu'aussitôt 
les  acquisitions  faites,  on  construirait,  sur  l'emplacement 
de  ces  maisons,  un  bâtiment  de  mêmes  bauteur  et  symé- 
trie que  l'hôtel  de  la  C-loche  ;  bâtiment  dans  lequel  serait 
pris,  par  le  bas,  une  chambre  pour  le  bureau  des  pauvres, 

«  Du  lundy  le^joiirde  juin  1653,  au  bureau  de  l'hostel  com- 
mun de  la  ville  de  Compiègne,  où  étaient  Maistres  René  Potier, 
conseiller eslu  en  l'électioji  dudit  Compiègne,  Louis  Charpentier, 
licencié  es  loix,  conseiller  et  advocat  du  roy  en  ladite  élection,  et 
Henry  Sergent,  marchand,  gouverneurs  attournés. 

»  Sur  la  plainte  et  remonstrauce  à  nous  faitte  par  plusieurs  et 
diverses  fois  que  l'hostel  de  laditte  ville  avait  cy  devant  couru 
grand  risque  d'estre  bruslé  par  les  maisons  voisines  apparte- 
nantes à  Gilles  Blandin,  maistre  Jean  Bourguignon  et  la  veuve 
Jean  Martin,  à  cause  que  les  cheminées  des  dites  maisons  sont 
joingnanles  le  grand  comble  dudit  hostel  de  ville  et  qu'U 
importe  à  la  décoration  de  la  ville,  ambellissement  dudit  hostel 
de  ville  et  au  bien  des  pauvres  et  à  l'honneur  de  la  commu- 
nauté des  marchands  d'avoir  des  lieux  propres  et  convenables 
pour  y  traitter  des  affaires  des  pauvres  et  rendre  la  justice  con- 
sulaire. 

»  A  esté  résolu  que  les  propriétaires  desdittes  maisons  seront 
mandez  audit  hostel  de  ville  pour  s(.^avoir  d'eulx  s'ils  ont  la 
volonté  et  l'intention  d'accomodcr  la  ville  pour  la  vente  des- 
dittes maisons  et  ensuite  lesdits  sieurs  gouverneurs  pourront 
traitter  à  composer  avec  eulx  à  telles  sommes  qu'ils  adviseronl 
bon  estre. 

«  La  veuve  Martin  appelée  devant  les  attournés  consent  à  la 
vente  moyennant  six  cent  livres  et  de  plus  l'engagement  pris 
par  les  attournés  de  l'abonner  aux  tailles  pour  trente  livres  et 
de  l'exempter  des  logements  de  gens  de  guerre,  garnisons  et 
contributions  (Archives  de  Compiègne,  DD.  37). 
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avec  un  cabinet  pour  accompagner  la  chambre  du  conseil 
(située  dans  le  bâtiment  principal)  et  au-dessus  une 
chambre  pour  les  consuls  ;  quant  au  troisième  étage  et 
au  grenier  qui  le  surmontait,  ils  devaient  servir  à  resser- 
rer les  grains  de  la  Table-Dieu. 


32.  Construction  et  décorations. 

Ce  bâtiment  fut  élevé  ainsi  qu'il  avait  été  projeté,  et  il  a 
continué  de  servir  aux  bureaux  de  la  mairie  jusqu'en 
1869,  oîi  il  a  été  démoli  et  remplacé  par  celui  que  nous 
voyons  actuellement  (1).  C'était  une  construction  en 
pierre,  avec  trois  fenêtres  de  façade  à  chaque  étage.  Celle 
du  milieu,  au  premier,  était  remplacée  par  une  statue  en 
ronde-bosse  représentant  la  justice,  figure  exécutée  par 
Gilles  Guérin,  sculpteur  du  roi.  Cet  artiste  reçut  de  la 
ville  une  somme  de  cinq  cents  livres,  tant  pour  l'exécution 
de  cette  figure,  que  pour  l'épitaphe  de  M"^  de  Grevant  de 
Brigueil  placée  à  Saint-Corneille.  Un  maçon,  du  nom  de 
Gérard  le  Sourd,  fut  chargé  de  placer  au-dessous  une 
fable  de  marbre  avec  le  mot  sculpté  Justitia  (2). 

Les  comptes  de  la  ville  nous  donnent  le  prix  de  con- 
struction du  bâtiment  de  la  justice  consulaire.  Le 
15  octobre  1655,  une  somme  de  6,800  livres  fut  payée  à 
Emmanuel  Camay,  maçon,  pour  avoir  démoli  les  trois 
petites  maisons  et  les  avoir  remplacées  par  une  construc- 

(1)  Voir  sur  la  démolition  de  cette  construction  un  article 
hnmouristifiiie  de  M.  Charles  Heauiin,  dans  V l'écho  de  l'Oise {\\\ 
24  août  1869. 

(2)  Voir  la  gravure  de  cette  statue  dans  V Histoire  du  Palais 
de  Compiègne,  de  Pcllassy  de  l'Ousle,  p.  M\. 
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tion  neuve  en  maçonnerie  ;  la  charpente,  adjugée  au 
rabais  le  45  juin  lOSi,  fut  exécutée  moyennant  1,045 
livres  par  Jean  Gay  ;  et  divers  travaux  de  menuiserie, 
planchers,  portes,  fenêtres,  etc.,  s'élevèrent  à  210  livres. 

33.  Intérieur.  Cabinet. 

La  seule  pièce  de  ce  bâtiment,  sur  l'intérieur  de  laquelle 
nous  ayons  quelques  renseignements,  est  le  cabinet  de  la 
chambre  du  conseil. 

Au  XVII''  siècle,  nous  voyons  souvent  cette  pièce  men- 
tionnée dans  les  comptes  de  la  ville  et  on  consacre  des 
sommes  assez  importantes  à  sa  décoration  et  à  son  ameu- 
blement. Elle  était  située  au  rez-de-chaussée  du  bâtiment 
de  la  justice  consulaire  et  touchait  à  la  chambre  du 
conseil. 

On  la  tendit  de  tapisseries  de  Beau  vais  (1),  on  plaça  au 
milieu,  une  grande  table  de  noyer,  brisée,  couverte  d'un 
tapis  de  Modène  (2),  et  autour  six  tabourets  de  bois  de 

(1)  Mandement  du  8  janvier  4  657,  à  Gilles  Charmoliie,  rece- 
veur de  la  ville,  de  retenir  par  ses  mains  des  deniers  de  sa 
recette,  la  somme  de  198  livres  tournois,  à  cause  de  pareille 
somme  par  luy  tirée  et  desboursée  par  les  ordres  de  MM.  les 
gouverneurs  atlournez  en  l'achapt  de  soixante-six  aulnes  cou- 
rantes de  tapisseries,  manufacture  de  fasson  de  la  ville  de 
Beauvais,  rendues  en  cette  ville  de  Compiègne  ....  Mandements 
165()-'i660,  r°  5. 

(2)  A  Fleury  Haqueville,  marchand  tapissier  demeurant  en 
cette  ville  de  Compiègne,  de  la  somme  de  59  livres  2  sous 
tournois,  pour  une  grande  table  de  bois  de  noier,  brisée,  garnie 
de  ses  ferrures,  avec  un  tapis  de  tapisserie  de  Modèn?,  comme 
aussy  pour  avoir  cousu  les  lez  et  bordures  de  la  tapisserie  de 
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chAae,  couverts  de  moquette  et  garnis  de  franges  (1). 
Deux  grands  fauteuils  de  chêne,  garnis  et  couverts  de 
trippe  de  couleur  rouge  et  violette,  servaient  en  outre  de 
sièges  aux  anciens  gouverneurs  (2). 

33.  PoiHe  de  l'Arsenal.  Bâtiment  de  la  Caisse  d'épargne. 

Du  côté  droit,  l'hôtel  de  ville  est  resté  jusqu'à  ces 
dernières  années  séparé  de  \3l  porte  de  l'Arsenal  par  une 
propriété  privée,  le  café  de  la  Cloche.  Celle-ci  fut  enfin 
acquise  en  4867  et  fut  remplacée  par  un  bâtiment  con- 
struit dans  h  style  du  commencement  du  xvii',mais  dont 
on  doit  regretter  les  mesquines  proportions  et  l'écrase- 
ment. Cette  construction  fut  faite,  d'après  les  conseils  de 
M.  VioUet-le-Duc,  afin  de  dégager  la  tourelle  d'angle  de 
l'hôtel  de  ville  et  dans  ce  but,  le  bâtiment  fut  élevé  en 
retraite.  Le  rez-de-chaussée  de  ce  bâtiment  est  affecté  au 
service  de  la  Caisse  d'épargne  (3),  et  le  premier  étage 
renferme  une  partie  du  Musée  Vivenel. 

Beauvais  estant  dans  le  cabinet  de  la  chamljre  du  conseil  de  la 
ditte  ville,  pourquoy  l'aire,  il  a  lourny  la  toille  et  autres  choses 
nécessaires  fid.  f°  9). 

(1)  Au  même  ....  quaranlo.-liuit  livres  sept  solz  tournois,  pour 
avoir  fourriy  et  livré  six  labourelz  de  bois  de  cliesne,  couverlz 
de  mouquoUe  avec  frange,  servons  de  sièges  à  la  chambre  du 
conseil  (id.  f°  18  v.). 

(2)  Au  même  ....49  livres  7  solz  tournois,  pour  deux  grandes 
formes  de  bois  de  chesne,  garnies  et  couvertes  de  trippe  de 
couleur  rouge  et  viollet,  avec  uiollelz,  pour  servir  de  sièges  à 
MM.  les  anciens  gouverneurs  attournez  es  assend)lèes  qui  se 
tiendront  à  l'hoslel  de  la  diUc  ville  (id.  f"  41  v.,  7  juillet  1660). 

(.3)  L'adn)inistra(ion  de  la  (baisse  d'épargne  a  concouru  dans 
une  certaine  limite  à  la  dépense  de  cette  construction. 
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Presque  en  même  temps  (1SG9)  la  porte  do  rarscnal, 
ôlevée  ?ous  le  règne  de  Lous  XIII,  et  dont  l'état  de  dégra- 
dation ne  permettait  pas  la  réparation,  était  réédifiée  dans 
le  style  primitif  de  sa  construction,  mais  avec  quelques 
raoditications  dans  le  détail  de  la  décoration,  modifi- 
cations dont  on  peut  juger  par  un  dessin  ancien  conservé 
aux  archives  do  la  ville  et  qui  n'a  pas  été  connu  de  l'archi- 
tecte chargé  de  diriger  cette  restauration  (1). 

La  prison,  qui  avait  été  construite  à  la  fin  du  siècle 
dernier  sur  les  dépendances  de  l'hôtel  de  ville  (2),  a  été 
déplacée  et  le  bâtiment  situé  au  fond  de  l'impasse  est 
aujourd'hui  affecté  au  logement  des  agents  de  police. 

34.  Bâtiment  de  la  rue  des  Pâtissiers.  École  de  dessiii. 

A  la  même  époque,  on  a  construit  sur  la  rue  des 
Pâtissiers  un  nouveau  bâtiment  qui  se  relie  à  la  construc- 
tion exécutée  au  fond  de  la  cour  en  4849,  et  qui  renferme 
aurez-de-chaussée  les  remises  des  pompes  et  le  bûcher; 
au  premier, la  galerie  de  tableaux  du  Musée  Vivenel,etau 
second  étage,  l'école  municipale  de  dessin. 

Le  nouveau  bâtiment  de  la  rue  des  Pâtissiers  commu- 

(1)  Voir  pour  les  représentations  de  cette  porte:  1"  dessin 
à  la  plume  du  commencement  du  siècle  dernier  représentant  la 
porte  de  l'arsenal  dans  son  état  priniilif,  reproduit  dans  ce 
travail  (Archives  de  la  ville  de  Compiègne,  DO.)  ;  2"  lithog. 
dans  le  voyage  de  Taylor  cité  plus  liant;  3°  gravure  sur  bois 
dans  Vilistoire  du  Palais  de  Compiègne ,  de  Pellassy  de 
l'Ousle,  p.  118. 

(2)  Ces  dépendances  avaient  été  accaparées  au  xvni*  siècle 
par  le  gouverneur  ([iii  y  avait  établi  des  remises  et  dos  écuries, 
et  la  ville  eut  plus  tard  des  difficultés  sérieuses  à  vaincre  pour 
se  les  l'aire  restituer  (I)D.). 
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nique  avec  les  bureaux  de  l'hôtel  de  ville.  Il  comprend,  au 
rez-de-chaussée,  un  vaste  hangar  et  un  calorifère;  au 
premier,  une  galerie  faisant  partie  du  Musée  Vivenel,  et 
renfermant  principalement  des  antiquités  romaines  et  des 
collections  géologiques. 


SÉANCE  DR  VENDREDI  1"  JUIN  1877. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    LÉON   PALUSTRE. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Deschamps  de  Pas  et  le  baron 
de  Cauna. 

M.  J.  de  Laurière  donne  lecture  de  la  note  suivante  au 
nom  de  M.  Durand  : 

Notre  -  Dame  de  la  Victoire,   près  Senlis. 

On  voit  encore  près  de  Senlis  quelques  fragments  de 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  fondée  par  Philippe 
Auguste,  en  mémoire  de  la  Victoire  de  Bouvines. 

La  piété  reconnaissante  de  nos  pères  avait  fait  de  cette 
abbaye  un  lieu  de  pèlerinage,  ainsi  que  le  prouve  une 
pièce  assez  rare,  dont  voici  la  description. 

C'est  une  assez  bonne  gravure  du  xyii"^  siècle,  repré- 
sentant dans  une  niche  ornée  de  lampes  et  d'ex-volo, 
une  statue  de  la  sainte  Vierge,  en  pied,  tenant  de  la  main 
droite  une  branche  de  lis,  et  portant  à  sa  gauche  l'Enfant 
Jésus.  Les  tètes  sont  couronnées.  Il  est  facile  de  voir  que 
le  dessinateur  ne  s'est  pas  piqué  d'exactitude;  toutefois  on 
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distingue  encore  dans  son  œuvre  la  copie  d'une  statue  ilu 
XIV"  siècle. 

En  haut  de  la  gravure  on  lit  : 

Nostre  -  Dame  de  la    Victoire^   pèlerinage 
proche   de  Senlis. 

Au  bas  sont  gravées  ces  inscriptions  : 

A  très  hault  et  puissant  prince  Lovis  de  Valois,  duc  d'An- 
goulesme,  colonel  gHâl  de  la  cavalerie  légère  de  France  et 
estragère  goue"''  et  lieutenant  gnal  pour  le  Roy  en  Provence. 

Je  rends  Philippe  Auguste  et  Louis  glorieux 
Parce  qu'ils  me  dévoient  céder  toutte  leur  gloire 
Et  n'ont  voulu  sortir  du  champ  victorieux 
Qu'affin  de  m'iniputer  l'honneur  de  leur  victoire. 

A  Paris,  chez  N.  Regnessou,  rue  Saint-Jacques-au- 
Ghameau,  avec  prix. 

Hauteur  0"42,  largeur  O-^^O. 

Louis -Emmanuel  de  Valois,  petit- fils  naturel  de 
Charles  IX,  est  mort  en  1653. 

Cette  épreuve  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Durand. 

M.  Margry  présente  sur  le  nom  et  les  origines  d'Amiens, 
l'analyse  d'un  travail  de  feu  Labourt,  travail  qu'il  a 
trouvé  dans  les  papiers  de  ce  savant,  dont  le  dépouillement 
lui  a  été  confié  par  le  frère  de  celui-ci. 

MM.  Palustre  et  de  Marsy  font  remarquer  que  les  idées 
émises  dans  ce  travail,  qui  remonte  à  plus  de  trente  ans, 
ne  sont  plus  à  la  hauteur  des  découvertes  philologiques 
actuelles  ;  M.  de  Marsy  ajoute  qu'il  pense  que  ce  fragment 
a  déjà  figuré  soit  dans  V Essai  sur  les  villes  de  Picardie, 
soit  dans  le  travail  sur  la  Picardie  colonisée  par  les 
Indous,  connu  seulement  par  les  analyses  des  rapporteurs 
de  différents  concours. 
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M.  E.  Dupuis  donne,  au  nom  de  M.  Alexandre  Hahn, 
lecture  d'un  travail  sur  la  topographie  des  environs  de 
Senlis  à  diverses  époques. 


Carte  comparative  du  pays  senlicien  aux 
temps  anciens  et  de  nos  jours. 

Parmi  les  questions  à  l'ordre  du  jour  des  travaux  du 
Congrès,  je  lis  au  7«  paragraphe  ces  mots  :  «  Dresser  une 
«  carte  comparative  du  pays  aux  temps  anciens  et  de  nos 
«  jours.  »  Ce  sujet  est  trop  vaste  et  en  dehors  de  mes 
études  pour  que  je  puisse  avoir  seulement  l'idée  de 
l'aborder;  mais,  comme  habitant  d'un  canton  de  Seine-et- 
Oise,  limitrophe  de  Tarrondissement  de  Senlis,  je  me 
permets  de  venir  apporter  ma  très-petite  pierre  à  l'édifice, 
en  soumettant  une  esquisse,  pour  nos  localités,  des  lignes 
de  démarcation  des  anciens  diocèses  ecclésiastiques  et 
administratifs  de  Paris,  de  Senlis,  de  Beauvais  et  de 
Meaux,  en  montrant  graphiquement  les  diverses  variations 
qu^elles  ont  subies. 

En  remontant  à  l'origine  des  temps  de  la  Gaule,  nous 
ne  pouvons  déterminer  positivement  les  circonscriptions 
des  peuplades  ou  tribus  préhistoriques;  les  pays  occupés 
par  des  peuplades  isolées  et  distinctes  n'avaient  point  de 
limites,  et  de  vastes  marches  restaient  entre  les  centres 
des  tribus.  —  Depuis,  la  population  devenant  plus  dense, 
on  a  défriché;  les  Gaulois,  maîtres  dans  l'art  de  cultiver 
les  terres,  commencèrent  à  se  cantonner  et  à  fixer  des 
limites  à  leur  sol  par  des  frontières  naturelles,  comme 
les  forêts,  les  chaînes  de  montagnes,  les  cours  d'eau... 
Aussi,  aux  temps  devenus  historiques,  on  peut  arriver  à 
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une  détermination   estimative  des   pays  et  obtenir  une 
solution  plus  ou  moins  satisfaisante. 

A  l'époque  de  la  conquête  par  les  Romains,  armé  de 
textes  et  de  documents,  on  peut  arriver  à  une  fixation 
plus  certaine,  l'our  ce  qui  est  de  notre  sujet,  .Iules  César 
et  Hirtius  ne  disent  rien  des  Silvanectes,  mais  peu  après 
Ptolémée  et  Pline  en  font  mention. 

Les  divisions  topographiques  de  l'empire  romain  éta- 
blirent des  limites  à  nos  localités,  seulement  nous  voyons 
qu'on  a  méconnu  la  démarcation  si  naturelle  du  cours  de 
l'Oise,  et  compris  dans  le  Beauvaisis,  une  bande  de 
terrain  en  établissant  une  limite  arbitraire  au  milieu  de 
la  forêt  célèbre  :  Coda  Sylva  (dont  le  nom  altéré  plus 
tard  devient  forêt  de  Guise),  depuis  Rhuis  jusqu'à  La 
Morlage,  se  continuant  jusqu'à  l'Isle-Adam,  avec  l'F.pte 
pour  limite  au  sud-ouest.  —  Cette  nouvelle  délimitation 
coïncide  avec  la  formation  du  Silvanecte  dont  le  territoire 
se  terminait  aux  vallées  baignées  par  la  Thève  et  la 
Thérouonne. 

Lors  de  l'établissement  du  christianisme,  les  apôtres  se 
répandirent  :  saint  Rieul  vers  Senlis,  saint  Lucien  vers 
Beauvais,  saint  Denis  vers  Paris  (ces  villes  devinrent 
chef-lieu  d'un  diocèse  ecclésiastique),  et  ils  suivirent  pour 
leurs  excursions  évangéliques  à  peu  près  les  espaces 
renfermés  par  les  diocèses  romains. 

L'invasion  des  Barbares  remit  tout  en  question  :  il 
n'y  avait  plus  de  limites  stables:  les'rois  mérovingiens 
se  partagèrent  sans  cesse  les  contrées  ;  les  carlovingiens 
ne  purent  empêcher  l'établissement  de  la  féodalité,  qui  se 
continua  sous  les  capétiens. 

Au  moyen  âge,  les  limites  ont  subi  diverses  modifi- 
cations. Pour  nous,  nous  voyons,  le  diocèse  de  Senlis,  ou 
plutôt  le  Senlicien,  s'étendre  jusqu'à  l'Isieux  et  au  midi 
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vers  Dainmartin;  car  au  xii"  siècle,  Coye  était  du  diocèse 
de  Senlis,  et  Pierre,  évèque  de  ce  lieu,  en  fît,  l'an  H38, 
donation  au  prieuré  de  Saint-Nicolas-d'Acy,  et  en  1180, 
Henri,  alors  évèque,  confirma  une  fondation  faite  à 
Ghaunionlel.  Au  xv^  siècle,  la  ligne  séparative  des  diocèses 
de  Paris  et  de  Senlis  fut  reportée  au  delà  de  Coye  ;  une 
croix,  dont  la  base  existe  encore  au  nord  des  marais  de 
ce  dernier  lieu,  portait  le  nom  de  la  Croix-des-Trois- 
Évêchés  et  indiquait  le  point  d'interception  des  diocèses  de 
Paris,  Senlis  et  Beauvais.  Depuis  ce  temps,  Coye  a  été 
toujours  compris  au  Fouillé  et  indiqué  de  la  pleine  col- 
lation de  l'évêque  de  Paris  (1). 

Enfin  la  Révolution  de  1789  apporta  un  nouveau 
changement  par  l'institution  des  départements,  et  la  cir- 
conscriptiim  moderne  du  canton  de  Luzarches,  maillon 
territorial  du  département  de  Seine-et-Oise,  fait  la  limite 
de  ce  département,  avec  celui  de  l'Oise,  section  de  l'arron- 
dissement de  Senlis  :  cette  délimitation  ne  repose  plus  que 
sur  une  ligne  arbitrairement  tracée,  ne  résultant  pas  de 
la  nature  des  sols  ou  des  accidents  de  terrain,  comme  les 


(1)  Je  ne  puis  raétendre  davantage  en  cette  simple  note  ;  je 
ne  parlerai  donc  point  de  l'ancienne  division  administrative 
de  la  généralité  de  Paris,  qui  ne  se  conformait  pas  avec  la 
division  ecclésiastique.  On  comprenait  dans  l'éleclion  de  Paris 
tout  notre  canton,  sauf  six  communes  de  l'élection  de  Senlis, 
dont  cinq  :  Asnières-sur-Oise,  Noisij-sur-Oise,  Saint-Martin- 
du-Terire ,  Seagij  et  Viarmes ,  du  diocèse  de  Beauvais, 
doyenné  de  Beaumonl-sur-Oise ,  ancien  Cliambliois  (pagus 
Cameliocensis),  et  une  :  Surrilliers,  du  diocèse  de  Sentis , 
doyenné  de  Mortefontaine,  ancien  Servois  fpagiis  Silvanec- 
tensis).  —  Je  devais  donner  l'historique  de  ces  communes, 
mais  ce  serait  dépasser  les  termes  de  ma  communication. 
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anciennes  démarcations  locales  qui  étaient  moulées  sur 
les  limites  géographiques  du  pays. 

Ces  divers  changements  sont  consignés  sur  la  carte 
ci-jointe  :  la  ligne  jaune  indique  la  division  sous  la 
période  romaine  ;  la  ligne  bleue,  la  division  au  temps  de 
la  féodalité;  la  ligne  verte,  la  division  en  diocèses  de 
l'ancien  régime  ;  et  la  ligne  rouge,  la  division  par  dépar- 
tements. 

M.  Dupuis  présente  ensuite  la  liste  des  monnaies  décou- 
vertes dans  les  fouilles  des  arènes  de  Senlis,  depuis 
plusieurs  années. 


Note  sur  les  monnaies  découvertes  dans 
les  fouilles  des  arènes  de  Senlis. 


On  a  rencontré  dans  les  arènes  un  grand  nombre  de 
monnaies  qui  ne  sont  pas  toutes  venues  à  notre  connais- 
sance. Le  Comité  archéologique  de  Senlis  a  pu  en  recueillir 
268  :  31  sont  trop  frustes  ou  en  trop  mauvais  état  de 
conservation  pour  être  déterminées.  Les  237  autres  se 
classent  ainsi  : 

■4  gauloises,  dont  une  des  Senones  sans  la  légende  AFHA  ; 
une  des  Catalaunes  (guerrier  ariné  de  la  lance  et  tenant 
un  torques)  et  deux  indéterminées; 

49  du  haut  empire  et  des  empereurs  jusqu'à  Gallien; 
De  Gallien  à  Tetricus,  la  suite  est  plus  considérable  : 
18  Gallien. 
5  Salonine. 
27  Postume. 
23  Victorin. 
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12  Claude  le  Gothique. 
2  Quintillus. 
46  Tetricus. 

Soit  133  frappées  de  l'an  250  à  l'an  273. 

A  partir  de  Tetricus,  nous  n'en  avons  plus  que  49,  et 
encore  Constantin  I"  seul  en  a  31,  en  y  comprenant  les 
pièces  à  la  louve  et  celles  à  la  légende  Constantinopolis. 

Nous  signalerons  l'absence  des  monnaies,  si  communes 
pourtant  dans  le  pays,  de  Dioclétien,  de  Maximien  Her- 
cule et  de  la  plupart  de  leurs  successeurs. 

Mentionnons,  pour  compté,  la  trouvaille  de  deux 
monnaies  carlovingiennes  de  Charles  le  Chauve,  qui  nous 
apprennent  qu'au  ix*^  siècle  les  arènes  n'étaient  pas  encore 
comblées,  mais  nous  expliquent  l'état  de  délabrement  dans 
lequel  elles  devaient  se  trouver  à  cette  époque,  où  elles 
servaient  de  carrière  à  la  population  de  Senlis. 

Enfin  la  partie  supérieure  du  terrain  a  donné  quelques 
monnaies  duxvi^  siècle,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  puis- 
que ce  fut  sur  l'emplacement  des  arènes  que,  lors  du  siège 
de  1589,  les  Ligueurs  établirent  une  batterie  de  trois  pièces 
de  canon  pour  battre  en  brèche  les  murailles    de  la  ville. 

M.  Hayaux  du  Tilly  demande  à  faire,  au  sujet  des 
arènes,  quelques  observations  sur  les  conclusions  du  rap- 
port de  M.  de  Gaix  de  Saint-Aymour,  relativement  au 
puits  que  la  Société  française  a  fait  fouiller. 

On  a  parlé  de  l'eau  qui  s'y  trouvait  et  de  la  possibilité 
de  la  présence  d'une  source;  la  constitution  géologique  du 
plateau  des  arènes  rend  inadmissible  cette  hypothèse;  le 
fond  du  puits  est  de  beaucoup  au-dessus  du  niveau  de  la 
rivière;  des  puits  voisins  ont  une  profondeur  beaucoup 
plus  considérable.  Le  puits  des  arènes  ne  peut  être  qu'un 
puisart,  destiné  à  recevoir  les  eaux  pluviales.  Celte  desti- 
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nation  est  du  reste  conforme  à  celle  ([ue  paraissent  pré- 
senter les  puits  ({ui  existent  dans  d'autres  cirques  et 
théâtres. 

M.  Hayaux  du  Tilly  pense  aussi  qu'il  y  a  lieu  de  consi- 
dérer comme  exagéré  le  chiffre  de  12,000  spectateurs  que 
M.  Vatin  indiquait  comme  pouvant  tenir  dans  les  arènes 
de  Senlis. 

M.  Bosc  déclare  qu'il  ne  veut  pas  rouvrir  la  discussion 
sur  cette  question  en  demandant  la  parole,  et  qu'il  traitera 
ces  divers  points  dans  la  conférence  qu'il  compte  donner 
dimanche  prochain  sur  les  arènes;  mais  dès  à  présent  il 
ne  peut  accepter  les  bases  sur  lesquelles  M.  Hayaux  du 
Tilly  s'appuie  pour  fixer  le  chiffre  des  spectateurs. 

iM.  l'abbé  Vattier  fait  observer  qu'il  y  a  eu  autrefois  de 
l'eau  à  la  fontaine  des  arènes,  en  assez  grande  quantité 
pour  former  un  ruisseau  susceptible  d'être  curé,  ainsi  que 
le  constate  une  note  d'Alforty  se  rapportant  à  la  date  de 
1525. 

M.  l'abbé  Vattier  lit  le  mémoire  suivant  sur  la  30*  ques- 
tion : 

Histoire  des  diverses  bibliothèques  de 
Senlis. 


Bibliothèques  de  Senlis  (1). 

Notre  ville  de  Senlis  possède  actuellement  deux  grandes 
bibliothèques,  la  bibliothèque  de  l'hôtel  de  ville  et  celle 

(1)  Je  dois  la  plupart  des  renseignements  contenus  dans  cette 
note,  à  la  complaisance  bien  connue  de  M.  Caltru,  bibliolhé- 
caire  de  la  ville  et  secrétaire  de  la  mairie. 
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dite  du  Chapitre,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  chapitre  à 
Senlis.  D'oii  viennent  ces  deux  collections  et  quelle  est 
leur  valeur;  voilà,  si  je  ne  me  trompe,  les  deux  questions 
que  peuvent  se  poser  nos  savants  visiteurs.  Je  vais  essayer 
d'y  répondre  brièvement. 

Quant  à  l'origine,  elle  est  bien  variée,  mais  elle  est  la 
même  à  peu  près  pour  ces  deux  bibliothèques.  A  la  sinistre 
époque  de  la  Révolution,  quand  nos  prétentieux  gouver- 
nants s'imaginèrent  pouvoir  supprimer  Dieu  par  un 
décret  et  la  religion  en  supprimant  ses  ministres,  ils  votè- 
rent en  même  temps  la  confiscation  de  tous  les  biens 
appartenant  aux  églises  ou  aux  ordres  religieux.  Parmi 
les  biens  meubles  se  trouvaient  des  livres  en  assez  grande 
quantité,  les  couvents  étant  nombreux  à  Senlis  et  dans  les 
environs,  et  ou  concentra  au  district,  comme  on  disait 
dans  le  jargon  de  l'époque,  les  bibliothèques  des  huit 
curés  de  la  ville,  réunis  en  communauté,  des  Chapitres  de 
Notre-Dame,  de  Saint-Rambert,  de  Saint-Frambourg,  des 
Carmes,  des  Capucins,  des  Cordeliers,  des  Augustins  de 
Saint-Vincent,  des  Frères  de  la  Charité,  des  moines  de 
Saint-Maurice,  du  grand  Séminaire  et  des  religieuses  de  la 
Présentation.  On  y  ajouta  les  bibliothèques  de  la  Victoire, 
de  Châlis,  de  Saint-Nicolas  d'Acy  et  de  Saint-Leu  d'Esse- 
reut;  voilà,  je  crois,  à  peu  près  toute  la  partie  religieuse. 
Il  y  avait  aussi  dans  le  voisinage,  à  Eve,  prèsDammartin, 
un  président  de  la  Chambre  des  Comptes,  qui  se  nommait 
Barbier  du  Metz  de  Rosnay,  et  qui  possédait  une  belle  et 
riche  bibliothèque;  elle  fut  également  transportée  au  dis- 
trict, pendant  ([ue  son  propriétaire  gagnait  la  frontière 
pour  échapper  à  la  prison,  et  peut-être  à  la  mort.  L'admi- 
nistration du  district  eut  été  sans  doute  assez  embarrassée 
de  cet  amas  de  vieux  bouquins,  si  en  môme  temps  le  pré- 
voyant gouvernement  n'avait  confisqué  les  immeubles. 
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L'évêque  de  Senlis,  Mgr  de  lioquclauro,  ayant  jii}^é  pru- 
dent d'aller  exercer  en  Belgique  sou  ministère  poutilical, 
eu  mettant  sa  tète  à  l'abri  du  couteau  inventé  parlel)OU 
docteur  Guillotiu,  son  palais  è[)iscopal,   où  nous  soumies 
actuellement  réunis,  fut  mis  à  la  disposition  du  district 
comme  bien  national,  le  généreux  sacrifice  des  députés  du 
clergé  n'ayant  sans  doute  pas  paru  assez  complet  à  leurs 
aimables  collègues.  C'était  un  bel  amas  de  livres,  mais 
qui  ne  l'ut  guère  remué  jusqu'en  4808.  A  cette  époque, 
l'ancien  évêché  était  possédé  par  M.  Fauvel,  que  tous  ces 
livres  gênaient  beaucoup.  M.  de  Rosnay,  ou  du  moins 
quelqu'un  de  ses  héritiers,  avait  réclamé  la  bibliothèque 
confisquée.  Le  directeur  des  domaines,  qui  payait  alors  au 
sieur  Fauvel  la  location  du  local  occupé  par  les  livres,  et 
qui  ne  voyait  pas  sans  doute  quel  profit  il  tirerait  de  tout 
cela,  consentit  à  la  restitution,  moyennant  paiement  de 
tous  les  frais  de  loyer  passés.  Or  l'héritage  s'était  singuliè- 
rement amaigri  dans  cette  triste  période,  et  celui  qui  avait 
réclamé  se  garda  bien  d'accepter  la  condition  posée.  Le 
3  décembre  1808,  le  sous-préfet  de  Senlis,  proposait  à  la 
municipalité  de  vendre  la  bibliothèque  de  Rosnay,  puisque 
les  héritiers  refusaient  de  la  reprendre  aux  conditions  qu'on 
leur  offrait,  ou  tout  au  moins  de  la  transporter  dans  un 
autre    local  rendu   également  libre  par  la  confiscation, 
l'ancien  hôpital  de  la  Charité.  Il  y  avait  là,  disait  M.  le 
baron  de  Saint-Henry,  sous-préfet,  de  vastes  chambres  où 
on  pouvait  ranger  les  livres  et  les  préserver  des  ravages 
du  temps  et  de  la  rapacité  des  passants.  C'était  d'ailleurs 
l'ordre  du  préfet,  M.  Beîderbuscli,  que   le  directeur  des 
domaines  avait  sommé  de  prendre  un  parti  au   plus  tôt 
pour  éviter  une  dépense  inutile.    Le  conseil   municipal 
était  en  outre  invité  à  voter  une  somme  de  300  francs 
pour  frais  de  translation,  et  une  somme  de  500  francs 
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qui  pourrait  être  allouée  en  partie  à  quelque  homme 
intelligent  et  instruit  réduit  par  les  événements  à  la 
pauvreté,  et  qui  serait  heureux  de  trouver  dans  les  fonc- 
tions de  bibliothécaire  un  honnête  moyen  de  gagner  sa 
vie.  La  ville  aurait  ainsi  une  bibliothèque  ouverte  au 
public,  qui  pourrait  en  profiter  pour  s'instruire  et  s'amu- 
ser. 

Cependant  les  négociations  se  prolongent,  le  directeur 
des  domaines  réclame  la  vente,  ne  voulant  payer  le  loyer 
passé  ni  futur,  et  le  propriétaire  réclame  le  prix  de  la 
location. 

Entin,  le  22  décembre,  le  préfet  autorise  la  ville  : 

1"  à  transporter  les  livres  à  la  Charité  ; 

2°  à  faire  les  frais  de  ce  transport  ; 

3°  à  prendre  sur  ses  revenus  200  francs  pour  le  loyer 
de  la  bibliothèque. 

M.  Boitel,  adjoint,  que  nous  retrouverons  plus  tard 
sous-préfet,  offre  son  cheval  et  sa  voiture  pour  le  trans- 
port. 

Le  i5  mai  1808,  on  commença  à  emballer  les  livres, 
et,  le  23  mai,  M.  Boitel  se  présente  pour  commencer  à  les 
emporter.  Mais  il  trouve  à  la  porte  le  propriétaire  qui  lui 
déclare  s'opposer  à  la  sortie  des  livres  avant  qu'on  ne 
Tait  payé.  Le  sieur  Boitel,  adjoint  et  commissaire  délégué 
du  conseil,  lui  signifie  l'arrêté  du  préfet,  et  lui  explique 
les  moyens  indiqués  pour  couvrir  la  dépense.  11  faut 
seulement  le  temps  de  remplir  les  formalités  nécessaires. 
Le  propriétaire  ne  veut  pas  de  formalités,  et  comme 
Maistre  Pierre  Pathelin,  il  répèle  :  «  Ca,  argent.  » 
L'adjoint,  embarrassé,  va  demander  des  ordres  au  sous- 
préfet  qui  lui  donne  l'autorisation  de  prendre  avec  lui  un 
maréchal  des  logis  et  deux  gendarmes  pour  que  force 
reste  à  la  loi.  Cette  nouvelle  visite  n'etfraie  nullement  le 
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propriétaire.  «Je  n'ai  pas  peur  des  gendarmes,  dit-il, 
et  je  vais  précisément  leur  demander  de  protéger  le  bon 
droit  qui  est  de  mon  côté,  et  de  me  prêter  main-Corte 
pour  conserver  la  garantie  de  ma  location.  » 

Menace  d'envoyer  chercher  un  serrurier,  mais  le  pro- 
priétaire persiste.  Le  serrurier  arrive,  mais  par  surcroit 
de  précaution,  le  sieur  Boitel  est  allé  chercher  à  la 
sous-préfecture  l'arrêté  du  préfet;  et  au  vu  de  cette  pièce 
officielle,  les  portes  s'ouvrent,  et  les  livres  quittent  enfin 
ce  logement  pour  s'installer  à  la  Charité.  Ce  n'était  pour- 
tant qu'un  amas  confus  de  livres  de  tout  format,  de  toute 
langue,  représentant  assez  le  rudis  indigestaque  moles,  du 
poète.  Il  y  manquait  l'ordre,  qui  est  la  vie  d'une  biblio- 
thèque. 

Le  conseil  municipal,  reconnaissant  un  peu  la  valeur 
de  ce  dépôt  qui  semblait  devenir  sa  propriété,  se  décida  à 
appeler  un  libraire  à  qui  serait  confiée  la  mission  de 
mettre  en  ordre  tous  ces  livres. 

On  s'adresse  au  sieur  Denné,  libraire  à  Paris.  11  envoie 
un  ancien  libraire,  nommé  Gaudefroy,et  un  jeune  homme 
du  nom  de  Leroux  qui  nest  pas  encore  établi.  Quelque 
temps  après  Denné  écrit  au  maire  de  Senlis  une  lettre 
rjui  nous  a  fait  ouvrir  de  grands  yeux.  En  voici  le  résumé: 
il  n'a  pu  vendre  les  quatre  livres  d'office  ni  les  tablettes 
de  bois!  vous  entendez.  Messieurs,  les  tablettes  de  bois! 
Il  ne  s'agit  pas  évidemment  de  vulgaires  planches  de 
bibliothèque,  il  eût  plutôt  fallu  en  acheter  qu'en  vendre, 
et  ces  tablettes  de  bois  sont  pour  moi  ces  curieuses  et 
rares  tablettes  de  bois  enduit  de  cire  que  vous  avez  été 
admirer  à  l'hôtel  de  ville,  qui  sont  maintenant  sous  clef, 
et  qu'on  ne  peut  voir  qu'en  montrant  patte  blanche. 
Quant  aux  livres  d'office,  ce  sont  ces  précieux  volumes 
manuscrits,    enrichis   de   miniatures,  que    le  possesseur 
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actuel  nous  offrait  récemment  de  mettre  à  notre  dispo- 
sition, moyennant  la  modique  somme  de  4,000  francs,  si 
je  ne  me  trompe.  Ce  brave  M.  Denné  n'avait  pu  les 
vendre  :  les  riches,  dit-il,  ne  sont  pas  h  Paris,  les  chefs 
de  l'armée  sont  à  la  guerre,  et  la  bibliothèque  nationale 
n'a  pas  d'argent.  Hélas  !  il  y  a  peu  d'années  le  conseil  de 
Fabrique  a  su  trouver  des  acheteurs. 

Le  8  novembre  1809,  Denné  demande  un  envoi  de 
livres.  Il  peut  actuellement  les  installer,  et  plus  tard  il  en 
serait  peut-être  embarrassé.  Il  réclame  le  lendemain  une 
ou  deux  voitures  de  livres  de  rebut,  mis  au  papier;  il  les 
a  promis,  et  ne  peut  tenir  sa  promesse,  ce  qui  le  met  de 
mauvaise  humeur.  Il  consent  à  les  acheter  généreusement, 
24  francs  le  quintal,  pour  les  in-folio,  46  francs  pour  les 
in-4°,  12  francs  pour  les  in-8°,  et  10  francs  pour  les 
in-12.  Or,  parmi  les  livres  de  rebut,  en  1833,  M.  Ledru 
ramassait  dans  la  salle  basse,  sur  le  pavé,  un  certain 
nombre  d'ouvrages  de  grande  valeur,  pour  lesquels  il 
réclamait  une  place  dans  l'armoire,  à  la  bibliothèque, 
afin  de  les  mettre  à  l'abri  des  bibliophiles  indiscrets  ! 
Quant  aux  livres  classés,  il  les  prendra  au  prix  d'esti- 
mation de  Gaudefroy.  A  cette  lettre  pressante  est  jointe 
la  petite  note  : 

A  Gaudefroy,  il  est  dû  18  francs  par  jour;  soit  au 
total  :  1,110  francs  ; 

A  Leroux,  il  est  dû  12  francs  par  jour;  soit  au  total  : 
1,104  francs. 

l'our  papier  de  rebut  non  livré,  il  réclame  une  petite 
indemnité  de  240  francs;  soit  vingt  quintaux  d'in-8", 
pour  ses  voyages  192  francs,  pour  le  transport  des  quatre 
livres  d'église  12  francs.  Lemairepaieà  Denné  207  francs, 
Gaudefroy,  outre  un  à-compte,  reçoit  pour  206  francs  de 
livres. 
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Il  a  classé  deux  bibliothèques,  l'aue  à  la  Charité, 
l'autre  dans  le  pavillon  du  Chapitre,  derrière  la  cathé- 
drale. 

Les  demandes  exagérées  des  libraires  furent  un  peu 
réduites. 

Il  y  avait  à  la  Charité,  en  1810,  9,537  volumes,  dont 
730  in-f,  1,139  in-V,  5,159  in-8%  5,209  in-12. 

Outre  ceux  qu'emportait  Gaudefroy,  on  en  avait  vendu 
à  MiM.  les  abbés  Juéry  et  Brisard  pour  360  francs,  et  à  un 
libraire  pour  710  francs.  Avant  le  transport  à  la  Charité 
on  estimait  le  tout  à  environ  12,000  volumes.  Il  y  avait 
alors  comme  aujourd'hui  des  gens  qui  aimaient  à  lire, 
ou  qui  aimaient  les  images, et  d'autres  qui  éprouvaient  le 
besoin  de  fournir  du  papier  aux  épiciers,  et  combien  de 
cornets  ne  peut-on  pas  tirer  d'un  bel  in-folio?  Un  certain 
nombre  de  volumes  s'en  étaient  allés  ainsi  avec  les  pas- 
sants, et  M.  Ledru  en  racheta  plus  d'un  chez  les  revendeurs 
de  Senlis  et  d'ailleurs. 

Cependant,  en  1819,  le  ministre  écrit  au  préfet  pour 
demander  un  catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  ville  en 
même  temps  que  de  celle  de  Crépy.  Il  sait  qu'il  y  a  eu 
des  dilapidations,  il  rappelle  donc  que  les  bibliothèques 
ne  sont  pas  aux  villes,  mais  à  la  disposition  du  ministère; 
il  veut  un  catalogue  raisonné  et  dans  le  plus  bref  délai; 
si  on  ne  lui  obéit  pas,  il  fera  apposer  les  scellés,  et  au 
besoin  transporter  le  tout  à  Beauvais.  Le  bibliothécaire 
était  alors  un  ancien  hospitalier,  Frère  Remy,  qui  était 
vieux  et  infirme,  et  à  qui  on  allouait  le  traitement  de 
bibliothécaire  pour  l'aider  à  vivre,  mais  qui  n'était  nul- 
lement en  état  de  dresser  un  catalogue.  Le  ministre 
cependant  ne  recevant  pas  de  réponse  envoie  une  nouvelle 
sommation.  Cette  fois,  M.  le  maire  répond  en  proposant 
de   mettre  en  vente  la  bibliothèque.  Le  ministre  charge 
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le  préfet  de  lui  adresser  un  blâme  énergique  auquel  je 
m'associe  de  tout  cœur,  et  le  menace  de  nouveau  de  faire 
transporter  les  livres  à  Beauvais  si  on  ne  lui  envoie  pas 
de  catalogue.  M.  le  maire  répond  alors  au  conseiller  de  pré- 
lecture, M.  d'Elbée,  que  ces  réclamations  sont  superflues; 
il  a  causé  d'ailleurs  avec  le  préfet  et  lui  a  exposé  que  le 
bibliothécaire  est  vieux,  aveugle,  et  qu'il  chcrciie  quel- 
qu'un pour  le  remplacer.  Or,  en  1820,  un  jeune  prêtre, 
M.  l'abbé  Decaye,  venait  d'être  nommé  par  Mgr  l'Ëvèque 
d'Amiens  curé  de  Saint-Léonard.  Il  était  venu  faire  une 
'  visite  à  sa  nouvelle  paroisse,  mais  ne  la  trouvant  pas  sans 
doute  à  son  goût,  il  était  venu  fixer  sa  résidence  à  Senlis, 
se  contentant  de  faire  quelques  apparitions  à  Saint- 
Léonard,  et  bientôt,  il  obtenait  le  titre  de  vicaire  de 
Notre-Dame.  M.  le  maire  lui  offrit  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire, qu'il  accepta  avec  empressement,  et  bientôt  on 
put  envoyer  un  commencement  de  catalogue  au  ministre. 

Peu  de  temps  après,  en  1823,  la  bibliothèque  de  la 
Charité  fut  transportée  à  l'hôtel  de  ville,  où  elle  était  un 
peu  mieux  garantie  contre  le  pillage,  et  mise  en  ordre  par 
M.  Ledru  qui  continua  avec  un  zèle  ardent  le  catalogue 
et  le  classement  des  ouvrages,  obtint  du  conseil  la  vente 
de  volumes  dépareillés  qui,  d'ailleurs,  appartenaient  à  des 
œuvres  dont  on  possédait  des  exemplaires  complets,  afin 
<l'en  acheter  de  plus  utiles. 

Cependant  M.  de  Rosnay  fils  n'avait  pas  absolument 
renoncé  à  rentrer  en  possession  de  la  bibliothèque  pater- 
nelle, et  il  réclama  au  maire  de  Senlis  la  restitution  des 
livres  confisqués  pendant  son  émigration.  On  lui  répondit 
alors  que  la  loi  avait  bien  décidé  la  restitution  des  biens 
immeubles  dans  certaines  conditions.  Quant  aux  meubles, 
elle  n'en  parlait  pas.  C'était  en  octobre  1825.  A  une 
nouvelle  demande  on  lui  répondit  par  une  lettre  motivée 


XLIV»   SESSION,    A    SENLIS.  393 

ainsi  :  A  la  rentrée  des  émigrés  on  avait  offert  aux  héri- 
tiers de  Rosnay  de  leur  rendre  les  livres  venant  de  leur 
père,  ils  avaient  refusé  de  les  recevoir,  parce  qu'aucun 
d'eux  ne  voulait  se  déclarer  héritier  de  peur  des  créan- 
ciers ;  la  ville  maintenant  était  en  possession  depuis  plus 
de  trente  ans,  et  ne  consentait  plus  à  rendre.  D'ailleurs, 
l'héritier  demandant  avant  tout  un  catalogue,  c'était  sans 
doute  pour  vendre  les  livres;  il  s'agissaitdoncsimplemenl 
d'argent,  et  en  ce  cas,  la  ville  si  elle  était  dépossédée, 
demandait  à  avoir  la  préférence  sur  tout  autre  acquéreur. 
La  question  en  même  temps  était  soumise  au  ministre. 
En  effet,  le  gouvernement  nomma  une  commission  pour 
étudier  l'affaire,  et,  en  1827,  la  demande  du  sieur  de 
Rosnay  fut  déclarée  inadmissible. 

Il  me  resterait  maintenant.  Messieurs,  à  vous  faire 
connaître  un  peu  ces  deux  belles  bibliothèques  où  se 
trouvent  des  ouvrages  de  grande  valeur,  et  sur  chaque 
branche  des  connaissances  humaines.  C'est  ainsi  qu'à  la 
bibliothèque  du  Chapitre  on  trouve,  pour  l'Écriture 
Sainte,  avec  une  magnifique  bible  polyglotte  en  dix 
volumes  grand  iu-f",  de  nombreux  commentaires  en  latin 
et  en  français  ;  pour  la  théologie,  les  œuvres  de  presque 
tous  les  grands  théologiens,  comme  Albert  le  Grand, 
saint  Thomas,  Duns  Scol,  Suarez  et  bien  d'autres,  une 
collection  presque  complète  des  Pères  grecs  et  latins;  pour 
l'histoire  avec  liaronius,  Salica,  Noël  Alexandre,  plusieurs 
grandes  histoires,  et  de  nombreuses  histoires  particu- 
lières, les  collections  de  documents  nouveaux  publiés 
par  les  PP.  Sirmond,  Martène,  Durand,  Labbc,  etc.,  trois 
collections  des  conciles  généraux,  de  nombreux  ouvrages 
de  droit  civil  et  ecclésiastique,  une  magnifique  collection 
de  classiques  latins  et  grecs  venant  de  l'abbaye  Saint- 
Vincent,  etc. 


394  CONGRÈS   ARCHÉOLOflIQUE  DE   FRANCE. 

Je  pourrais  vous  faire  aussi  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'histoire  anecdotique  de  certains  ouvrages,  vous  citer  les 
reliures  et  les  l'ers  remarquables,  vous  citer  des  remarques 
piquantes  comme  celle-ci,  par  exemple,  que  je  cueille  sur 
une  histoire  des  papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
Benoit  XIII,  sans  nom  d'auteur  :  «  M.  Bruis  est  auteur 
de  cet  impertinent  ouvrage.  Il  a  beau  dire  qu'il  est 
catholique-romain,  il  est  plutôt  calviniste,  et  quelque 
chose  de  plus.  C'est  uu  libelle  scandaleux,  une  satire 
violente  pour  saper  les  londements  de  la  religion  et  en 
détruire  les  dogmes,  c'est  une  compilation  des  plus 
méchants  livres;  c'est,  en  un  mot,  un  tissu  de  faussetés, 
de  mauvaises  plaisanteries  et  de  saletés  grossières,  etc., 
signé  Froy.  »  La  signature  depuis  avait  été  prudem- 
ment cachée  sous  un  pain  à  cactieter  et  un  morceau  de 
papier. 

Je  pourrais,  si  je  n'étais  pas  prêtre,  profiter  de  cette 
occasion  pour  montrer  de  quelle  manière  tous  ces  cou- 
vents étaient  des  nids  de  paresse  et  des  repaires  d'igno- 
rance et  j'aurais  beau  jeu.  Mais  il  n'y  a  point,  parmi  ceux 
qui  m  écoutent,  de  ces  détracteurs  acharnés  du  clergé,  je 
me  débattrais  donc  dans  le  vide,  et  j'aurais  l'air  de  plaider 
ma  propre  cause. 

Je  n'abuse  donc  pas  davantage  de  votre  patiente  atten- 
tion et  je  vous  renvoie  pour  vous  édifier  sur  la  beauté  et 
la  valeur  de  queUiues-uns  de  nos  ouvragres,  aux  vitrines 
que  voici  et  qui  en  contiennent  à  mon  gré  de  trop  rares 
échantillons. 

M.  de  Marsy  communique,  à  propos  de  la  31'  question 
(carreaux  émaillés),  huit  planches  tirées  de  l'album  dessiné 
par  M,  Emmanuel  Woiilez  et  appartenant  aujourd'hui  à 
la  Société  historique  de  Compiègne.  Ces  dessins  repro- 
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duisent  des  carrelages  proveiianl  de  l'abbaye  de  Breteuil, 
et  du  prieure  de  Saint-Nicolas  de  Merles  près  Beau  vais.  11 
signale,  en  outre,  un  carrelage  émaillé  de  l'abbaye  d'Ours- 
camps,  reproduit  dans  l'histoire  de  M.  Peigné-Delacour. 
M.  l'abbé  Millier  annonce  qu'il  a  recueilli  les  dessins  de 
tous  les  carreaux  éniaillés  qui  existaient  dans  la  cathédrale 
de  Noyon  et  qu'il  les  met  à  la  disposition  du  Congres.  Le 
musée  du  comité  archéologique  de  Senlis  renferme  égale- 
ment un  assez  grand  nombre  de  carreaux  provenant  des 
anciens  édifices  de  Senlis  et  des  environs,  et  M.  l'abbé 
Vattier  offre  de  reproduire  ceux  qui  présenteraient  des 
types  nouveaux. 

M.  de  Caix  de  Saint-Aymour  prend  la  parole  sur  la 
17"  question  et  entrelient  le  Congrès  du  temple  romain 
découvert  dans  la  forêt  d'Halatte,  et  des  nombreux  ex-voto 
en  pierre  qui  y  ont  été  recueillis  et  qui  sont  aujourd'hui 
déposés  au  musée  de  Senlis. 

En  attendant  la  grande  publication  que  M.  de  Caix  de 
Saint-Aymour  a  l'intention  de  faire  sur  ce  temple  et  qui 
sera  accompagnée  de  dessins  de  M.  Vinet,  nous  renver- 
rons à  la  note  qu'il  a  lue  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes 
à  la  Sorbonne  en  1874,  et  qui  a  été  publiée  à  cette 
époque  (1). 

M.  l'abbé  Caudel  a  la  parole  sur  la  12"^  question. 

Faire  connaître  le  tracé  des  voies  romaines; 
leur  ancienneté  et  leur  importance. 

(1)  Note  sur  un  temple  romain  découvert  dans  la  fon't 
d'Halatte  (département  de  l'Oise)...  Par  Amédée  de  Caix  de 
Sainl-Aymour.  Paris,  lib.  Reinnwald,  1874,  in-IS,  35  pages.— 
Plusieurs  dessins  des  ex-volo  ont  été  publiés  dans  le  Magasin 
Pittoresque  de  1875. 
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Études  sur  les  principales  voies  romaines 
et  gallo-romaines  partant  de  Senlis. 


I. 


GRANDE    VOIE   MILITAIRE   DE   SOISSONS   A   BEAUVAIS 
PAR   SENLIS. 

Que  Senlis  ait  été  sous  la  domination  romaine,  un  des 
centres  importants  du  nord  de  la  Gaule,  ce  fait  n'est  plus 
contestable. 

Depuis  longtemps,  les  recherches  et  les  préoccupations 
du  Comité  de  Senlis  tendent  à  l'établir,  et  la  découverte 
(le  nos  arènes  lui  donne  un  éclatant  témoignage. 

Je  viens  aujourd'hui  vous  parler  des  voies  romaines  qui 
aboutissaient  à  la  ville  de  Sylvanectes,  ou  qui  en  sillon- 
naient les  abords;  elles  sont  nombreuses,  puisqu'on  peut, 
sans  aucun  doute,  en  compter  jusqu'à  dix  dans  un  péri- 
mètre d'une  lieue;  elles  sont  importantes,  puisqu'elles  se 
rattachent  en  grande  partie  au  grand  réseau  qui  traver- 
sait le  nord  de  la  Gaule  Belgique,  de  l'est  à  l'ouest,  et  qui 
mettait  Rome  en  rapport  avec  l'Océan  par  Lyon. 

L'étude  de  nos  belles  voies  en  attestant  la  grandeur 
antique  de  notre  cité,  prouvera  que  nous  n'avons  pas  élevé 
trop  haut  nos  prétentions  patriotiques,  en  revendiquant 
pour  Senlis  la  gloire  d'avoir  été  un  centre  très-florissant 
de  la  Gaule  Romaine  du  nord  pendant  la  période  d'occu- 
pation. 

M.  Peigné-lJclacour,  après  avoiresquissé  à  grands  traits 
le  tracé  des  principales  voies  romaines  et  du  i)ays  des 
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Sylvanectes,  terminait  par  ces  mots  :  «  La  liste  qu'a  donnée 
M.  Graves,  dans  l'annuaire  du  département,  des  routes 
anciennes  tracées  dans  la  partie  de  la  Picardie  qui  consti- 
tuait l'ancien  diocèse  de  Senlis,  pourra  êlre  modifiée  à  la 
suite  de  recherches  spéciales,  pour  lesquelles  j'ai  la  bonne 
promesse  du  concours  des  amis  des  études  historiques  qui 
composent  le  Comité  de  Senlis  (1).  » 

C'est  cette  pensée  de  notre  vénérable  confrère  qui  m'a 
guidé;  c'est  sous  la  haute  protection  de  son  mérite  que 
j'ai  mis  tout  d'abord  ce  long  travail,  j'ai  besoin  de  cet  appui, 
Messieurs,  et  de  toute  votre  bienveillance;  ma  tâche  est 
pénible  et  surtout  délicate,  puisque  depuis  longtemps,  sur 
cette  matière,  bien  des  opinions  étaient  fixées  et  parais- 
saient incontestables. 

Je  précise  la  spécialité  de  cette  étude  en  la  renfermant 
dans  un  périmètre  de  20  à  30  kilomètres  autour  du  point 
central  qui  sera  Senlis. 


1°  Voie  romaine  de  Soissons  à  Beauvais,  passant  pu}' 
Senlis  et  Lithanobriga. 

Elle  est  désignée,  dans  le  pays,  sous  le  nom  de  Chaussée- 
Brunehaut,  et  compose  un  fragment  important  d'une 
des  plus  grandes  voies  militaires  qui  partaient  de  Lyon 
pour  sillonner  la  Gaule  en  tous  sens.  Destinée  à  relier 
Rome  à  l'océan  Atlantique  par  le  nord  delà  Gaule,  qu'elle 
traverse  de  l'est  à  l'ouest,  elle  allait  de  Lyon  à  Autun, 

(I)  La  carte  des  voies  antiques  de  l'Oise,  par  M  Graves,  a  élé 
publiée  dans  le  Bidlelin  monumental,  t.  VI;  elle  pourra  êlre 
consultée  et  servira  de  canevas  à  ceux  qui  conlinueront  celte 
étude. 
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d'Autun  à  Auxerre,  d'Aiixerre  àTroyes,  de  Troyesà  Chà- 
lons,  de  Chàlons  à  Reims,  de  Reims  à  Soissons,  de  Sois- 
sons  à  Seiilis,  de  Senlis  à  Beauvais,  de  Beauvais  à  Amiens 
et  d'Amiens  à  Boulogne-sur-Mer. 

Elle  fut  construite  par  Agrippa,  gendre  d'Auguste;  c'est 
elle  dont  parle  Slrabon  «  ad  Oceanum  et  Bellovacos  et 
Ambianos  »,  elle  portait  le  nom  de  Via  Cesarea;  c'est  une 
voie  solennelle  de  première  classe.  Comme  Strabon  ne  dit 
point  par  quel  endroit  elle  entrait  dans  la  Belgique,  Ber- 
gier  a  cru  pouvoir  suppléer  à  son  silence  par  l'itinéraire 
connu  sous  le  nom  d'Antonin,  qui  ne  diffère  de  celui  que 
nous  venons  d'indiquer  qu'en  un  point,  mais  sur  lequel 
il  donne  lui-même  l'éclaircissement  le  plus  satisfaisant;  il 
arrête  la  voie  militaire  à  Soissons  et  la  fait  passer  par 
Noyon,  pour  aller  tout  droit  à  Amiens.  Cette  voie  existe, 
en  effet,  et  elle  est  incontestablement  le  plus  court  chemin 
lie  Reims  à  l'Océan  ;  mais  elle  laissait  le  pays  des  Sylva- 
nectes  et  celui  des  Bellovaques,  très-remuants  et  à  moitié 
pacifiés,  sans  communication  avec  la  métropole.  D'ailleurs 
Noyon  n'avait  pas  d'importance  sérieuse:  le  chemin  direct 
de  Soissons  à  Amiens  n'a  donc  qu'une  raison  d'être,  c'était 
d'abréger  la  route  :  il  ne  faut  donc  le  considérer  que 
comme  un  embranchement  de  la  grande  voie,  comme  en 
en  rencontre  tant  dans  son  parcours.'  Du  reste,  Bergier 
lui-môme  dit  que  cette  partie  n'avait  été  faite  que  pour 
abréger  (per  compendium). 

Le  fragment  qui  va  nous  occuper  est  ainsi  jalonné  dans 
l'itinéraire  d'Antonin. 

De  Soissons  à  Senlis  (Augustomagus),  de  Senlis  à 
Lithanobriga,  de  Lithanobriga  à  Beauvais  (Casaroraagus), 
da  Beauvais  à  Cormcil  (Curmiliacunj),  et  do  Gormeil  à 
Amiens  (Samarobrivaj. 

Ce  fragment  s'étend  aux  environs  de   Senlis,  depuis 
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l'endroit  OÙ  la  roule  entre  dans  l'ancien  diocèse  jus(}u'd 
Lithanobriga,  point  stalionnaire  ([iii  paraît  avoir  séparé  le 
pays  des  Sylvanectes  de  celui  des  Bellovaques. 

On  comprend  de  suite  que,  pour  indiquer  sûrement  le 
tracé  de  la  voie  de  Soissons  à  Beauvais,  il  importe  de  défer- 
rainer  l'emplacement  de  Lithanobriga,  puisqu'elle  était 
une  station  intermédiaire  entre  Senlis  et  Beauvais;  trois 
opinions  sont  en  présence  :  Lithanobriga,  situé,  selon  l'iti- 
néraire d'Anlonin,  à  dix-huit  lieues  gauloises  de  Beauvais 
et  à  quatre  seulement  de  Senlis,  a  été  indiquée  et  recher- 
chée successivement  sur  le  parcours  de  l'Oise,  qui  va  de 
Pont-Sainte-Maxence  à  Boran  ;  comme  briga  signitie  un 
pont,  un  passage  dans  un  lieu  marécageux  et  qu'il  faut, 
dans  tous  les  cas,  traverser  l'Oise  pour  aller  de  Senlis  à 
Beauvais,  c'est  là  le  point  qu'il  fallait  déterminer.  Carlier 
le  place  à  Pont-Sainte-Maxence,  d'Anville  à  Creil,  dom 
Grenier  veut  voir  Lithanobriga  dans  le  village  du  Lys,  et 
fait  passer  la  voie  de  Soissons  à  Beauvais  par  Boran,  où 
il  existe,  en  effet,  une  voie  romaine  allant  droit  sur  Beau- 
vais. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  discuter  l'emplacement  de 
Lithanobriga;  sans  prendre  parti  pour  aucune  opinion, 
nous  indiquerons  les  différentes  directions  que  peut 
prendre  la  voie  à  partir  de  Senlis.  Ses  ramifications 
très-nombreuses  nous  permettent  de  satisfaire  aux  trois 
hypothèses,  sans  nous  forcer  d'en  embrasser  une  seule. 
Nous  devons  dire  cependant  que  l'opinion  la  plus  natu- 
relle, la  plus  conforme  aux  indications  des  distances  et  à 
la  direction  de  la  voie  est  celle  qui  place  la  station  de 
Lithanobriga  dans  les  environs  de  Boran  ;  le  tracé  direct 
et  non  interrompu  de  la  voie  de  Soissons  nous  y  conduit, 
en  effet,  et  c'est  précisément  la  simplicicité  de  cette  direc- 
tion qui  a  déterminé  Dom  Garnier  à  placer  Lithanobriga 
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au  bout  de  cette  voie.  Cette  opinion  n'est  peut-être  pas 
tant  à  dédaigner;  c'est  aller  chercher  Beauvais  un  peu 
loin,  mais  les  Romains  n'y  regardaient  pas;  leurs  voies 
servent  avant  tout  leur  polili(jue,  et  pour  peu  qu'ils  aient 
eu  quelque  intérêt  à  protéger  de  ce  côté  du  pays  des 
Sylvanectes,  où  du  reste  leur  séjour  est  parfaitement  éta- 
bli, on  comprend  qu'ils  n'aient  pas  hésité  à  s'y  créer  un 
passage. 

L'ojdnion  de  Carlier,  qui  l'ait  passer  la  voie  à  Pont- 
Sainte-Maxence,  est  peut-être  la  moins  autorisée;  il  est 
vrai  (]ue  deux  voies  romaines  se  dirigent  de  Senlis  vers  ce 
point,  qui  a  été  certainement  occupé  par  les  Romains; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  vouloir  que  ce  lieu 
d'occupation  ait  porté  le  nom  de  Lithanobriga,  que  rien 
du  reste  ne  justifie,  et  qu'il  est  impossible  d'admettre  si 
l'on  veut  tenir  compte  des  distances  indiquées. 

1°  Partie  de  la  voie  de  Soissons  à  Senlis. 

Il  n'existe  aucun  doute  sur  la  direction  de  cette  partie, 
signalée  de  tout  temps  par  les  auteurs,  et  dont  le  tracé  est 
visible  dans  sa  longueur  entière.  Venant  de  Pierrefonds- 
par-Champlieu  et  Béthisy-Saint-Martin,  elle  entre,  à  Néry, 
dans  l'ancien  diocèse  de  Senlis,  sépare  ensuite  le  terri- 
toire de  Rully  et  de  Raray,  passe  au-dessus  de  Bray  et  de 
Barbery,  de  l'autre  côté  de  la  vallée  d'Onette;  en  face  de 
Barbery,  elle  fait  un  léger  coude,  francliit  le  marais  au 
moulin  du  Thierry,  puis  vient  reprendre  sa  ligne  droite 
pcjur  la  suivre  jusqu'à  Senlis.  De  là  jusqu'à  Balagny,  la 
voie  vient  d'être  détruite  ;  on  lui  a  substitué  un  chemin 
ordinaire  en  cailloutis  établi  pour  la  communication  des 
communes  de  Chamant  et  Balagny,  avec  ia  fabrique  de 
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sucre  de  Barbery  ;  elle  n'était  formé.î  généralement  dans 
cette  partie,  que  de  pierrailles  plus  ou  moins  grosses,  et 
disposées  d'une  manière  assez  peu  régulière  ;  on  a  trouvé 
un  certain  nombre  de  squelettes  dans  le  fond  même  de  la 
chaussée. 

Après  avoir  laissé  Balagny,  la  route  vient  droit  sur 
Senlis.  Elle  présente,  dans  cette  partie  de  son  parcours, 
une  très-belle  largeur  et  une  élévation  presque  continue 
de  deux  mètres  au-dessus  des  champs  voisins;  à  la  croix 
de  Balagny,  elle  rencontre  un  chemin  gaulois  se  diri- 
geant vers  Barbery,  via  Barbariœ,  c'est  le  plus  vieux  du 
pays,  il  côtoie  la  voie  romaine  sur  une  distance  de  deux 
cents  mètres  au  moins. 

J'ai  noté  celte  particularité  à  chaque  fois  que  je  l'ai 
rencontrée;  elle  peut  être  l'objet  de  remarques  intéres- 
santes pour  ceux  de  nous  qui  s'occupent  de  voies  ;  les 
petites  voies,  étroites,  enfoncées  et  solides,  que  l'on 
retrouve  souvent  côtoyant  les  grandes  voies  romaines, 
sont-elles  toujours  comme  on  l'a  prétendu  de  simples 
fossés?  N'ont-elles  pas  été  bien  souvent  plutôt  des  voies 
conservées  par  les  anciens  habitants,  les  voies  des 
vaincus  ? 

A  son  arrivée  à  la  cité  des  Sylvanectes,  qu'elle  laissait 
à  trois  ou  quatre  cents  mètres  au  sud-est,  la  voie  pré- 
sente dans  sa  construction  le  travail  presque  complet  des 
voies  solennelles.  En  creusant  les  voies  de  manœuvre  de 
la  gare  du  chemin  de  fer,  on  a  mis  à  découvert  un  très- 
beau  dallage  composé  de  pierres  carrées,  bien  taillées  et 
portant  un  mètre  environ  de  côté  ;  ce  dallage,  qu'on  peut 
voir  encore,  faisait  le  fond  du  chemin  dans  une  étendue 
de  quatre  mètres  environ  de  large,  nous  ne  l'avions  pas 
retrouvé  dans  le  défoncement  de  la  voie  à  six  kilomètres 
plus  haut. 
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Après  avoir  traversé  le  chemin, de  fer,  qu'elle  coupe 
presque  à  angles  droits,  la  voie  descend  vers  Saint- 
Étienne,  passe  au  gué  du  Moulin,  suit  le  contour  du 
bastion  eu  formant  le  chemin  actuel,  pour  arriver  à  la 
Croix-Spèred),  c'est  en  cet  endroit  qu'elle  se  détachait  pour 
former  un  magnifique  fragment  se  dirigeant  vers  la  cité, 
cette  partie  détachée  de  la  voie  se  voit  encore  aujourd'hui; 
c'est  au  moins  notre  opinion.  A  la  Croix-Spère  elle  suivait 
tout  droit  le  long  du  petit  cours  d'eau  qui,  a  quelques 


(I)  C'est  qu'en  effet  en  Gaule  comme  on  l'a  souvent  constaté,  la 
construction  des  voies  romaines  a  été  beaucoup  plus  simple 
qu'on  ne  l'a  généralement  pensé,  celles  du  nord  de  la  France 
présentent  très-rarement  le  statumen  et  le  rudus,  c'est-à-dire 
la  preniière  base  de  pierres  volumineuses  posées  à  plat  sur  une 
couche  de  mortier,  et  un  second  lit  en  maçonnerie  de  moellons 
cassés  et  de  chaux,  tantôt  un  cailloutis  de  plus  ou  moins 
d'épaisseur  remplace  les  deux  couches  ;  tantôt  un  amoncelle- 
ment de  terre  battue  lient  lieu  de  statumen  ;  un  lit  de  calcaire 
grossier  ou  silicieux  remplace  le  rudus,  une  couche  de  craie  où 
de  calcaire  désagrégée  remplace  le  nucleus.  Les  matériaux 
employés  pour  la  construction  des  voies  sont  presque  toujours 
en  rapport  avec  les  ressources  des  pays  qu'elles  parcourent.  On 
peut  dire  néanmoins,  qu'en  général,  et  ceci  est  surtout  vrai  pour 
la  voie  de  Soissons,  une  première  couche  composée  d'énormes 
pierres,  quelquefois  de  |)ierres  moyennes  plus  ou  n)oins  bien 
rangées,  fait  le  fond  de  la  voie.  Cette  première  coiicIk;  est 
recouverte  de  terre  battue,  sur  iacpiellc  repose  une  espèce  de 
nucleus  composé,  tantôt  de  cailloux,  de  petites  pierres  agrégées 
entre  elles  par  un  mortier  ;  au-dessus  une  dernière  couche  do 
silex,  de  cailloux  ou  de  pierres  dures,  selon  les  lieux,  formait 
la  summa  crusla,  c'est-à-dire  la  couche  extérieure  et  dernière, 
bien  souvent  môme  elle  paraît  se  confondre  avec  le  nucleus. 

D'autres  voies,  enfin,  ne   présentent  (;ommc  fou.!  (|n'un  fort 
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pas  de  là,  va  se  jeter  dans  la  Nonnetle,  derrière  Saint- 
Vincent  ;  elle  traversait  cette  rivière  an  gué  de  la  Poterne, 
et  de  là  remontait  vers  la  cité  par  la  rue  du  Perrier,  le 
jardin  de  la  sous-préfecture,  probablement  la  rue  Sainte- 
Geneviève  et  l'Apport-au-Pain  où  elle  franchissait  le  mur 
romain. 

Revenons  à  notre  tracé;  que  nous  venons  d'indiquer, 
après  la  bifurcation,  la  voie  Romaine  traversait  le  marais 
sur  un  fort  remblai,  puis  tournait  à  droite  dans  la  direction 
de  la  rue,  dite  aujourd'hui  des  Jardiniers  ;  arrivée  au 
milieu  à  peu  près  de  cette  rue,  elle  la  quitte  pour  se  diriger 
à  gauche,  en  suivant  les  murs  du  jardin  de  M.  Cruel,  vers 
les  fours  à  chaux. 

Ici,  Messieurs,  se  présentent  deux  hypothèses  desquelles 
dépend  la  solution  du  problème  de  Lithanobriga.  Nous 
sommes  arrivés  derrière  la  nouvelle  caserne,  autrefois 
ferme  de  M.  Leduc,  en  cet  endroit  le  chemin  se  fiburque, 
c'est-à-dire,  qu'un  fragment  s'en  détache  pour  tourner  à 
droite,  le  long  des  murs  de  la  caserne,  traverser  la  route 
Neuve  et  revenir  reprendre  sa  direction  naturelle  en  face 
de  la  caserne  pour  courir,  entre  les  propriétés  de  M""  Pic- 
query  et  de  M.Vaniékaut,  longeant  le  mur  de  Saint-Lazare, 
jusqu'à  l'Hôtel-Dieu-des-Marais,  et  se  diriger  de  là,  droit 
vers  Chantilly,  par  les  champs  de  Saint-Nicolas,  de  Saint- 
Léonard,  d'Avilly,  comme  nous  allons  l'établir. 

empierrement,  une  espèce  de  blocage  posé  sur  une  assise  de 
terrain  solide  :  de  sorte  qu'il  est  Ijien  diflicile  ici  d'assigner  des 
règles  fixes  à  ces  constructions;  l'examen  des  voies  viendrait 
démentir,  à  chaque  instant,  des  théories  qui  voudraient  être 
trop  absolues  ou  trop  générales,  c'est  en  Italie,  et  surtout  dans 
les  grandes  voies  (|ui  partaient  du  mille  d'or  du  forum  romain, 
qu'il  faut  rechercher  l'application  do  la  théorie  de  Vilruvc. 
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Dans  l'autre  hypothèse,  la  chaussée  continuant  sa  ligne, 
viendrait  passer  au  puits  de  Saint-Lazare,  en  face  l'hô- 
pital, se  confondrait  un  moment  avec  la  grande  route, 
puis  la  (]iiittaiit  pour  former  le  chemin  de  Reims  vien- 
drait passer  au  coin  de  la  forêt,  et  former  sous  le  norn 
de  Chaussée-Brunehaut,  la  route  du  Mont-de-Pô  et  de 
Morancy,  par  le  Layon-d'Auteuil,  la  vieille  route,  le 
carrefour  du  Petit-Couvent,  etc.,  jusqu'à  i'Oise.  Là  nous 
trouvons  sur  la  rive  gauche,  au  Corcelay,  l'emplacement 
de  Lithanobriga  en  face  de  Morancy,  selon  l'opinion  de 
MM.  Millescamps  et  Hann,  opinion  établie  par  le  rapport 
fait  à  la  Sorbonne  par  M.  de  Caix  de  Saint-Aymour  en 
1873,  rapport  qui  avait  pour  objet  de  terminer  la  ques- 
tion, en  conciliant  l'opinion  de  M.  Caudel  qui  avait  placé 
Lithanobriga  au  camp  de  Gouvieux,  avec  celle  de  MM.  Mil- 
lescamps et  Hann,  qui,  adoptant  le  tracé  de  M.  Caudel 
jusqu'au  Mont-Pô,  le  dirigeait  de  là  droit  vers  Morancy, 
et  de  Morancy  à  Beauvais  par  Crouy  et  Sainte-Geneviève. 
Jusqu'à  cette  époque  cette  seconde  hypothèse  triomphait 
malgré  les  observations  de  la  Commission  de  Topogra- 
phie qui  la  contestaient  par  la  raison  des  distances.  Une 
autre  opinion  a  paru  depuis  vouloir  s'établir,  ou  plutôt 
le  comité  semble  vouloir  revenir  à  la  première  hypothèse 
de  M.  Caudel  qui  plaçait  Lithanobriga  au  camp  de 
Gouvieux. 

La  découverte  récente  d'un  très-beau  fragment  de  voie 
romaine,  signalé  dans  le  parc  de  Sylvie,  par  M.  Gouver- 
neur, et  faisant  suite  au  chemin  de  Gouvieux  étudié  par 
M.  Caudel  à  partir  d'Avilly  jusqu'à  la  pelouse  dans  la 
direction  du  camp;  cette  découverte,  dis-je,  peut,  en  effet, 
faire  entrer  la  question  dans  une  nouvelle  phase.  Cette  petite 
digression  sur  Lithanobriga  nous  amène  naturellement  à 
indiquer  rapidement  le   tracé  du  chemin  de  Gouvieux, 
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comme  se  rattachant  par  Toute -Voie  à  la  grande  voie 
militaire  et  conduisant  à  remplacement  supposé  de  Litlia- 
nobriga. 

2°  Partie  de  la  voie.  Chemin  de  Senlis  à  Goitvieux. 

Que  ce  chemin  soit  ou  ne  soit  pas  la  prolongation  de  la 
Chaussée-Brunehaut,  de  Soissons  à  Beauvais,  voici  son 
parcours,  on  appréciera. 

Il  prend  derrière  Saint-Lazare  à  l'Hôtel-Dieu-des- 
Marais,  au  coin  du  mur  de  la  propriété  de  l'hospice, 
incline  à  droite,  et  va  courir  derrière  Saint-Nicolas, 
Courteuil,  Saint-Léonard,  Avilly  ;  il  est  dans  ce  parcours, 
conservé  et  forme  une  belle  voie  droite  et  gazonnée  entre 
deux  rangôes  d'ormes  ou  de  peupliers;  il  côtoie  constam- 
ment le  marais  et  ne  présente  qu'une  seule  interruption  ; 
à  un  kilomètre  environ  de  son  point  de  départ  de  Senlis, 
il  a  été  défoncé  par  des  travaux  de  plantation  et  il  est 
interrompu  sur  ce  point  par  un  petit  bois,  mais  on  le 
retrouve  bientôt  dans  le  Val-Profond,  derrière  Saint- 
Léonard  ;  de  ce  point  jusqu'à  Avilly,  la  voie  ne  présente 
aucun  aspect  remarquable;  elle  s'arrête  au  jeu  d'Arc  de 
ce  village,  complètement  défoncée  par  les  travaux  de 
plantation  du  domaine  de  Chantilly.  Elle  a  dû  traverser 
le  parc;  on  vient,  en  effet,  d'y  retrouver  un  très-long 
fragment  de  voie  parfaitement  indiqué  et  conservé,  et  qui 
fait  suite  au  parcours  jusque-là  connu.  Nous  sommes  ici 
dans  la  direction  rectiligne  du  camp,  la  voie  traversait  la 
grande  pelouse  en  inclinant  vers  le  côté  droit  où  sont 
maintenant  bâties  les  petites  écuries,  et  les  maisons  qui 
forment  la  grande  rue  ;  elle  traversait  la  route  actuelle  de 
Paris,  les  voies  de  manœuvre  du  chemin  de  fer  à  droite 
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(le  la  gare  ;  puis  franchissant  la  nouvelle  route  de  Gou- 
vieux,  un  peu  au-dessous  du  pont,  elle  courait  vers  le 
village  de  la  Chaussée,  par  un  chemin  maintenant  réduit 
à  l'état  de  sentier,  côtoyait  le  marais  jusqu'au  bout,  et  là 
après  avoir  traversé  la  Nonnetle,  montait  vers  le  village, 
qu'elle  suivait  en  contournant  le  camp,  pour  arriver  au 
bord  de  l'Oise,  au  lieu  dit  Toute -Voie,  tota-via,  où 
l'aspect  qu'elle  présente  sur  le  bord  de  la  rivière  est  vrai- 
ment saisissant.  Elle  traversait  l'Oise  en  face  de  l'Ile,  à 
gué  probablement  pour  aller  ensuite  par  la  grande  rue  de 
Villers-Saint-Leu  prendre  sa  direction  vers  Beauvais,  par 
Ully-Saint-Georges;  ce  tracé  maintenant  à  l'étude  recti- 
fierait notre  premier  travail  sur  ce  sujet,  nous  le  croyons 
d'une  haute  importance  et  appelé  à  jeter  un  grand  jour 
sur  la  question  de  Lithanobriga;  dans  tous  les  cas,  il 
resterait  acquis  que  MM.  Millescamps  et  Hann,  ont  décou- 
vert sur  le  bord  de  l'Oise,  en  face  de  Morancy,  un  empla- 
cement romain  de  premier  intérêt,  bien  qu'on  en  ait 
contesté  l'importance  dans  des  discussions  récentes;  si  cet 
emplacement  n'est  pas  Lithanobriga,  il  était  certainement 
un  port  de  passage  et  de  péage  et  suppose  l'existence 
d'une  voie  qui  n'existe  plus  mais  qui  du  Mont-l'ô  ou  des 
environs  devrait  y  conduire. 


II 


CHEMIN    ROMAIN    ET   GALLO-ROMAIN    DE    SENLIS  A   BEAUVAIS 
PAR   CllEIL. 

Chemin  du   /Jeauvaisis. 

En  sortant  de  Senlis  par  lu  l'ortc-Sainl-Uicul,  et  eu 
laissant  à  droite  la  grande  Ghausséc-de-Pont-1'oinl,  pour 
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prendre  à  gaucho  lo  Chemin-Creux  qui  passe  au  pied  (hi 
la  Croix  et  descend  vers  la  vallée  de  rOnelle,  on  suit 
l'ancien  chemin  de  Senlis  à  Creil.  Ce  chemin,  (jui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Chemin-d'Aumont,  est  l'ancienne 
voie  qui  allait  de  Senlis  à  lieauvais  en  passant  par  le 
vicus  de  Credulium  (Creil),  son  existence  est  justifiée  par 
un  grand  nombre  de  témoignages. 

Un  titre  de  l'évèché  de  Senlis,  de  l'année  i'236,  nomme 
Vadum  Credulii,  gué  de  Creil,  le  pont  où  cette  voie  fran- 
chissait la  petite  rivière  de  l'Onette.  Une  transaction  du 
mois  d'août  1234,  entre  la  commune  et  le  prieuré  de 
Saint-Nicolas  d'Acy,  à  l'occasion  d'un  vivier,  dit  qu'il 
était  situé  près  de  la  Chaussée-de-Creil,  Calceiam  de 
Credulio. 

Ujie  charte  de  l'hilippe  Auguste,  concernant  les  pâtures 
de  Saint-Nicolas-d'Acy,  est  encore  plus  explicite.  11  y  est 
dit  que  les  bourgeois  de  Senlis  ont  trois  arpents  de  prés 
touchant  à  la  Chaussée  qui  va  vers  Creil  :  Attingenles 
Calcieœ,  qux  dirigitur  versus  Credulium.  Daiis  un  autre 
litre  du  prieuré  de  Saint-Nicolas-d'Arcy,  il  est  question 
de  trois  arpents  de  prés  sis  auprès  de  la  Chaussée-de- 
Creil  :  Justa  culciam  de  Credulio.  Le  vieux  chemin  de 
Creil  est  d'ailleurs  indiqué  comme  une  chaussée  par  la 
tradition  locale;  il  passait  au  gué  appelé  aujourd'hui  gué 
du  Moulin-d'Aumont,  et  franchissait  le  marais  sur  une 
jetée  de  cent  à  cent  cinquante  mètres.  Arrivés  au  bas  de 
la  côte  nous  laissons  à  droite  un  chemin  de  Paisson,  qui 
n'est  pas  sans  intérêt,  dit  le  chemin  des  Vaches;  plus  loin, 
toujours  à  droite  nous  laissons  également  le  vieux  chemin 
d'Aumont,  lequel  reçoit  un  peu  plus  haut,  et  sur  sa  droite 
aussi,  un  autre  vieux  chemin  qui  est  le  chemin  du  Tom- 
beraye,  conduisant  à  ce  lieu  dit,  célèbre  dans  la  contrée. 
Revenons  au  chemin  de  Creil  :  après   avoir  franchi   le 
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Val-au-Tru,  il  tournait  l)riisquement  à  droite  pour  pren- 
dre sa  direction  définitive  vers  Creil,  sous  le  nom  de 
chemin  des  Carrières.  A  partir  de  ce  point  jusqu'au 
chemin  dit  des  Poissonniers,  son  parcours  est  facile  à 
suivre;  ce  fragment  représente  la  partie  vraiment  intéres- 
sante de  la  voie  du  côté  de  Senlis.  Large,  verdoyante, 
fortement  empierrée  et  d'un  bel  aspect  romain  qui  frap- 
pait tout  d'abord,  elle  ne  présente  plus  aujourd'hui  qu'un 
chemin  vulgaire,  couvert  du  tuf  des  carrières  voisines 
qu'il  sert  à  exploiter.  Du  chemin  des  Poissonniers  au 
pied  de  la  butte  d'Aumont,  elle  n'est  plus  indiquée  que 
par  un  sentier  solide  et  large  de  deux  mètres,  appelé 
encore  aujourd'hui  du  nom  significatif  d'Ancien-Chemin- 
de-Creil,  il  passait  non  loin  de  l'église  d'Aumont,  c'est  à 
ce  point  qu'il  tournait  brusquement  à  gauche,  sans  doute 
pour  éviter  la  montagne,  et  reprenait  au  pied  de  la  butte, 
sa  direction  vers  Malassise  ;  il  porte  là  le  nom  de  Chemin- 
du-Bac.  il  coupe  d'abord  la  roule  Bourbon,  la  route  des 
Suisses  où  il  disparait,  puis  la  route  de  l'Arbre-à- 
Fougère, 

Nous  sommes  ici  à  un  des  endroits  les  plus  intéres- 
sants de  toute  cette  partie  de  la  foret.  Je  viens  d'en  faire 
l'exploration  en  compagnie  de  M.  Amédée  Margry,  à 
qui  je  dois  les  renseignements  les  plus  précieux  et  les 
plus  incontestables  pour  la  rectification  du  tracé  qui 
nous  occupe  et  la  découverte  d'autres  chemins  d'un 
très-grand  intérêt  au  point  do  vue  de  la  viabilité  du 
moyen  âge  et  de  l'histoire  locale. 

Avant  d'arriver  à  la  route  des  Suisses,  détournez-vous 
un  peu  sur  la  gauche,  vous  découvrirez  là,  un  lieu  dit 
Komain,quia  subi  une  singulière  destinée,  c'est  l'Ancien- 
Prèche;  puis  au  point  de  jonction  du  chemin  de  l'Arbre- 
à-Fougère,  et  du  Ghemiu-du-Bac,  d'autres  ruines  d'un 
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intérêt  tout  à  fait  nouveau  et  original.  Après  avoir  tra- 
versé la  route  de  l'Arbre-à-Fougèrc,  le  chemin  pn.'snue 
effacé  se  dirige  droit  vers  le  lieu  dit  :  la  Butte-dcs-iMorts, 
tertre  magni tique  présentant  une  motte  circulaire,  d'un 
développement  de  vingt  mètres  au  moins  de  diamètre, 
sur  une  hauteur  de  trois  ou  quatre  au  centre  ;  nous  pen- 
sons qu'il  serait  très-intéressant  de  faire  une  fouille  en 
cet  endroit  qui  porte  aussi  le  nom  de  la  Tète-dc-Mort,  ce 
doit  être  une  sépulture  selon  toute  apparence.  Du  pied  de 
la  butte,  le  chemin  incline  vers  la  droite:  il  est,  au  sortir 
de  la  forêt  tout  à  fait  détruit;  il  faut  franchir  deux  ou 
trois  cents  mètres  pour  le  retrouver  au  coin  du  nouveau 
verger  que  M.  Frémy  vient  de  planter  à  la  lisière  de  la 
forêt,  le  long  du  chemin  de  Verneuil.  Avant  d'arriver  à 
Malassisc,  le  chemin  se  fiburque  ;  le  fragment  qui  se 
dirige  vers  la  ferme  est  le  chemin  du  Beauvaisis  ;  l'autre 
est  celui  du  camp  de  Catenoy,  il  se  dirige  sur  Verneuil 
et  parait  beaucoup  mieux  conservé  que  l'autre. 

Selon  les  indications  savantes  que  nous  avons  reçues  de 
M.  le  docteur  Boursier  de  Creil,ce  chemin  aurait  eu  pour 
objet  de  mettre  la  capitale  des  Sylvanectes  en  communi- 
cation avec  le  camp  de  Catenoy,  en  passant  par  Verneuil, 
oîi  il  traversait  l'Oise,  Villers,  Saint-Paul  qu'il  laissait  à 
gauche  pour  s'engager  dans  le  ravin  du  Kenard,  fran- 
chir les  hauteurs  qui  dominent  l'Oise  de  ce  côté,  et  de  là 
pointer  droit  sur  le  camp,  M.  Boursier  nous  a  montré 
sur  le  passage  de  cette  voie,  un  peu  en  avant  de  Verneuil, 
sur  le  bord  de  l'Oise,  qu'il  domine  en  escarpement,  de 
très-beaux  restes  d'un  camp  retranché  gaulois,  occupé 
par  les  Romains,  comme  l'attestent  les  débris  qui  couvrent 
le  sol. 

Revenons   au   chemin    du   Beauvaisis.   Ue   Malassise, 
la  voie  se  dirige  en  droite  ligne  vers  Creil,  oi^i  elle  entre 
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par  le  chemin  dit  le  Haut-des-Tufifes  :  elle  est  presque 
effacée  dans  la  plaine;  chaque  année,  entamée,  et  creusée 
par  le  sillon  de  la  charrue,  elle  reparaît  obstinément,  et 
l'œil  la  suit  encore  facilement  à  la  trace  des  vieilles  herbes 
qui  repoussent  sans  cesse  et  que  les  soins  de  la  culture 
ne  peut  extirper  complètement.  Arrivé  au  haut  des 
Tuffes,  elle  descend  vers  l'Oise  formant  un  encaissement 
profond  et  malsain,  entre  deux  escarpements  de  rochers 
sous  lesquels  habite  une  grande  partie  de  la  population 
pauvre  du  pays. 

Arrivée  au  bas  de  la  côte,  elle  traverse  toute  la  partie 
droite  de  la  ville  de  Creil,  et  vient  aboutir  à  la  rivière  en 
passant  entre  les  ateliers  de  M.  Vachette  qu'elle  côtoie  à 
droite,  et  l'habitation  qu'elle  laisse  à  gauche.  C'est  là 
qu'elle  franchissait  l'Oise  pour  passer  du  pays  des  Sylva- 
nectes  dans  celui  des  Bellovaques;  elle  se  continue  au  delà 
du  pont  sous  le  nom  de  chemin  du  Beauvaisis.  Ici  se  pré- 
sente encore  une  rectification  de  notre  premier  tracé;  le 
savant  M.  Houbigant,  par  un  sentiment  qui  s'explique 
trop  bien,  avait  absolument  v<iulu  faire  passer  le  chemin 
dans  son  parc;  nous  nous  sommes  égarés  sur  ses  pas; 
c'est  de  l'autre  côté  de  la  route,  qu'il  falhiit  suivre  la  voie 
et  regarder  comme  point  de  repère,  ce  qui,  du  reste,  est 
presque  toujours  la  meilleure  méthode;  le  beau  clocher  et 
la  charmante  église  de  Nogenl-les-Vierges.  Le  chemin  du 
Beauvaisis  y  conduit  directement;  après  avoir  franchi  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Creil  à  Saint-Quentin,  en 
approchant  de  Nogent,  il  s'appelle  le  Chemin-des-\^ierges; 
il  aborde  le  village  un  peu  en  avant  de  l'église,  au  carre- 
four où  se  trouve  la  fontaine  et  le  calvaire;  il  tourne  à 
gauche,  forme  sur  quelques  cents  mètres  la  grande  rue 
du  village,  puis,  inclinant  à  droite,  sous  le  nom  de 
rue  de  Hoyaumont,  se  dirige  vers  le  hameau  de  Saussy, 
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en  avant  diKiuel  on  en  retrouve  un  magnifique  tionron. 
Nous  avons  constaté  dans  un  jardin  de  la  rue  de  Hoyau- 
mont  de  nombreux  restes  d'occupation  romaine.  A  partir 
du  hameau  de  Saussy,  la  voie  l'ait  une  courbe  rentrante 
vers  la  gauche,  traverse  le  chemin  de  fer  et  la  route  de 
Creil  à  Clermont,  et  va  franchir  la  montagne  de  Laigne- 
ville,  après  s'être  dégagée  do  la  cavée  où  elle  s'enfonce  et 
disparait  avant  d'arriver  sur  la  hauteur.  Là  elle  devient 
un  chemin  vert  qui,  laissant  à  sa  droite  l'église  de  Laignc- 
ville,  court  vers  celle  de  Rousseloy.  A  partir  de  ce  point, 
elle  prend  direction  vers  Beauvais,  et  nous  n'avons  plus 
qu'à  indiquer  ses  points  de  station;  de  Rousseloy  à  Bury, 
elle  passe  au-dessus  du  village  sans  y  pénétrer;  nous 
avons  trouvé  là  de  nombreux  débris  de  construction 
romaine:  de  Bury  à  Angy  qu'elle  traverse  dans  toute 
sa  longueur,  et  d'Angy  à  Saint-Félix.  Nous  franchissons 
là  la  fameuse  plaine  des  Mille-Pas,  qui  aurait  été  témoin 
de  la  défaite  suprême  de  Corréus.  Nous  arrivons  à  Hermès, 
puis  à  Baillenl-sur-Therain;  nous  passons  sous  le  Mont- 
César,  magnifique  camp  d'occupation,  d'où  le  vainqueur 
surveillait-sa  conquête;  enfin  laissante  droite  le  Mont- 
Bourguillemont,  qui  parait  aussi  avoir  été  occupé  au 
moins  par  un  poste  avancé  romain ,  nous  abordons 
Therdonne  et  la  capitale  des  Bellovaques.  Nous  pensons 
qu'à  partir  de  Therdonne,  la  route  moderne  s'est  assise 
sur  l'ancienne  voie;  elle  n'a  pas  dû  passer  ni  plus  haut, 
ni  plus  bas. 

Tel  est,  autant  au  moins  que  nous  avons  pu  le  cons- 
tater, par  une  observation  faite  à  pied,  le  tracé  vraiment 
intéressant  du  chemin  romain  qui  reliait  les  capitales  des 
deux  peuples  qui  sont  nos  premiers  ancêtres  historiiiues. 

J'ai  parcouru  cette  dernière  partie  avec  M.  le  comte 
de  Lucay,  qui,  je  dois  le  dire,  m'en  a  fait  gracieusement 
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et  savamment  les  honneurs;  elle  demanderait  une  étude 
de  détails  qui  serait  du  plus  émouvant  intérêt,  elle  vien- 
dra en  son  jour;  nous  n'avons  voulu  que  jalonner  le 
chemin  sur  Beauvais  sans  loucher  au  domaine  de  nos 
confrères  du  chef-lieu,  qui  finiront  bien,  nous  l'espérons, 
par  prendre  la  main  que  nous  leur  tendons  par-dessus  le 
iMout-César,  .vieux  témoin  de  leurs  malheurs,  mais  aussi 
de  leur  gloire. 

Voie  de  Paris  dans  le  Nord  de  la  Gaule 
passant  par  Senlis. 

Je  vais  vous  parler  d'un  chemin  qui  est  certainement 
chez  nous  le  plus  vieux  représentant  de  la  Gaule  libn;  et 
de  la  Gaule  romaine;  le  seul,  sans  doute,  qui,  dans  les 
temps  les  plus  reculés  de  notre  histoire,  mettait  en  com- 
munication le  centre  de  la  Gaule  avec  toute  la  partie  du 
nord.  Ce  vieux  chemin  portait  au  moyen  âge  et  dans  les 
temps  modernes  le  nom  de  Cherain-de-Flandre,  au  moins 
sur  une  partie  de  son  parcours;  c'tst-à-dire, de  Senlis  à 
l'Oise  et  au  delà.  Pour  èlre  plus  dans  le  vrai  et  pour 
donner  à  celte  étude  une  portée  plus  intéressante,  nous 
devrions  appeler  ce  chemin  :  la  grande  voie  de  Paris  dans 
le  nord  de  la  Gaule. 

Il  est  difficile  de  le  classer  :  il  n'est  ni  romain,  ni 
gallo-romain,  ni  gaulois;  il  n'est  pas  non  plus  une 
voierie  du  moyen  âge  ;  il  est  à  la  fois  tout  cela,  et  pré- 
sente tous  les  aspects  selon  les  lieux,  les  niodifications 
qu'il  a  dû  subir,  et  l'étal  de  conservation  dans  le(iuel  le 
temps  l'a  laissé.  N'étes-vous  pas  ému,  ]Messieurs,  d'un 
singulier  respect,  quand  vous  vous  sentez  sur  la  trace  de 
tous  vos  ancêtres;  quand  vous  vous  dites  :  sur  ce  chemin 
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a  passé  cerlainemont  tout  ce  que  la  vieille  France  a  eu 
chez  nous  de  grands  hommes  ;  il  a  porté  toutes  nos  gloires 
et  toutes  nos  grandeurs,  toutes  nos  conquêtes  et  aussi 
toutes  nos  servitudes  et  toutes  nos  misères.  Les  vieux 
Gaulois  ont  creusé  ce  sentier  dans  le  sol  vierge  de  la 
patrie,  et  puis  le  Romain  Ta  agrandi  et  solidifié  pour  y 
faire  passer  son  orgueil  et  sa  tyrannie.  Le  flot  tumultueux 
et  écrasant  des  barbares  l'a  creusé  à  nouveau  et  marqué 
d'une  ineffaçable  empreinte.  Puis  est  venue  la  Gaule  chré- 
tienne, alors  les  chemins  de  guerre  sont  devenus  les 
paisibles  et  fleurissants  sentiers  qui  conduisaient  aux 
monastères  et  aux  grandes  abbayes,  ou  qui  reliaient  entre 
elles  les  forteresses  des  grands  seigneurs.  Les  croisades 
ont  passé  par  là;  la  dernière  trace  de  grandeur  et  de 
gloire  qu'ils  conservent,  est  celle  du  pied  des  pèlerins  de 
Terre-Sainte.  Puis,  quand  s'ouvrent  les  grands  réseaux 
de  routes  postales  et  royales,  ces  chemins  rentrent  dans 
leur  solitude  ;  l'herbe  les  envahit,  la  fleur  des  champs  s'y 
épanouit  en  paix,  quand  ils  ne  sont  pas  devenus  des  voies 
banales  de  service  champêtre  ;  mais  dans  cei  abandon 
même,  ils  conservent  quelque  chose  de  particulier,  d'an- 
cien, qu'on  n'a  pas  vu  ailleurs,  et  qui  semble  dire  à 
l'archéologue  :  regarde-moi  bien,  je  suis  un  vieux  témoin 
de  quelque  chos». 

Si  vous  me  le  permettez,  nous  allons  pour  remonter 
tout  à  fait  à  l'origine  de  notre  chemin,  franchir  la  limite 
de  notre  département  et  partir  de  Paris,  sur  notre  chemin 
du  nord.  Nous  passons  à  Saint-Uenis,  où  sont  couchés 
dans  leur  éternel  repos  ceux  de  nos  rois  que  la  Révo- 
lution n'a  pas  pu  égorger  à  nouveau;  de  Saint-Denis  le 
chemin  nous  porte  à  Gonesse,  à  Goussainville,  puis  à 
Louvres,  où  nous  retrouvons  la  route  nationale,  qui  date 
d'un  siècle  environ  et  qui  va  nous  servir  jusqu'à  Senlis 
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et  même  au  delà,  à  appuyer  notre  tracé.  Car  je  vous  ferai 
observer  que  notre  voie  marche  généralement  en  dehors 
de  la  grande  route  moderne  qu'on  appelle  aussi  la 
route  de  Flandre  ou  à  certains  endroits  la  route  du 
nord. 

Quelquefois,  mais  rarement,  elle  se  confond  avec  elle, 
comme  entre  Pontarmé  et  Senlis  ;  mais  cette  confusion 
des  deux  routes  l'une  dans  l'autre,  n'est  que  le  résultat 
d'un  hasard  qu'on  a  mis  à  profit  pour  épargner  la 
dépense. 

A  partir  de  Goussainville,  nous  pouvons  cheminer  sur 
notre  voie,  nous  sommes  presque  chez  nous  :  c'est  ce  que 
nous  avons  fait  en  compagnie  de  MM.  Dupuis  et  Margry, 
nos  honorés  collègues,  qui  nous  ont  beaucoup  aidé  à 
reconnaître  cette  partie  éloignée  de  la  vieille  route.  Arrivé 
au  fond  du  marais  qui  sépare  Goussainville  de  Louvres, 
le  chemin  se  dirige  vers  la  Grange-des-Noues,  qui  conserve 
encore  de  beaux  restes  d'un  ancien  prieuré.  Puis  il  s'eiface 
complètement  sur  un  parcours  de  trois  cents  mètres 
environ,  pour  reprendre  au-dessus  d'une  petite  vallée,  où 
il  a  semblé  se  perdre,  et  se  diriger  tout  droit  vers  Louvres, 
en  passant  devant  l'ancien  manoir  en  ruine  des  seigneurs 
d'Or  ville  :  ruines  pleines  de  tristesses  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  saluer  ;  restes  d'un  grand  nom  dont  l'histoire  a 
conservé  à  peine  quelque  trace. 

Nous  arrivons  à  Louvres,  et  après  avoir  salué  en  passant 
son  charmant  clocher  du  xiii"  siècle  avec  ses  belles  et 
fortes  assises  du  xii%  nous  remontons  la  côte  pour  prendre 
la  direction  de  Marly-la-Ville.  Il  faudrait  nous  arrêter  à 
Louvres  ;  nous  y  retrouverions  les  souvenirs  de  Saint- 
Louis  et  de  la  Reine-Blanche  et  nous  nous  y  égayerions 
avec  les  douces  et  naïves  légendes  du  moyen  âge;  mais 
Louvres  ne  nous  appartient  pas,  il  faut  passer.  Nous  voici 
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au  haut  de  la  côte  qui  regarde  Marly,sous  nos  pas  s'ouvre 
un  encaissemeut  régulier  bordé  de  pouuuiers,  qui  descend 
jusqu'au  chemin  de  l'er  d'où  on  l'aperçoit  très-bien.  Cet 
encaisseuieut  formait  l'ancien  chemin  qu'on  a  rendu  à  la 
culture,  il  l'aut  franchir  la  voie  ferrée  pour  retrouver 
notre  chemin,  il  est  là,  de  l'autre  côté,  creusé,  défoncé, 
généralement  impraticable,  mais  sinueux,  bordé  de  vieux 
buissons,  capricieux,  original,  et  s'en  allant  solitaire  et 
abandonné  à  travers  la  plaine  vers  le  clocher  de  Marly, 
tandis  que  la  route  neuve,  propre,  coquette,  fréquentée  et 
macadamisée  va  le  rejoindre  à  l'entrée  du  village. 

Nous  traversons  le  village  de  Marly,  et  après  avoir 
franchi  la  vallée  et  laissé  Fosses  à  gauche,  nous  nous 
dirigeons  vers  le  village  de  la  Chapelle,  Je  viens  de 
nommer  Fosses  :  il  y  passe  une  autre  route  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  nôtre  et  dont  nous  nous  occuperons 
plus  tard;  elle  venait  aussi  de  Paris,  car  il  est  raconté 
dans  les  chansons  de  Gestes  de  Garin  le  Loherain  qu'un 
chevalier  étant  parti  de  Paris  et  passant  par  Senlis  s'arrêta 
à  Fosses  pour  y  coucher.  Ce  petit  village  pour  le  dire  en 
passant,  ne  manque  pas  d'une  certaine  célébrité;  il  doit 
son  nom,  suivant  l'abbé  Lebœuf,  à  la  sépulture  des  guer- 
riers tués  dans  un  combat  mémorable,  en  713,  et  qui  ne 
peut  être  qu'une  bataille  livrée  par  Charles-Martel,  lors 
de  son  avènement  à  la  mairie  du  palais  ;  c'était  un  lieu 
déjà  habité  à  cette  époque,  car  on  dit  dans  la  même 
chanson  de  Gestes  de  Garin  le  Loherain  ;  les  gloutons 
(Sarrasins)  étendaient  de  trois  côtés  leurs  ravages  ;  après 
la  destruction  de  Reims,  ils  étaient  entrés  dans  Soissons. 
Plus  de  cent  mille  payons  environnaient  Troyes  :  cent 
mille  autres  étaient  aux  portes  de  Paris,  c'est  alors  que 
Fosses  fut  ruine. 

Après  avoir  franchi  la  petite  vallée  de  l'Izieux,  nous 
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traversons  la  route  de  grande  coaimunication  n»  16,  qui 
va  au  chemin  de  fer,  et  nous  remontons  la  côte  dans  un 
ravin,  devenu  tout  à  fait  impraticable  ;  c'est  cependant 
notre  chemin,  il  se  dirige  de  là  à  travers  la  plaine  déserte 
sur  le  village  de  la  Chapelle-en-Serval,  qu'il  atteint  après 
avoir  traversé  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Chantilly,  un 
peu  au-dessus  de  la  station  d'Orry-la-Ville.  Il  ne  présente 
rien  de  particulier  dans  cette  partie  de  son  parcours. 

Encaissé,  onduleux,  suivant  les  déclivités  et  les  acci- 
dents du  terrain,  il  a  tout  à  fait  l'aspect  d'un  chemin 
gaulois,  et  ne  parait  pas  avoir  subi  dans  ces  parages  de 
grandes  transformations.  Après  avoir  traversé  le  chemin 
de  fer,  il  reprend  l'aspect  d'un  chemin  ordinaire  ;  jusqu'au 
village  de  la  Chapelle,  il  n'est  vraiment  reconnaissable 
que  par  sa  direction  qui  est  tout  à  fait  rectiligne  avec  la 
flèche  de  la  cathédrale  de  Senlis.  Du  reste,  cette  direction 
rectiligne  est  saisissante,  surtout  depuis  INlarly-ia- Ville. 
Il  ne  faudrait  pas  la  chercher  à  Louvrcs,  où  la  route  a  du 
faire  une  déviation  d'un  kilomètre  au  moins,  pour  une 
raison  qu'il  est  bien  difficile  d'apprécier  aujourd'hui,  à 
moins  qu'on  n'admette  l'opinion  de  quelques  savants,  qui 
prétendent  que  le  chemin  ne  passait  pas  dans  Louvres, 
mais  le  laissait  à.  droite.  Ces  déviations  ne  sont  pas 
rares  dans  les  chemins  de  cette  époque. 

Le  chemin  ne  passe  pas  dans  le  village  de  la  Chapelle  ; 
il  le  laisse  sur  la  droite  pour  venir  s'abattre  sur  la  grande 
route  actuelle,  à  l'entrée  du  village  du  côté  de  Senlis,  au 
lieu  dit  le  Vieux-Château.  Arrétons-nous-y  un  moment; 
au  point  de  bifurcation  des  deux  grandes  routes  de  Chan- 
tilly et  de  Senlis,  se  trouve  un  champ  ;  il  se  présente  en 
sommet  d'angle  formant  la  jonction  des  deux  r(»utes  avant 
leur  entrée  dans  le  village,  luilrez-y  :  vous  y  trouverez, 
même  sans  chercher,  une  quantité  innombrable  de  débris 
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de  tuiles  romaines,  do  Crag-menls  de  poterie  de  toutes 
sortes,  des  restes  de  couvre-joints,  de  cinieni,  de  ua- 
vage,  etc.  Vous  êtes  sur  une  villa  romaine  :  en  creusant  le 
fol  pour  construire  des  cavos  dans  les  maisons  voisines, 
on  a  trouvé  une  grande  quantité  de  médailles,  et  des 
restes  de  constructions.  Quel  nom  portait  cet  emplace- 
ment? c'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  déterminer  : 
était-ce  le  Palatiwn-Auriacum,  d'où  serait  venu  le  nom 
d'Orry-la-Ville?  La  distance  de  ce  village  au  lieu  dont 
nous  parlons  ne  nous  permet  guère  de  le  penser.  Cepen- 
dant nous  mettons  ce  nom  en  avant  avec  notre  savant 
collègue,  INI.  Dupuis,  mais  sous  toute  réserve. 

Avançons  :  sur  un  espace  de  trois  cents  mètres,  noua 
sommes  sur  la  grande  route  actuelle;  elle  se  confond  ici 
avec  la  route  romaine. 

Puis  elle  l'abandonne,  pour  former  une  courbe  assez 
douce  qui  conduit  à  Pontarmé,  tandis  que  la  vieille  voie 
suit  inflexiblement  son  tracé  à  travers  champs  ;  il  est 
facile  de  l'y  suivre;  elle  se  dessine  gracieusement  en  dos 
d'àne  sur  la  surface  plane  du  sol  jusqu'au  village  de 
Pontarmé.  Elle  ne  le  traverse  pas,  mais  le  longeant  à 
gauche  derrière  les  maisons,  elle  vient  contourner  le  fossé 
de  l'ancien  château  encore  debout,  mais  derrière,  en  se 
rapprochant  de  la  grande  route  actuelle,  avec  laquelle  elle 
vient  se  confondre  pour  ne  pl-js  la  quitter  jusqu'à  Senlis, 
au  lieu  dit  le  Rompu,  à  cause  du  coude  que  forme  en  cet 
endroit  la  rencontre  des  deux  chemins. 

Le  Rompu  est  à  l'entrée  de  la  forêt  après  le  village,  au- 
dessus  de  la  ferme  de  M.  Dupuis;  à  partir  de  ce  point, 
nous  n'avons  qu'à  suivre  la  route.  La  vieille  voie  et  la 
nouvelle  se  sont  fondues  l'une  dans  l'autre  :  c'est  le  seul 
point  du  long  tracé  que  nous  parcourons  où  se  rencontre 
cette  particularité,  au  moins  sur  une  si  longue  étendue; 
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mais  il  faut  remarquer  qu'à  partir  de  la  Chapelle  ou 
mieux  du  Pulatium-Auriacum,  la  voie,  de  gauloise,  est 
devenue  romaine;  et  c'est  avec  sou  tracé  romain  qu'elle 
traverse  toute  la  ville  de  Senlis  en  formant  la  vieille  rue 
de  Paris;  et  c'est  encore  avec  son  trace  romain  qu'elle  en 
sort  par  la  porte  Saint-Rieul,  actuellement  rue  de  Ville- 
vert,  pour  aller  former  la  chaussée  de  Pontpoint.  Elle 
sort  de  Senlis,  disons-nous,  par  la  porte  Saint-Rieul, 
formant  la  grande  rue  de  Villevert  que  nous  suivons 
jusqu'à  la  côte,  au-dessus  du  moulin  de  Saint-Rieul,  sur 
le  bord  de  l'Aunette  ou  Onette;  c'est  là  qu'elle  se  bifurque 
pour  former  du  côté  gauche  la  grande  chaussée  de 
Pontpoint  et  de  l'autre  le  chemin  vert  de  Ghamant,  qui 
conduisait  à  l'oppide  deBalniacum  (Balagny-sur-Onetle). 
Cet  embranchement  constituait  sur  le  plateau  la  naissance 
d'un  réseau  de  petites  routes  qui  conduisait  au  Temple- 
d'Honuus,  une  des  belles  découvertes  du  Comité.  Reve- 
nons à  la  chaussée  de  Pontpoint;  nous  la  prenons  au 
bas  de  la  côte  du  Poteau,  côté  nord-est  de  la  ville,  dont 
nous  franchissons  la  hauteur  en  la  suivant.  Arrivée  sur 
le  plateau  de  Chamant,  elle  côtoie  les  champs  de  courses 
de  M.  Joachim  Lefèvre ,  passe  derrière  son  château, 
coupe  le  chemin  des  Poissonniers,  et  entre  dans  la  forêt. 
Nous  sommes  à  deux  kilomètres  de  la  ville;  on  a  déjà 
pu,  dans  cette  courte  distance,  constater  toute  la  beauté 
de  la  voie  romaine,  les  caractères  en  sont  incontestables  : 
empierrement  puissant ,  talus  de  deux  mètres  d'élé- 
vation, solidité,  majesté,  rien  n'y  manque.  —  Ce  n'est 
pas  la  grande  voie  militaire  de  Soissons  à  Senlis,  mais 
c'est  au  moins,  après  celle-ci,  la  plus  belle  du  pays  des 
Sylvanectes.  —  Voici  ses  étapes  :  elle  passe  au  carre- 
four Saint-Priest,  à  celui  des  Rlancs-Sablons,  lieu  célèbre 
dans  la  contrée  par  les  nombreux   restes  de  l'antiquité 
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romaine  qu'on  y  retrouve  ;  et  arrivée  à  la  Groix-Saint- 
Uieul,  là,  elle  incline  un  peu  à  gauche  laissant  à  droite 
le  grand  chemin  forestier  qui  conduit  au  Moiit-Pa^iiotU!; 
en  suivant  la  direction  de  la  voie  qui  est  ici  très-lacilc  à 
reconnaître,  on  arrive  au  carrefour  de  la  Futaie,  après 
avoir  passé  en  face  de  Saint-Christophe,  qu'on  aperçoit  à 
gauche,  dominant  la  forêt  de  ses  cimes  verdoyantes  et  des 
restes  vénérables  de  son  vieux  prieuré. 

C'est  là  qu'il  faudrait  laisser  un  moment  la  voie 
romaine  pour  s'engager  dans  les  rampes  sauvages  et 
pittoresques  du  Mont-Pagnotte,  où  tant  de  surprises 
charmantes  nous  attendent:  ruines,  enceintes,  mame- 
lons, etc.  etc.,  mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  nous  y 
distraire,  passons,  en  attendant  le  bonheur  d'y  revenir. 

Du  carrefour  de  la  Futaie,  la  voie  se  dirige  vers  celui 
de  la  Croix-du-Grand-Maître;  elle  a  été  fort  dégradée  et 
bouleversée  dans  cette  partie,  où  elle  n'existe  plus  guère 
qu'à  certains  endroits.  Nous  en  dirons  autant  de  son 
parcours;  à  partir  de  la  Croix-du-Grand-Maitre,  au 
carrefour  Étéroclite,  elle  se  dirige  vers  l'Oise  en  passant 
devant  la  maison  du  garde,  et,  laissant  à  gauche  le  Mont- 
Callipet,  elle  descend,  en  formant  un  ravin  qu'il  est  diffi- 
cile de  parcourir,  vers  l'Abbaye-du-Moncel,  longeant 
cette  propriété,  et  celle  de  M.  de  Verneuil,  sur  un  chemin 
de  trois  ou  quatre  mètres  de  largeur  jusqu'à  l'Oise. 

Nous  sommes  convaincu,  après  un  examen  minutieux 
des  lieux,  que  c'est  à  cet  endroit  qu'il  faut  chercher  le 
passage  de  la  voie,  et  non  pas  au  lieu  dit  le  Joncquoy, 
comme  ou  l'a  prétendu.  Si  des  vestiges  de  route  ont  été 
trouvés  dans  les  marais  de  Chevrières,  ils  appartiennent  à 
un  autre  tracé;  nous  avons  en  vain  cherché  au  delà  do 
l'Oise  la  continuation  de  la  voie,  elle  aura  été  détruite  par 
les  inondations,   par  la  culture  et  par  les   travaux  du 
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chemin  de  1er.  Des  ouvriers  nous  ont  affirmé  avoir  trouvé 
aux  environs  dn  passaj^e  à  niveau  de  la  route  de  Pont  à 
Eslrées-Saint-Denis  des  IVajiuieiils  do  poterie,  d'armures 
et  d'autres  objets  anti(iues;  ce  point  de  la  (|uestion  restera 
longtemps  indécis,  nous  pencherions  à  croire  que  la  voie 
passait  à  l'église  de  Sarron  et  franchissait  l'Oise  dans  ces 
parages,  pour  se  diriger  de  là  vers  le  nord.  Une  étude 
approfondie  des  passages  romains  si  nombreux  de  l'antre 
côté  de  l'Oise,  mais  qu'on  ne  peut  que  dirilcilenunil 
constater,  parce  que  le  terrain  a  subi  de  grandes  transfor- 
mations par  suite  des  inondations,  une  étude,  dis-je,  de  ces 
passages,  qu'il  faut  faire  converger  vers  Hazicourt  et  Saint- 
Martin-Longuaux,  pourra  seule  jeter  quel(|uc  jour  sur  ce 
point  bien  osbcur. 
La  séance  est  levée  à  1 1  heures. 


Excursion  à  Chaalis  et  à  Ermenonville. 

A  une  heure,  le  Congrès  partait  pour  Chaalis. 

L'abbaye  de  Chaalis  fut  fondée  par  Charles  le  Hon , 
comte  de  Flandre,  en  113G.  Les  ruines  pittoresques  qui 
restent  encore  de  son  église,  du  xiii""  siècle,  attestent  l'im- 
portance de  cet  ancien  édifice.  Le  château,  oii  le  Congrès 
a  été  gracieusement  reçu  au  nom  de  M"""  la  bart  une  de 
Vatry,  occupe  une  partie  des  bâtiments  de  l'abbaye  qui 
avait  été  réédiliée  au  xviii"  siècle.  L'intérieur,  avec  son 
grand  air,  son  élégance  du  meilleur  aloi  et  ses  collections 
de  curiosités  les  plus  variées,  reflète  de  toutes  parts  le  goût 
et  l'habitude  des  plaisirs  que  donne  la  culture  des  choses 
de  rintelligence.  —  Une  chapelle  du  xiii«  siècle,  échappée 
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aux  (léinolilioiis  ri'volulioiuiuiros ,  csL  oniéi;  de  ixMutiires 
(le  l'ccolo  italienne,  avciilureuseineiil  alliihuées  au  l'rinia- 
trice.  Celte  chapelle  est,  en  ce  moment,  entre  les  mains  de 
M.  Halze  l'objet  d'une  habile  restauration  dont  les  amis 
des  arts  ne  sauraient  que  féliciter  M""  de  Valry,  qui  en  a- 
pris  l'initiative. 

La  visite  de  Ghaalisaété  suivie  de  celle  d'Ermenonville, 
oLi  M.  le  comte  de  Girardin  était  venu  pour  recevoir  le 
Congrès.  Les  célèbres  parcs  d'Ermenonville  ont  joué  un 
rôle  considérable  dans  la  pacifique  l'évolution  qui  s'est 
accomplie  ei;  France,  au  siècle  dernier,  dans  l'art  de  corn- 
poser  les  paysages,  en  opposition  à  la  manière  solennelle 
de  Le  Nôtre.  Ils  devinrent  par  les  soins  de  leur  possesseur 
et  créateur,  le  marquis  do  Girardin,  le  triomphe  de  l'école 
(le  V EnibeUishL'inenl  dt  la  nature,  à  l'époque  où  le  fameux 
philosophe  qui  mourut  dans  celte  retraite  hospitalière 
avait  mis  la  nature  à  la  mode.  —  Une  promenade  à  tra- 
vers ces  sites,  aujourd'hui  grandement  déchus  de  leurs 
ornements  artificiels,  mais  qui  n'ont  rien  perdu  de  leurs 
beautés  naturelles,  ne  pouvait  mieux  terminer  cette  inté- 
ressante demi-journée. 


Sir  John  Henry  Parker  et  ses  projections 
de  vues  photographiques. 

Dans  la  soirée,  pour  se  reposer  de  ses  fatigues,  le  Congrès 
avait  la  bonne  fortune  d'exécuter,  dans  la  salle  même  des 
séances,  une  excursion  d'un  autre  genre,  et  bien  plus  loin- 
taine encore,  sous  la  conduite  de  l'éminent  archéologue 
anglais,  sir  John  Parker. 
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Les  travaux  auxquels,  depuis  de  longues  années,  se  livre 
M.  Parker,  à  Rome  et  sur  d'autres  points  de  l'Italie,  sont 
trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler  ici. 
Non-seulement  M.  Parker  fouille  et  décrit  les  antiquités 
de  Rome,  en  les  éclairant  de  nouveaux  aperçus,  mais 
encore  il  se  voue ,  tant  à  Rome  que  dans  son  propre  pays, 
à  l'enseignement  archéologique  des  monuments  de  la  ville 
éternelle,  en  employant  pour  le  vulgariser  tous  les  moyens 
que  la  science  moderne  met  à  sa  disposition.  Parmi  ces 
moyens,  l'un  des  plus  propres  à  frapper  les  yeux  et  à  faire 
pénétrer  dans  l'esprit  les  démonstrations  verbales,  consiste 
dans  l'emploi  de  projections  de  vues  photographiques  par 
la  lumière  artificielle.  Le  passage  en  France  de  AL  Parker, 
revenant  de  Rome,  coïncidait  avec  la  tenue  du  Congrès,  et 
le  savant  archéologue  a  bien  voulu  se  rendre  à  Senlis  pour 
nous  otïrir  une  séance  de  ces  projections,  avec  un  choix  do 
sa  riche  collection  de  vues  d'Ualie. 

Aussi  une  affluence  inaccoutumée  s'était-elle  empressée 
d'envahir  la  salle.  Grâce  à  cette  exhibition,  les  nombreux 
assistants,  qui  avaient  déjà  visité  Rome,  ont  pu  renouveler 
connaissance  avec  ses  monuments  qu^ils  ont  retrouvés,  les 
uns  conformes  à  leurs  anciens  souvenirs,  les  autres  tels 
que  les  font  apparaître  les  nouvelles  fouilles  dont  ils  sont 
aujourd'hui  l'objet. 

Mais,  pour  commencer  par  le  commencement,  M.  Par- 
ker, en  nîanière  de  prolégomènes,  est  entré  dans  quelques 
considérations  générales  et  techniques  sur  les  constructions 
romaines,  et  a  fait  passer  sous  les  yeux  des  assistants  une 
série  de  vues  représentant  les  détails  les  plus  caractéristi- 
(jues  de  ces  constructions  à  diverses  périodes;  d'abord  les 
grands  appareils  en  blocs  de  travertin  que  l'on  voit  dans 
les  murs  de  Pépoque  des  rois  sur  le  mont  Palatin,  à  Pangle 
sud-ouest  de  la  Roma    Qundratn  de  Roraulus,  puis  au 
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iiiur  (I(!  Sorvius  Tullius  découvert  sur  rAvciilin  ci  phis 
rccoiiuneiit  sur  l'l']s(|uillin,  ensuite  des  i'raf,''meiits  du  Talni- 
lariuni  et  du  Forum  d'Auguste.  Les  uiurs  de  Voies  et  de 
Fiésole  ont  uioutré  aussi  l'analogie  des  plus  anciennes 
constructions  de  Home  avec  celles  des  Étrusques  qui  les 
avaient  précédées. 

On  connaissait  déjà  les  observations  laites  par  M.  Par- 
ker sur  l'épaisseur  des  briques  dans  les  constructions,  aux 
diflrrents  siècles  de  l'empire.  Celte  épaisseur  croit  avec  les 
siècles  dans  des  rapports  que  M.  l'arker  a  formulés.  Ainsi 
au  1"  siècle  une  zone  d'un  pied  romain,  0"'33  environ,  con- 
tient de  neuf  à  dix  épaisseurs  de  briques;  au  ii"  siècle,  celte 
même  zone  n'en  contient  que  sept  ou  huit;  au  iii'=  siècle, 
cinq  ou  six,  et  au  iv**  quatre.  Des  vues  de  l'aiiucduc  de 
Néron,  de  la  villa  d'Hadrien  à  Tivoli,  du  rempart  d'Au- 
rélien,  du  cirque  de  Maxence,  sont  venues  conlirmer  ces 
observations. 

Mais  nous  avons  hâte  d'arriver  au  Forum,  ce  grand 
centre  d'attraction  pour  les  archéologues. 

Des  vues,  d'après  Duperrac  et  Deseine,  nous  l'ont  montré 
tel  qu'on  le  voyait  aux  xvii"  et  xviii«  siècles,  alors  que  ses 
grandes  colonnes  seules,  émergeaient  à  moitié  du  sol 
exhaussé  par  l'amoncellement  des  poussières  séculaires, 
comme  des  mâtures  de  grands  navires  naufragés  qui  s'é- 
lèvent au-dessus  des  Ilots  après  la  tempête. 

Ce  n'est  que' sous  l'administration  française,  en  1810, 
que  des  fouilles  sérieuses  ont  été  commencées.  Elles  s'oc- 
cupèrent particulièrement  de  déblayer  les  monuments 
situés  au  bas  du  Capitole.  Ces  fouilles  furent  continuées, 
mais  avec  lenteur,  sous  les  papes  Pie  VllI,  Grégoire  XVI 
et  Pic  IX.  Les  voyageurs,  qui  s'en  rapportent  à  leurs 
anciens  souvenirs ,  se  rappellent  l'aspect  piltoies(|ut;  cl 
délabré  du  (lampo-Vaccino,  situé  entre  la  colonne  de  l'ho- 
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ca?,  le  tomplo  d'Antonin  et  Faustiiie  et  l'éîrlise  Sainte- 
Mario-Libératrico.  Aujourd'hui  le  Canipo  -  Yaccino  est 
déblayé  sur  une  profondeur  de  huit  ou  dix  mètres,  et  le 
sol  antique  du  Forum  avec  ses  dallages,  ses  voies  pavées, 
a  revu  la  lumière. 

Un  large  passage  pour  la  circulation  a  été  ménagé  le 
long  des  maisons  qui  faisaient  face  au  Gampo-Vaccino 
jusqu'à  la  hauteur  du  temple  d'Antonin  et  Faustinc.  Ce 
passage  s'arrête  là,  devant  la  colonnade  du  temple  et  se 
continue,  en  le  contournant,  par  la  rue  qui  longe  son 
flanc  occidental.  Le  soubassement  de  l'édi'ice  est  entière- 
ment dégagé  sur  sa  façade.  La  limite  des  fouilles,  pour  le 
moment,  suit  une  ligne  légèrement  courbe  vers  l'est,  qui 
part  de  l'angle  sud-est  du  temple  et  vient  passer  devant 
l'église  Sainte-Marie-Libératricc,  pour  aboutir  à  la  rue  de 
la  Consolation,  en  englobant  les  trois  belles  colonnes  corin- 
thiennes du  temple  des  Dioscures,  et  l'area  de  la  Basilica 
Julia.  A  droite  du  temple  des  Dioscures  un  soubassement 
circulaii'e  indique  l'emplacement  du  temple  de  Vesta,  faus- 
sement identifié,  jusqu'à  ce  jour,  par  des  archéologues, 
tantôt  avec  le  temple  circulaire  de  la  place  Sainte-Marie 
in  Cosmedin,  tantôt  avec  l'édifice  transformé  en  l'église  de 
Saint-Théodore,  près  du  Vélabre.  Derrière  ce  temple,  sur 
la  limite  actuelle  des  fouilles  s'élevaient  les  habitations  des 
Vestales,  dont  les  bases  sont  à  fleur  de  terre. 

Près  de  là,  entre  le  temple  des  Dioscures  et  celui  d'An- 
tonin et  Fausline,  surgit  le  soubassement  du  temple  de 
Jules  César,  édifié  par  Auguste  et  précédé  de  sa  tribune  en 
forme  d'exèdre  Sa  face  était  tournée  vers  le  capitule,  et 
au  devant  se  dressait  la  statue  équestre  de  Domitien,  dont 
on  voit  maintenant  le  piédestal  (jui  est  venu  avec  les  ves- 
tiges précédents  révéler  de  précieux  jalons  pour  la  topo- 
graphie du  l-'oruiu. 
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Au  [lied  el  on  aviinl  du  pôiistylc  du  hMnpli^  d'Aiilo- 
niii  apparaît  uiio  voie  pavée,  la  voie  Sacrée,  qui  veuait 
déboucher  sur  le  Forum  en  laissant  à  gauche  le  loinple  de 
Jules  César.  On  la  retrouve  plu>  loin  aux  abords  et  sous 
la  voûte  de  l'arc  de  Septime  Sévère.  Un  cuibranchenienl 
transversal  vient  passijr  devant  le  temple  de  Jules  Césai-. 
U  se  bifurque  un  peu  plus  loin  pour  se  continuer  d'un 
côté  sous  le  nom  de  Viens  Tuscus,  entre  le  temple  des  Dios- 
cures  et  la  basilique  Julia,  et  de  l'autre,  pour  remonter, 
en  longeant  la  façade  de  cette  basilique,  vers  le  Clivus 
Capitolinus. 

La  basilique  Julia  limite  le  Forum  de  ce  côté.  Son  dal- 
lage de  marbre  est  apparent  sur  une  surface  d'environ 
4,500  mètres.  Un  double  portique  en  arcades  précédait  la 
grande  nef  de  la  basilique.  Les  bases  des  piliers  ([ui  por- 
taient les  arcades  sont  encore  en  place  sur  trois  rangs.  Ces 
piliers  étaient  munis  de  colonnes  engagées,  à  chapiteaux 
doriques  ornés  de  disques  en  saillie.  L'une  de  ces  arcades 
a  été  reconstituée ,  avec  ses  débris,  par  M.  Pietro  Rosa,  et 
il  est  intéressant  de  rapprocher  cette  restitution  d'un  por- 
tique d'architecture  tout  à  lait  semblable  figuré  sur  les 
bas-reliefs  de  l'arc  de  Constantin  et  que  l'on  sait  repré- 
senter la  basilique  Julia. 

Ce  nouvel  emplacement,  avec  les  vestiges  que  nous 
venons  de  signaler,  vient  donc  agrandir  ce  magique 
tableau  que  forment,  au-devant  de  l'imposante  façade  du 
Tabularium,  au  pied  du  Capitole,  les  groupes  de  colonnes 
des  temples  de  Saturne  et  de  Vespasien ,  l'arc  de  Septime 
Sévère,  les  restes  du  temple  de  la  Concorde  et  les  autres 
ruines  qui  les  accompagnent. 

Le  fond  de  ce  tableau  est  non  moins  saisissant.  (Vesl  l.i 
grande  masse  ajourée  du  Colisée  qui  apparaît  à  l'extré- 
mité d'une  grandiose  perspective  encadrée,  d'un  côté,  par 
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les  vastes  arcades  de  la  basilique  de  Constantin,  et  de 
l'autre,  par  les  ruines  du  palais  des  Césars,  sur  le  Palatin. 
Après  nous  avoir  l'ait  parcourir  l'ensemble  et  les  détails 
les  plus  importants  du  Forum,  M.  Parker  nous  a  conduits 
au  Colisée  en  nous  arrêtant  aux  principales  stations  du 
cbemin  qui  suit  cette  perspective,  et  passe  sous  l'arc  de 
Titus.  On  sait  que  cet  arc  est  en  grande  partie  restauré, 
ou  pour  ipieux  dire  restitué;  mais  les  sculptures  magis- 
trales qui  décorent  ses  parois  intérieures,  le  chandelier  à 
sept  branches  rapporté  de  Jérusalem  et  le  triomphe  de 
Titus,  sont  toujours  dans  le  même  état  de  conservation. 
A  gauche,  en  avant  des  temples  dits  de  Rome  et  Vénus, 
mais  dans  lesquels  M.  Parker  voit  deux  basiliques  élevées 
au  iv**  siècle,  nous  donnons  aussi  un  coup  d'œil  particu- 
lier au  clocher  carré  de  Sainte-Françoise-Romaine.  Il 
s'élève  là  triomphalement,  dans  toute  son  intégrité,  au 
milieu  des  ruines  antiques ,  comme  un  élégant  spécimen 
de  ces  monuments  d'un  autre  ordre  d'idées  et  d'une  autre 
époque. 

Entre  la  voie  qui  descend  de  l'arc  de  Titus  au  Colisée 
est  l'escarpement  du  Palatin;  d'heureuses  fouilles  ont 
déblayé  le  terrain  et  mis  à  découvert  une  série  d'anciennes 
habitations,  tout  un  quartier  qui  rappelle  ceux  de  Pom- 
péi.  Là,  des  rues,  des  appartements  de  rez-de-chaussée, 
des  restes  de  thermes,  des  constructions  dont  l'ensemble 
est  encore  mal  détini  et  au  milieu  desquelles  on  croit 
reconnaître  un  petit  édifice,  considérablement  remanié, 
avec  abside  et  colonnes,  qui  aurait  été  converti  en  église 
vers  le  v*  siècle. 

Nous  voici  à  Tintérieur  du  Colisée!  Mais  quantum  mutatus 
ah  illo!...  La  moitié  de  l'arène,  vers  l'est,  est  transrormée_ 
en  une  excavation  de  ti  ou  7  mètres  de  profondeur  et  laisse 
voir  dans  «.'c  vide  un  eni'hevctrement  fort  compliciué  do 
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murs,  les  uns  (!llipli(iucs,  les  autres  droits,  eu  loup-  et  on 
travers.  Les  chambres,  les  espaces  compris  entre  ces  murs 
sont  si  étroits,  si  serrés,  qu'on  s'explique  diliicilement  leur 
destination.  Comment,  en  effet,  concilier  tout  cet  encom- 
brement de  murailles  avec  l'usage  des  espaces  régulière- 
ment aménagés,  qui  existent  sous  les  grands  ampliithé.ltres 
pour  le  jeu  des  machines,  pour  les  exercices  préparatoires 
des  gladiateurs.  On  peut  se  rendre  un  compte  exact  de  ces 
sortes  de  dispositions,  en  examinant  les  amphithéâtres  de 
Pouzzoles  et  de  Gapoue,  où  l'on  voit  encore  dans  un  état 
presque  parlait  de  conservation,  les  ouvertures  pratiquées 
de  distance  en  distance  dans  le  sol  de  l'arène,  et  correspon- 
dant, en  dessous,  à  des  chambres  spacieuses.  Grâce  aussi 
aux  vues  de  ces  derniers  amphithéâtres  ,  produites  ])ar 
M.  Parker,  ses  auditeurs  ont  pu  se  rendre  compte  de  ces 
sortes  d'aménagements.  Cependant  au  Colisée,  au  milieu 
de  ces  substructions  dans  le  sens  du  grand  axe,  existait  un 
large  passage  pour  le  dégagement  des  parties  latérales.  On 
y  voit  encore  de  longues  poutres  de  bois,  reliées  par  des 
pièces  transversales,  et  qui  semblent  avoir  été  destinées  à 
former  un  plan  incliné  pour  la  manœuvre  des  machines. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  forme  et  de  la  destination  de  ces 
constructions  retrouvées  sous  le  Colisée,  elles  sont  le  résul- 
tat d'une  modification  apportée  au  premier  établissement 
de  l'arène,  destinée,  dans  le  principe,  à  des  jeux  nautiques, 
à  des  chasses  et  à  des  joutes  de  bêtes  féroces.  Une  série  de 
fortes  consoles  en  saillie  est  visible  vers  le  milieu  du  mur 
qui  soutient  le  podium  et  portait  un  balcon  affecté  au 
service  de  ces  sortes  de  spectacles.  Plus  tard,  l'arène,  chan- 
geant de  destination,  fut  exhaussée  sur  les  murs  que  nous 
voyons  aujourd'hui.  Le  mur  elliptique,  le  plus  rapproché 
du  podium,  vers  la  tète  de  l'axe  longitudinal,  est  appuyé 
sur  le  podium  même  et  englobe  pour  l'annuler,  la  ]U'e- 
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mière  des  consoles  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Tous 
ces  murs  sont  bâtis  d'une  façon  irrégulière  et  parfois  gros- 
sière. La  des  briques,  ici  des  blocs  de  travertin.  Cepen- 
dant M.  Parker  a  émis  rojiinion,  développée  dans  son 
ouvrage  sur  le  Colisée  il;,  que  quelques  parties  en  bri- 
ques de  ces  constructions  subarénaires,  loin  d'être  posté- 
rieures à  l'établissement  du  Colysée,  lui  sont  au  coutrairc 
antérieures,  et  proviennent  d'édifices  bâtis  du  temps  de 
Néron,  dans  un  des  lacs  situés  dans  ses  jardins,  sur  rem- 
placement où  plus  tard  le  Colisée  fut  édifié. 

Mais  faut-il  dire  que,  depuis  ce  nouvel  état  de  choses 
que  M.  l'arker  a  fait  passer  sous  l(is  yeux  de  son  auditoire, 
une  transformation,  regrettable  et  imprévue  en  a  changé 
l'aspect.  Les  fouilles  ont  dû  être  suspendues  par  suite  de 
l'envahissement  des  eaux  souterraines  arrivant  par  les- 
anciens  canaux  établis  pour  le  service  de  l'amphithéâtre, 
sans  que  les  entrepreneurs  des  fouilles  aient  pu  s'en  rendre 
maîtres.  Les  excavations  laites  à  grands  frais  sont  conver- 
ties, sur  une  profondeur  d'environ  3  mètres,  en  une  mare 
d'eau  croupissante,  qui  peut  bien  rappeler,  si  on  veut,  les 
eaux  du  lac  de  Néron,  mais  qui  est  loin  assurément  de 
produire  le  résultat  qu'attendait  l'archéologie  dans  cette 
délicate  entreprise.  Espérons  cependant  que  la  construc- 
tion d'un  égout  collecteur,  ou  pour  mieux  dire  d'une 
cloaca  rnaxiina,  vers  le  sud  et  au-dessous  du  Palatin,  dans 
la  direction  du  Tibre,  parviendra  à  donner  une  dérivation 
efficace  à  ces  eaux  malencontreuses  et  à  remettre  à  sec  les 
mystérieuses  substructions  de  l'amphithéâtre. 

Les  amis  de  la  vieille  Rome  connaissent  le  charme  tou- 
jours irrésistible  des  excursions  dans  sa  campagne,  où  les 
grandes  ruines  et  les  majestueux  horizons  offrent  des  sujets 

ili   The  Colos.seain  at  Rome,  by  .lolin  lloiin  l'arker. 
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d'étude  et  des  aspects  toujours  nouveaux.  Los  longues 
lignes  d'aqueducs,  les  tombeaux  de  la  voie  Appienneet  do 
la  voie  Latine,  ainsi  que  les  autres  monuments  funéraires 
dispersés  en  dedans  et  en  dehors  de  renceinle  de  la  ville 
ont  été  longuement  décrits  dans  les  dornières  [luldiciliiuis 
de  M.  Parker  (1),  et  ça  été  une  bonne  tortuiio  pour  le 
Congrès  d'en  voir  passer  sous  ses  yeux  rattachant  résumé, 
exposé  par  M.  Parker  lui-même. 

Parmi  les  cent  tableaux  qu'il  nous  a  montrés  et  expli- 
qués, il  nous  a  donné  aussi  quelques  vues  des  Catacombes 
chrétiennes,  qui  viennent  également  d'être  étudiées  par 
lui  dans  son  plus  récent  ouvrage  [•i).  Mais  déjà  tous  les 
archéologues  connaissaient  les  immenses  services  (ju'a 
rendus  à  la  science  M.  Parker  en  entreprenant  la  repro- 
duction par  la  photographie  des  peintures  et  autres  détails 
de  la  Rome  souterraine.  Cette  série  de  vues,  exécutées  à  la 
lumière  du  magnésium,  constitue  un  recueil  de  docu- 
ments de  la  première  importance.  Il  suffit,  pour  en  faire 
ressortir  toute  l'utilité,  de  rappeler  deux  photographies 
du  même  objet,  l'une  faite  sur  un  dessin,  et  l'autre 
sur  l'original  même.  On  a  pu  constater  quelle  était  la 
différence  en  faveur  de  cette  dernière  au  point  de  vue  de 
l'exactitude. 

La  Société  française  d'Archéologie  est  heureuse  de  saisir 
l'occasion  que  lui  offre  le  Congrès  de  Senlis  de  rendre 

(1)  T/te  Aqueducts  of  ancient  Rome,  iraced  from  their 
sources  to  their  moatlis...  by  John  Henry  Parker,  1876.  Oxford 
James  Parker  and  London  John  Murray. 

Tombs  in  and  war  Roi  e.  Sculpture  among  tlie  Grecks 
and  Romans,  mythologij  in  fanereal  sculpture,  and  early 
Christian  sculpture,  by  John  Henry  Parker,  1877. 

(2)  The  Catacomhs  of  Rome ,  by  Joim  Henry  Parker.  1877. 
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un  nouvel  hommage  au  zèle  éclairé,  au  dévouement  infa- 
tigable que  déploie  M.  Parker  pour  le  développement  des 
études  archéologiques.  Nous  avons  aussi  à  cœur  de  le 
remercier  du  bienveillant  et  haut  intérêt  qu'il  a  témoigné 
au  Congrès  en  lui  procurant  cette  séance  dont  tous  les 
assistants  garderont  le  meilleur  souvenir. 

Jules  de  Laurière. 


SAMEDI  2  JUIN 


Excursion  à  Champlieu,  Pierrefonds 
et   Morienval. 

A  cinq  heures  et  demie  du  matin,  le  samedi  2  juin,  un 
cortège  de  cinq  voitures  emportait,  sur  la  route  de  Béthisy, 
cinquante-six  membres  du  Congrès ,  parmi  lesquels  un 
groupe  nombreux  de  dames,  habituées  des  séances  et  des 
courses  précédentes,  avait  bien  voulu  de  nouveau  prendre 
place. 

La  première  halte  a  eu  lieu  à  RuUy,  en  l'honneur  de 
son  église ,  qui ,  avec  son  curieux  clocher  et  son  chœur 
roman,  présente  à  l'intérieur  force  remaniements  des  xiii* 
et  xw"  siècles.  Rully  mérite  une  mention  particulière,  à 
laquelle  les  savantes  discussions  de  MiM.  les  abbés  de  Meis- 
sas  et  MûUer,  donnaient  un  à-propos  de  circonstance;  car 
c'est  à  Rully,  racontent  les  légendes  de  la  vie  de  saint  Rieul, 
que  l'apôtre  des  Silvanectes,  préchant  un  jour,  fut  inter- 
rompu par  les  coassements  des  grenouilles  d'une  mare 
voisine,  auxquelles  il  imposa  silence. 
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Un  pou  plus  loin,  à  Huloux,  uu  in.uioir  de  la  lUuiais- 
saiice,  devenu  une  iernie,  sin^nilièrcnicnt  enipreinl  d'un 
caractère  italien,  est  digne  d'une  étude  sérieuse.  Par  le 
calme  et  la  simplicité  de  sa  façade,  la  savante  harmonie  de 
ses  proportions ,  il  rappelle  les  meilleurs  palais  de  l'école 
de  Bramante  ,  et  nul  n'a  regretté  l'arrêt  qu'on  lui  a  con- 
sacré. 

A  l'heure  officielle  du  programme  on  arrivait  à  Béthisy- 
Saint-Pierre,  situé  dans  la  fraîche  et  pittoresque  vallée  de 
l'Autone.  La  halte  réglementaire  a  permis  de  visiter 
l'église,  formée  d'une  nef  romane  à  bas-côtés,  soudée  à  un 
chœur  du  xiii^  siècle,  d'explorer  l'éminence  qui  s'élève  au 
centre  du  village  et  porte  encore  quelques  restes  de  l'an- 
cien château  construit  au  commencement  du  xi''  siècle, 
de  parcourir  avec  son  obligeant  propriétaire,  M.  le  comte 
de  La  Vaulx,  le  château  de  Douge,  entouré  de  beaux 
ombrages,  qui  conserve  encore  des  parties  du  xiv*  siècle  et 
une  jolie  chapelle  ornée  de  vitraux  du  xvI^  Ajoutons  que 
le  déjeuner  obligatoire,  qu'on  a  trouvé  préparé  à  l'hôtel  du 
Soleil-d'Or,  était  digne  de  tout  point  de  ce  titre  brillant. 

Un  trajet  moitié  en  voiture,  moitié  à  pied,  en  suivant 
la  chaussée  de  Brunehaut,  nous  a  conduits  à  Charnplieu, 
où  l'on  a  pu  examiner  le  théâtre ,  les  restes  du  temple  et 
des  bains  romains  avec  le  meilleur  des  guides,  puisque 
M.  de  Roucy  était  là,  complétant  les  explications  qu'il  avait 
commencées  deux  jours  auparavant  au  musée  de  Com- 
piègne  sur  les  fouilles  de  ces  monuments. 

Qui  ne  connaît,  au  moins  par  les  gravures  et  les  des- 
criptions, la  belle  église  de  Saint-Jean-aux-Bois?  Une  route 
à  travers  une  des  plus  belles  parties  de  la  foret  de  Com- 
piègne,  nous  a  amenés  à  cette  petite  abbatiale,  élégant 
épanouissement  de  l'art  ogival  des  premières  années  du 
xiii''  siècle,  que  tous  voulaient  voir  ou  revoir.   Rnfin,  à 
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tiuis  heures  vinyl  ininule?,  ou  arrivait  dau»  le  large  et 
pilture.sque  bassin  de  l'ierrelbads,  douiiué  par  les  iujpo- 
sautes  silhoultes  de  son  château. 

Cette  ancienue  demeure  des  ducs  d'Oiléans,  édifiée 
d'abord  de  1390  à  J4IU,  rainée  sous  Louis  XIII,  a  été, 
comme  chacun  sait,  restaurée,  pour  ne  pas  dire  recon- 
struite, par  iM.  VioUet-le-Duc,  qui  a  fait  revivre  dans  cette 
œuvre  capitale,  l'un  des  plus  grandioses  spécimens  de 
l'architecture  militaire  du  xix"  siècle. 

Disons  que  la  visite  du  monument  a  été  facilitée  grâce 
à  des  ordres  spéciaux  donnés  par  l'éminent  architecte,  et 
que  si,  faute  de  temps,  elle  n'a  pu  être  aussi  complète  que 
l'exigerait  le  splendide  éditke,  auquel  cependant  la  cri- 
tique peut  bien  trouver  quelques  détails  à  reprendre,  elle 
n'en  a  pas  moins  été  du  plus  puissant  attrait. 

De  Pierrefonds  à  Crépy,  le  trajet  comportait  une  halte  à 
Morienval,  où  s'élevait  jusqu'au  milieu  du  xviii'^  siècle 
une  célèbre  abbaye,  fondée  par  Dagobert  [".L'intéressante 
église  qui  en  est  restée  date  de  la  fin  du  xr  siècle,  et  les 
curieuses  chapelles  rayonnantes  autour  du  bas-côté  du 
sanctuaire  sont  peut-être  les  plus  anciennes  que  l'on  con- 
naisse à  cette  place  en  France.  Un  clocher  du  commence- 
ment du  xii'^  siècle  s'élève  sur  la  façade  et  deux  tours  sur 
les  deux  côtés  du  chœur.  Des  remaniements  considérables 
ont  modifié  l'intérieur  de  l'édifice.  Mais  on  ne  saurait 
qu'être  péniblement  affecté  de  l'état  de  dégradation  que 
présente  l'extérieur  des  murs  soutenus  par  de  nombreux 
étais.  Espérons  qu'en  sa  qualité  de  monument  historique, 
l'église  de  Morienval  ne  tardera  pas  à  recevoir  la  restaura- 
lion,  ou  pour  mieux  dire  la  consolidation  dont  elle  éprouve 
le  plus  urgent  besoin. 

Une  heure  après  avoir  quitté  Morienval,  les  voitures 
arrivaient  devant  la  gare  de  Crépy  en  même  temps  que  le 
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train  qu'on  a  pris  à  sept  heures  quarante  minutes  i)uur 
rentrer  à  Sentis,  où  ciiacun  est  revenu  sous  le  charme  de 
tant  de  souvenirs,  auxquels  S3  joignait  le  sentiment  d'une 
cordiale  gratitude  pour  MM.  de  Caix  de  Saint-Aymour  et 
Dupuis,  les  habiles  organisateurs  de  cette  magniliiiue 
journée. 


DIMANCHE  3  JUIN ,  SÉANGb:  DE  GLOÏUHK. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    LÉON   PALUSTRE. 

Siègent  au  bureau  MM.  Deschamps  de  Pas,  le  comte  du 
Manoir,  le  marquis  de  Schedoni  et  Ant.  de  Villefosse. 

Après  l'exécution  d'un  brillant  morceau  de  musique  la 
parole  est  donnée  à  M.  Hayaux  du  Tilly  sur  la  treizième 
question  : 

Quelle  est  la  véritable  signification  à  donner 
aux  mots  mansio  et  mutatio  dans  les  itiné- 
raires ? 

M.  Hayaux  du  Tilly  étudie  la  question  de  savoir  quel 
sens  vrai  il  laul  donner  aux  mots  mutatio  et  mansio  des 
itinéraires. 

11  démontre  que  c'est  à  tort  qu'on  donne  d'une  manière 
générale  aux  mots  mutatio  et  mansio  la  signilication  de 
relais  de  poste  ou  de  couchée  pour  les  voyageurs. 

S'il  est  vrai  que  cette  signification  est  exacte  en  ce  qui 
concerne  la  circulation  des  voyageurs  sur  les  routes,  le 
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sens  ne  doit  être  entendu  que  d'une  manière  restreinte, 
et  ne  veut  pas  dire  autre  chose  que  : 

Mutatio  (equorum),  mansio  (viatorum). 

Mais  ce  sens  ne  peut  être  appliqué  qu'au  service  spécial 
des  postes,  c'est-à-dire  à  un  service  contingent  et  secon- 
daire. 

Les  mutationes  ei  les  mansiones  situées  sur  les  voies  mili- 
taires, avaient  été  établies  pour  le  service  spécial  et  prin- 
cipal des  troupes,  et  dans  ce  cas  le  sens  veut  dire  : 

Mutatio  (loci),  mansio  (milituni). 

Les  mutationes  et  les  mansiones  militum  étaient  presque 
toujours  distinctes  des  mutationes  et  des  mansiones  affec- 
tées au  service  des  postes. 

Tandis  que  ces  dernières  étaient  toujours  placées  sur  le 
parcours  direct  et  immédiat  des  routes,  les  mutationes 
et  les  mansiones  militum  correspondantes  étaient  géné- 
ralement situées  sur  des  hauteurs  ou  dans  des  posi- 
tions faciles  à  détendre,  et  parfois  à  plusieurs  milles  de 
dislance. 

Quelquefois  les  mutationes  et  les  mansiones  militum  se 
confondaient  avec  les  mutationes  et  les  mansiones  viatorum; 
mais  cette  coïncidence  se  présentait  seulement  dans  les 
civitates,  dans  les  oppida  ou  dans  quelques  autres  localités 
importantes,  c'est-à-dire  là  où  les  ressources  et  les  appro- 
visionnements de  toute  nature  se  trouvaient  constamment 
et  en  tibondanco,  et  pouvaient  se  concilier  avec  la  sécurité 
des  troupes. 

Chaque  mutatio  et  chaque  mansio  étaient  le  siège  d'un 
mancipium  où  se  faisaient  et  se  conservaient  les  approvi- 
sionnements divers  nécessaires  aux  armées  et  aux  voya- 
geurs. 

C'est  là  qu'on  trouvait  également  les  chevaux  de  poste, 
les  hèles  de  somme  et  de  trait ,  ainsi  que  les  véhicules  de 
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toutes  sortes  destinés  aux  divers  services  d'approvisionne- 
ment des  stations  et  au  service  des  voyageurs. 

Chaque  mancipium  était  placé  sous  la  direction  d'un 
inanceps.  Us  étaient  divisés  en  plusieurs  classes  selon  leur 
importance. 

La  surveillance  et  le  contrôle  des  mancipia  ainsi  que  la 
police  des  routes  étaient  faits  par  des  agents  spéciaux  appelés 
agentes  in  rébus,  et  qui  ne  relevaient  que  de  l'empereur  ou 
du  préfet  du  prétoire,  qui  se  trouvaient  toujours  ainsi  au 
courant  de  ce  qui  se  passait  sur  tous  les  points  de  l'em- 
pire. 

Le  service  des  postes  était  si  peu  public  que  nul  ne  pou- 
vait y  recourir  sans  une  autorisation  expresse  de  l'empe- 
reur ou  du  préfet  du  prétoire. 

Ce  permis  de  circuler  n'était  accordé  qu'aux  magistrats, 
généraux  et  officiers  d'un  grade  élevé,  et  déterminait  r/i'^ow- 
reusement  le  nombre  de  chevaux ,  de  véhicules  et  de  bêles 
de  somme  dont  chacun  aurait  le  droit  de  se  servir,  selon 
l'importance  de  sa  dignité. 

Comme  on  le  voit,  le  service  des  postes  était  complète- 
ment secondaire  et  accessoire  par  rapport  au  service  géné- 
ral et  principal  du  mouvement  des  troupes. 

Si  on  a  pu  voir  avec  raison  dans  les  mots  mutatio  (equo- 
rum),  un  relai  de  poste,  mansio  (viatorum),  une  hôtellerie 
ou  lieu  de  repos  pour  les  voyageurs,  on  a  eu  grand  tort  de 
généraliser  ce  sens  restreint  et  d'en  faire  un  non-sens  en 
l'appliquant  aux  mouvements  des  troupes,  car,  dans  ce 
cas,  il  convient  de  traduire  mutatio  (loci)  par  le  simple  gîte 
d'étape,  mansio  (militum)  par  le  repos  ou  séjour  après  trois 
ou  quatre  jours  de  marche. 

Déjà,  en  1866,  ia Société  française  d'Archéologie  qui  se 
réunissait  pour  la  première  fois  à  Senlis,  s'était  occupée  du 
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château  de  celte  ville  (1),  mais  plusieurs  points  impor- 
tants restaient  encore  à  éclaircir.  Grâce  à  M.  Uouet,  un 
nouveau  pas  en  avant  vient  d'être  fait,  ainsi  qu'on  pourra 
lo  reconnaître  par  la  note  suivante. 


Le  château  de  Senlis. 


A  Senlis,  comme  généralement  partout  ailleurs,  l'an- 
cien poste  romain  destiné  à  maintenir  en  respect  les  Sil- 
vanecles  fut,  dans  la  suite,  changé  en  forteresse,  puis 
devint  la  cité  même  où  nous  nous  trouvons.  L'enceinte 
existe  encore,  flanquée  de  ses  tourS,  en  partie  détruites,  il 
est  vrai.  Quelques-unes  cependant  se  présentent  encore 
dans  un  certain  état  de  conservation  qui  permet  de  se 
rendre  compte  de  l'aspect  primitif  de  l'ensemble,  car  toutes 
les  tours  étaient  bâties  sur  le  même  modèle. 

La  seule  différence  que  nous  ayons  remarquée  est  un 
peu  plus  d'ornementation  à  une  porte  qui  conduit  de  la 
tour  voisine  du  Logis  du  Roi  (  qui  semble  avoir  remplacé 
le  logement  du  gouverneur  romain)  au  chemin  de  ronde 
qui  suivait  l'enceinte  en  traversant  chaque  tour. 

Nous  avons  fait  le  dessin  d'une  de  ces  tours,  du  côté  de 
l'intérieur;  elle  est  vue  des  jardins  qui  occupent  main- 
tenant en  partie  les  restes  d'unii  ancienne  abbaye. 

Un  autre  dessin  reproduit  la  tour  de  l'Évêché,  vue  de' 
l'extérieur,  et  un  troisième  une  construction  en  grand 
appareil  qui   semble  être  l'ancien  castrum  romain.  Les 

(1)  Congrès  .archéologique  de  France,  XXXIII*^  session, 
186G,  pages  30-iO. 


Tour  de  l'évcché. 
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bâtiments  qui  le  masquent  et  les  broussailles  qui  en 
obstruent  les  abords  expliquent  comment  cette  curieuse 
partie  du  Logis  du  Roi  semble  avoir  jusqu'ici  échappé  à 
l'étude. 


TOUR   DE   L  EVEGHE. 

Une  des  tours  les  mieux  conservées  est  celle  contre 
laquelle  vient  s'appuyer  l'évêché,  dans  la  grande  salle 
duquel  se  sont  tenues  les  séances  du  Congrès  et  dont  les 
fenêtres  en  style  de  la  Renaissance  s'aperçoivent  dans  le 
dessin. 

La  face  principale  a  subi  de  nombreuses  modifications. 
Comme  au  Mans,  il  semble  que  cette  tour  a  été  éventrée; 
mais  le  côté  que  montre  le  dessin  est  intact  jusqu'au  som- 
met, sauf  quelques  ouvertures  qui  ont  été  bouchées  et  rem- 
placées par  d'autres  plus  modernes. 

Les  ressemblances  entre  les  murs  de  Senlis  et  ceux  du 
Mans,  maintenant  presqu'entièrement  détruits,  sont  assez 
nombreuses;  cependant  les  chaînes  de  briques  sont  en 
moins  grand  nombre  à  Seulis,  et  ne  se  composent  que  de 
deux  rangs.  De  plus  au  Mans,  les  tours  sont  comme  les 
courtines,  construites  en  petites  pierres  cubiques.  A  Senlis 
on  a  employé  un  appareil  dans  lequel  une  pierre  cubique 
alterne  avec  une  pierre  plus  large.  Ces  pierres,  ainsi  que 
celles  des  archivoltes,  portent  les  traces  des  coups  de 
hachette  qui  les  ont  façonnées,  et  qui,  inclinés  alternati- 
vement dans  les  deux  sens,  reproduisent  en  petit  la  figure 
des  arêtes  de  poisson. 

La  base  de  toutes  les  tours  parait  pleine. 
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Tour  du  château,  vue  intérieure. 
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II. 

TOUR  I)U   CHATEAU,    VUE    INTÉRIEURE. 

Dans  ce  dessin  je  n'ai  point  tenu  compte  d'une  con- 
struction moderne  servant  d'escalier,  qui  donne  mainte- 
nant accès  à  une  grande  salle  gothique,  dont  le  gable  se 
pose  sur  la  courtine  et  vient  s'appuyer  contre  la  tour 
romaine.  Cette  salle  contient  une  belle  charpente  et  une 
vaste  cheminée  dont  on  voit  le  tuyau  dans  le  dessin  ;  elle 
est  éclairée  sur  le  rempart  par  une  haute  fenêtre  à  double 
croisillon,  et  sur  son  tlanc  septentrional  on  voit  encore 
deux  arcades  bouchées  appartenant  à  la  grande  salle  du 
bâtiment  connu  sous  le  nom  de  Logis-du-Roi. 

En  même  temps  probablement  que  l'on  bâtissait  cette 
salle,  on  faisait  subir  à  la  tour  de  nombreuses  modifica- 
tions. Ainsi,  pour  la  convertir  en  chapelle,  une  grande 
fenêtre  ogivale  fut  ouverte  à  la  place  qu'avait  dû  occuper 
une  des  fenêtres  romaines  latérales.  Un  gable  fut  élevé,  et 
une  fenêtre  à  deux  baies  ouverte  à  l'étage  supérieur,  du 
côté  de  l'intérieur,  près  d'une  ouverture  romaine  qui 
semble  avoir  servi  de  porte.  Et,  en  etfet,  on  ne  voit  pas  quel 
accès  devait  présenter  l'étage  supérieur  de  ces  tours,  si  on 
n'y  montait  pas  de  l'intérieur  de  la  place  au  moyen  d'une 
échelle.  Au-dessous  de  cette  porte  on  en  perça  aussi  une 
autre  donnant  accès  de  l'intérieur  de  la  place.  La  construc- 
tion romaine  decette  tour  est,  du  reste,  bien  conservée  dans 
la  portion  que  montre  le  dessin. 


r    o 
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LE    CASTRUM. 

Toutes  les  constructions  que  nous  avons  examinées  jus- 
qu'ici sont  en  petit  appareil  et  semblent  appartenir  aux 
bas  temps  de  la  domination  romaine.  Nous  nous  trou- 
vons maintenant  devant  un  édifice  construit  en  pierres  de 
grand  appareil  et  qui  doit  remonter  à  une  époque  plus 
ancienne. 

Il  ne  reste'plus  de  cet  édifice  que  son  soubassement,  sur- 
monté d'un  couronnement  plus  moderne.  Sa  forme  semble 
avoir  été  celle  d'un  parallélogramme  défendu  par  trois 
tours  carrées  sur  chaque  face;  l'espace  entre  les  tours  a  été 
plus  tard  relié  par  des  arcs  portant  un  parapet  au-dessous 
desquels  on  voit  des  ouvertures  rappelant  les  assommoirs 
qui  surmontent  quelquefois  les  portes  des  châteaux  du 
moyen  âge. 

Une  entaille  a  été  faite  à  une  époque  assez  récente  à  la 
tour  du  milieu  et  une  ouverture  pratiquée  dans  la  cour- 
tine ;  nous  avons,  dans  le  dessin,  rétabli  celte  partie  d'après 
des  preuves  certaines.  Malgré  les  constructions  et  les  brous- 
sailles qui  cachent  le  côté  représenté,  et  que  nous  avons 
dû  faire  disparaître  dans  notre  dessin ,  nous  pouvons  en 
garantir  l'exactitude.  Des  deux  autres  côtés,  l'un  est  mas- 
qué par  des  maisons,  l'autre  est  enfoui  sous  des  remblais; 
ils  doivent,  ce  semble,  avoir  eu,  au  moins  celui  qui  longe 
la  rue,  une  disposition  semblable. 

Après  la  communication  de  celte  note  et  des  beaux  des- 
sins qui  l'accompagnent,  la  parole  est  donnée  à  M.  Bosc, 
sur  les  Arènes  de  Senlis. 
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Conférence  sur  les  amphithéâtres  en  géné- 
ral et  sur  les  arènes  de  Senlis  en  parti- 
culier (1). 

On  a  bien  voulu  me  demander  de  taire  une  conlerence 
sur  les  arènes  de  Senlis,  mais  pris  au  dépourvu  et  sans 
documents,  je  me  serais  trouvé  fort  embarrassé  sans  l'obli- 
geance de  M.  de  Laurière  qui  a  mis  à  ma  disposition  de 
nombreuses  photographies  des  amphithéâtres  romains. 
C'est  à  l'aide  de  celles-ci  que  je  vais  essayer  d'établir  une 
corrélation  entre  les  anciens  amphithéâtres  et  celui  de 
Senlis. 

Disons  d'abord  que  les  amphithéâtres  sont  de  deux 
sortes:  ceux  qui,  émergeant  du  sol,  ont  deux  ou  trois  étages, 
comme  les  arènes  de  Nimes,  d'Arles  et  le  Colisée,  ou  bien 
ceux  qui  sont  creusés  dans  le  sol.  Dans  ce  dernier  cas,  le 
mur  qui  soutient  les  gradins  supérieurs  et  celui  du  podium 
forment  alors  toute  leur  architecture.  11  n'existe  point  d'ar- 
cades, point  d'entablement  ni  aucune  autre  décoration 
architecturale  extérieure. 

Étudions  le  premier  type  ;  on  peut  le  reconstituer  ainsi. 
Les  gradins  partent  à  l™oO  ou  l'^OO  au-dessus  du  sol  de 
l'arène  ;  ils  sont  divisés  en  plusieurs  zones  horizontales, 
deux  ou  trois  ordinairement.  Ces  divisions  séparées  entre 
elles  par  un  large  palier  se  nomment  précinctions;  dans 
chacune  d'elles,  les  gradins  sont  ordinairement  en  nombre 
impair. 

La  première  précinction  comprend  ordmairement  sept 
rangs  de  gradins.  Elle  était  réservée  aux  sénateurs  et  aux 

(1)  Résumé  par  le  comte  de  Marsy,  secrétaire  général. 
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autres  autorités  civiles;  à  gauche  était  la  loge  destinée  aux 
empereurs  ou  aux  proconsuls  dans  les  provinces. 

La  deuxième,  renfermant  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable  de  gradins,  onze  ou  treize,  était  abandonnée 
aux  soldats  et  au  peuple.  La  troisième,  enfin,  était  affectée 
aux  esclaves  et  aux  femmes.  Les  places  de  cette  division 
étaient  souvent  abritées  par  une  sorte  de  portique,  couvert 
en  pierre  comme  le  reste  du  monument,  ou  bien  en  char- 
pente. 

Un  ensemble  de  dispositions  remarquables,  ménagées 
dans  la  construction  permettait  aux  spectateurs  d'accéder 
rapidement  aux  précintions  et  de  la  débarrasser  de  même. 
Au  rez-de-chaussée  c'était  un  vaste  couloir  circulaire  dans 
lequel  débouchaient  les  escaliers  et  les  vomitoires.  Dans 
les  étages  supérieurs,  la  même  disposition  existait  égale- 
ment, mais  dans  des  proportions  de  plus  en  plus  restreintes 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'élevait. 

Aux  plates  -  formes  supérieures  les  vomitoires  débou- 
chaient entre  les  gradins  et  sur  les  paliers  des  précintions 
par  de  petites  portes,  symétriquement  placées.  L'espace 
compris  entre  deux  rangées  de  portes  se  nommait  cuneus, 
parce  qu'il  affectait  la  forme  d'un  coin  ou  trapèze.  L'en- 
semble des  gradins  s'étageant  de  bas  en  haut,  formait  une 
immense  cuve  qu'on  nommait  cavea;  elle  était  circon- 
scrite dans  sa  partie  basse  par  le  mur  du  podium;  le  fond 
de  la  cavea,  c'était  l'arène  elle-même,  c'est-à-dire  le  sol 
sur  lequel  se  donnaient  les  spectacles. 

Arrivés  à  ce  point  de  notre  description ,  nous  devons 
maintenant  vous  parler  de  la  canalisation  des  eaux.  C'est 
une  étude  qui  n'a  été  faite  jusqu'à  présent  par  aucun 
auteur.  Nous  la  poursuivrons  à  l'aide  de  l'ampliithéâlre  de 
Nîmes,  car  de  tous  les  amphithéâtres  que  nous  avons 
visités  en  France,  en  Italie  ou  en  Afrique,  c'est  le  seul 
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assez  complet  pour  nous  renseigner  complètement. — Sup- 
posons un  violent  orage  éclatant  sur  un  amphithéâtre,  voici 
ce  qui  se  passait.  Les  gradins  étaient  légèrement  en  \)vA\[e, 
l'eau  s'écoulait  donc  de  la  partie  supérieure  de  la  cavea  à 
la  partie  inférieure;  mais  à  chaque  précinlion  elle  s'arrê- 
tait sur  les  paliers  qui,  de  distance  en  distance,  étaient 
percés  de  petites  ouvertures  au  pied  du  gradin  qui  joignait 
immédiatement  le  palier.  Ces  ouvertures  absorbaient  l'eau 
et  la  dirigeaient,  par  de  petites  canalisations,  dans  des 
tuyaux  dti  descente  qui  étaient  pratiqués  dans  les  piliers 
massifs  de  maçonnerie  qui  supportaient  les  arcades  des 
couloirs.  Le  trop  plein  des  eaux  de  la  cavea  s'écoulait 
jusqu'au  mur  du  podium,  et  de  là  se  répandait  dans 
l'arène  qui  possédait,  au  bas  du  mur  du  podium,  un 
canal  circulaire  couvert,  nommé  eimpe,  lequel  avait,  de 
distance  en  distance,  des  ouvertures  grillées  permettant 
d'absorber  les  eaux  pluviales.  Une  fois  dans  le  canal  de 
l'euripe,  les  eaux  s'écoulaient  dans  un  égout  placé  en  con- 
tre-bas du  sol  de  l'arène;  c'est  ce  même  égout  qui  recevait 
les  eaux  des  conduites  pratiquées  dans  les  piliers  massifs 
de  maçonnerie  supportant  les  arcades.  Quand  on  donnait 
des  naumachies  dans  les  amphithéâtres,  comme  nous  allons 
le  voir  bientôt  ;  les  eaux  débouchaient  dans  l'arène,  dont 
les  ouvertures  de  l'euripe  étaient  hermétiquement  fermées; 
pour  vider  le  vaste  bassin  compris  entre  les  murs  du 
podium,  on  ouvrait  les  bouches  de  l'euripe  ou  une  énorme 
bouche  ou  regard,  pratiqué  au-dessus  de  l'égout  princi- 
pal ou  égout  collecteur. 

On  donnait  dans  les  amphithéâtres  des  combats  de  gla- 
diateurs et  d'animaux ,  et  rarement  des  naumachies.  Us 
servaient  aussi  pour  des  représentations  équestres  analo- 
gues à  celles  que  l'on  donne  dans  nos  cirques,  surtout  des 
simulacres  de  bataille;  c'est  ce  qui  explique  les  substruc- 
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tiens  que  possèdent  beaucoup  d'amphithéâtres,  tel  que  le 
Golisée;  mais  où  ces  substructions  sont  le  plus  considéra- 
bles, c'est  à  l'amphithéâtre  de  Pouzzoles  que  j'ai  visité 
encore  cette  année  au  mois  de  janvier. 

Comment  chassait-on  les  animaux  dans  l'arène?  Par  des 
couloirs  étroits,  dans  lesquels  ils  étaient  forcés  d'avancer, 
sans  pouvoir  se  retourner.  Un  bestiaire  armé  d'un  trident 
de  fer  poussait  l'animal  jusque  dans  l'arène.  On  l'avait  fait 
sortir  de  sa  loge  (carcer)  et  on  l'avait  attiré  dans  ce  couloir 
étroit  en  lui  faisant  sentir  un  appât  quelconque  suspendu 
dans  le  couloir;  une  fois  l'animal  engagé  dans  ce  couloir, 
les  bestiaires,  armés  de  leur  trident ,  le  poussaient  en 
avant. 

Dans  le  rez-de-chaussée  des  amphithéâtres,  il  existait  de 
petites  loges  pour  les  acteurs,  les  bestiaires  et  les  gladia- 
teurs; on  y  accédait,  soit  par  les  vomitoires  du  rez-de- 
chaussée,  soit  par  le  grand  couloir  de  cet  étage.  Dans  ces 
loges,  les  acteurs  se  grimaient  ou  se  costumaient,  les  lut- 
teurs et  les  gladiateurs  se  frottaient  d'huile  pour  assouplir 
leur  peau  et  leurs  membres.  De  chaque  côté  des  princi- 
pales portes,  celles  qui  se  trouvaient  dans  le  grand  axe 
de  l'ellipse,  il  y  avait  également  des  loges  plus  grandes 
qui  remplissaient  l'office  de  ce  que  nous  nommons  dans 
nos  théâtres  modernes  foyers  des  artistes.  C'est  dans  ces 
loges  que  les  acteurs,  les  gladiateurs,  les  bestiaires  atten- 
daient le  signal  des  représentations  ou  des  combats.  Dans 
les  grands  amphithéâtres  il  existait  également  des  portes 
dans  le  petit  axe  de  l'ellipse.  Les  portes  du  grafid  axe  se 
nommaient  l'une  porta  sanaviv aria,  et  l'autre />or/a  mor- 
tualis  ou  libitinensis ;  les  gladiateurs  bien  portants  ren- 
traient dans  leurs  loges  par  la  première  porte;  par  la 
seconde,  au  contraire,  on  faisait  sortir  ceux  qui  avaient  été 
tués  en  combattant.  Dans  les  arènes  de  Seniis  les  portes 
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du  petit  axe  sont  remplacées  par  deux  cellx,  l'une  ù  droiu.', 
l'autre  à  gauche;  c'est  un  exemple  très-rare,  mais  non 
unique,  car  les  arènes  de  Lutèce  possédaient  également,  au 
moins  du  côté  fouillé,  une  cella  pareille. 

Parlons  maintenant  des  naumachies;  certains  archéo- 
logues prétendent  qu'on  n'a  jamais  donné  ce  genre  de 
spectacle,  d'autres  qu'on  en  donnait  fort  souvent.  Nous  ne 
pouvons  être  aussi  absolu  dans  un  sens  ou  dans  l'autre;  il 
s'agit  de  s'entendre  et  de  distinguer.  Évidemment,  dans 
les  pays  privés  d'eau  il  n'y  avait  pas  moyen  de  créer  ces 
bassins  artificiels.  Dans  les  autres,  on  établissait  une  cana- 
lisation, qui,  à  l'aide  d'un  va-et-vient,  permettait  d'ame- 
ner et  de  retirer  les  eaux. 

Les  naumachies  ne  semblaient  pas  offrir  une  distraction 
suffisante,  et  ne  pouvaient  donner  l'aspect  d'un  vrai  com- 
bat naval ,  aussi  furent-elles  abandonnées  au  ir  ou  au 
III''  siècle,  et  les  amphithéâtres  ne  servirent  plus  que  pour 
des  combats. 

On  ne  retrouve  des  représentations  de  naumachies  que 
sur  les  médailles  d'Auguste;  après  ce  prince,  il  n'en  est 
plus  fait  mention. 

Si  nous  abordons  maintenant  la  construction  des  amphi- 
théâtres, nous  voyons  que  jusqu'au  i"  siècle,  ils  ne  sont 
exclusivement  construits  qu'en  charpente.  Plus  tard,  on 
employa  de  la  pierre  et  même  du  marbre  à  leur  construc- 
tion et  en  proportion  considérable.  Aussi  ne  pouvaient-ils 
être  édifiés  que  si  de  riches  carrières  d'une  exploitation 
facile  se  trouvaient  à  proximité  de  l'emplacement  choisi. 
Du  reste,  les  matériaux  employés  à  ces  immenses  travaux 
sont  si  considérables  que  leurs  ruines,  bien  qu'exploitées 
depuis  le  moyen  âge  et  presque  jusque  dans  ces  dernières 
années,  leurs  ruines,  disons-nous,  exploitées  pendant  tant 
de  siècles,  ont  fourni  des  matériaux  à  un  grand  nombre 
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d'édifices  et  de  maisons;  et  malgré  cette  dévastation  et  ce 
gaspillage,  ce  qui  nous  reste  des  amphithéâtres  ruinés 
nous  en  impose  encore  par  sa  grande  masse  et  les  énormes 
débris  de  matériaux  qui  y  sont  accumulés. 

Les  dimensions  et  les  qualités  des  pierres  employées 
varient,  comme  de  raison,  suivant  les  localités. 

Dans  les  beaux  amphithéâtres,  les  assises  ont  1  mètre  de 
hauteur  sur  2'°o0,  3  et  jusqu'à  4  mètres  de  largeur.  Dans 
les  amphithéâtres  secondaires,  les  appareils  sont  de  moin- 
dre dimension,  quelquefois  même,  comme  à  Senlis,  par 
exemple,  les  constructeurs  n'ont  employé  iiue  du  moellon 
smillé,  c'est-à-dire  les  matériaux  les  plus  petits  après  la 
brique.  L'amphithéâtre  d'El-Djem  était  en  marbre  blanc; 
celui  de  Pola,  en  îstrie,  avait  ses  gradins  également  en 
marbre. 

Quant  à  l'appareil ,  il  était  de  tous  genres;  il  était  réti- 
culé, en  épi,  en  moellon  smillé,  piqué,  etc.,  suivant  les 
localités.  On  faisait  plus  ou  moins  bien  les  choses.  A  Pom- 
péï,  l'amphithéâtre  est  en  petit  appareil  ;  il  en  est  de  même 
dans  l'un  des  amphithéâtres  les  plus  considéraldes,  celui 
de  El-Djem,  en  Tunisie,  dont  les  dimensions  sont  presque 
égales  à  celles  du  Colisée  et  de  l'amphithéâtre  de  Capoue. 

Les  Romains  ne  recherchaient  point  l'économie  dans 
leurs  constructions,  mais  ils  ne  la  fuyaient  point;  cer- 
taines parties  de  leurs  amphithéâtres  peuvent  en  témoigner. 
Ainsi,  dans  bien  des  cas,  au  lieu  d'arcades,  ils  employaient 
des  pldtes-bandes  formées  seulemcntde  deux  ou  trois  blocs 
de  pierre  ou  claveaux;  cela  se  voit  à  l'amijlnthéâtre  de 
Pola,  dont  nous  venons  de  parler  ;  souvent  même  la  plate- 
bande  elle-même  était  remplacée  par  un  simple  linteau 
de  pierre  de  4  mètres  à  4'"50  de  longueur,  sur  O^'TO  de 
largeur.  Dans  ce  cas,  d'énormes  corbeaux  en  pierre  dimi- 
nuaient la  portée  du  linteau.  Cet  agencement  [icut  se  voir 
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oucorc  aujourd'hui  au  couloir  du  (hîuxième  étage  de  l'aui- 
phitliéàtrede  Nîmes,  oii  plusieurs  linleauxs'élant  rouipus 
sous  une  forte  charge,  on  a  été  obligé  d'eu  relier  les  mor- 
ceaux par  des  liens  et  des  étriers  en  fer. 

l^a  décoration  extérieure  des  amphithéâtres  était  simple 
(!t  grandiose;  elle  consistait  en  un  ou  deux  rangs  d'arcades, 
({uelquetois  trois,  superposées.  Chaque  étage  avait  un  ordre 
durèrent  d'architecture,  les(iuels  dans  les  amphithéâtres 
élevés  étaient  couronnas  d'un  attique,  qui  correspondait,  à 
l'intérieur,  à  la  summa  cavea,  ou  gradins  supérieurs. 

Les  spectateurs,  dans  ces  vastes  édifices,  étaient  protégés 
des  rayons  ardents  du  soleil  par  une  grande  teote,  ou  vclu- 
riutn,  qui  a  fourni  matière  à  de  longues  discussions.  Ci^ 
velarium  était-il  posé  verticalement  ou  horizontalement? 
couvrait-il  totalement  ou  partiellement  la  surface  supé- 
rieure de  la  cavea?  À  toutes  ces  questions  nous  répon- 
drons affirmativement.  En  effet,  il  existait  dans  les  petits 
amphithéâtres  des  velaria  horizontaux  ;  dans  d'autres  ils 
étaient  posés  verticalement  sur  des  mâts  [mali],  du  côté 
du  soleil,  et  au  fur  et  à  mesure  que  celui-ci  tournait,  des 
marins  faisaient  avancer  le  velarium  vertical,  qui  proje- 
tait une  grande  ombre  sur  la  cavea  et  abritait  ainsi  les 
spectateurs  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

Dans  les  grands  amphithéâtres,  à  Pouzzoles,  àCapoue,  à 
Uome,  le  velarium  ne  couvrait  pas,  ne  pouvait  pas  couvrir 
totalement  la  cavea  ;  cela  se  comprend,  car  une  aussi  vaste 
surface  de  toile  aurait  donné  trop  de  prise  au  vent.  Ce  ne 
devait  être  probablement  qu'une  large  bande  circulaire 
recouvrant  seulement  la  SMmma  cavea.  Le  musée  de  Naples 
possède  une  peinture  enlevée  sur  un  mur  de  Pompéï,  et 
sur  laquelle  on  voit  représenté  un  velarium  horizonlal 
posé  au  sommet  des  ///a'«<a  couroiuianl  la  deriiièr(.'  pi'é- 
cinclion. 

XLlV    SESSION.  29 
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l'resque  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  amplii- 
théàtres  peut  s'appliquer  aux  théâtres  dont  les  dispositions 
sont  identiques,  parce  que  ceux-ci  ne  sont  ([uo  l;i  iiunlit' 
des  amphithéâtres. 

Nous  allons  enfin  étudier  les  arènes  de  Senlis,  qui  (uil 
lioaucoup  d'analogie  avec  celles  de  Lutèce.  Nous  les  avons 
visitées  de  nouveau  ce  matin  avec  M.  Vernois,  l'auteur  de 
leur  découverte,  le  paier  urcnarum,  comme  on  l'a  sur- 
nommé. Les  deux  amphithéâtres  sont  creusés  dans  la  terre  ; 
ils  possèdent  l'un  et  l'autre  des  cellules  identiques  placées  à 
l'extrémité  du  petit  axe  et  ayant  leurs  portes  d'entrée  dans 
le  mur  du  podium. 

Les  fouilles  de  Lutèce  ont  permis  de  fixer  la  date  de  leur 
construction  au  m"  siècle,  et  je  crois  que  l'on  doit  assi- 
gner la  môme  date  à  celle  des  arènes  de  Senlis. 

Dans  les  unes  et  dans  les  autres  nous  voyons  deux  portes 
d'entrée.  A  Senlis  on  retrouve  les  cellx ;  à  Lutèce,  l'une 
est  visible  et  l'autre  est  probablement  enfouie  dans  la  par- 
tie du  terrain  appartenant  à  un  couvent.  Malheureuse- 
ment, on  a  dû  abandonner  ces  fouilles  si  intéressantes  par 
suite  de  la  guerre  survenue  en  1870. 

Combien  l'amphithéâtre  de  Lutèce  comprenait- il  Ao 
places?  C'est  une  question  qu'il  a  été  difficile  de  trancher, 
d'autant  qu'on  ne  connaît  pas  son  diamètre  extérieur.  A 
Senlis,  on  peut  évaluer  de  9  à  10,000  le  nombre  des  spec- 
tateurs. Un  des  membres  du  Congrès  a  prétendu  que  les 
arènes  de  Senlis  n'ont  pu  contenir -4  ou  5,000  spectateurs. 
Il  s'appuie  sur  ce  que  la  population  de  la  cité  gallo- 
romaine  ne  devait  compter  que  ce  nombre  d'habitants.  Il 
s'appuie  aussi  sur  un  calcul  erroné  du  nombre  des  gra- 
dins. 

En  réponse  à  ces  affirmations, je  dirai,  en  i)remier  lieu, 
que  les  amphithéâtres  n'étaient  pas  faits  seulement  en  vue 
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(le  ne  contenir  que  la  population  d'une  ville,  mais  bien  celle 
de  toute  une  contrée.  Ensuite,  pour  calculer  le  nombre  de 
places,  il  faudrait  multiplier  le  périmètre  des  gradins  par 
lo  gradin  du  milieu  de  la  cavca;  or,  dans  l'espèce,  deux 
éléments  l'ont  défaut  pour  établir  ce  calcul  : 

1"  La  hauteur  des  arènes;  2"  la  longueur  du  gradin  et 
du  palier  de  la  précinction  ;  si  toutefois  les  arènes  de  Sen- 
lis  en  possédaient  une,  ce  que  je  suis  disposé  à  croire. 

Parlons  maintenant  du  puits  :  sa  position  dans  l'arène 
a  fort  intrigué  les  membres  du  Congrès.  J'avoue,  Mes- 
sieurs, que  dans  les  très-nombreux  amphithéâtres  que  j'ai 
visités,  je  n'ai  vu  dans  aucun  un  puits  pareillement  placé. 
Quelle  était  sa  destination?  Fournissait-il  de  l'eau,  ou 
bien  servait-il  à  dessécher  le  sol  de  l'arène.  Un  de  nos  col- 
lègues du  Congrès  a  cru  pouvoir  trancher  la  question;  il 
a  dit  que  ce  puits  ne  pouvait  être  qu'un  puisard,  puisqu'il 
ne  pouvait  fournir  de  l'eau,  à  cause  de  la  nature  du  ter- 
rain où  il  se  trouvait;  et  la  preuve,  a-t-il  ajouté,  c'est  qu'au- 
jourd'hui encore  il  n'en  possède  pas.  Je  ne  saurais  être 
aussi  affirmatif,  et  je  répondrai  :  Si  nous  sommes  en  face 
d'un  puisard  pour  drainer  le  terrain,  d'un  puits  de  dessè- 
chement, il  est  bien  large;  en  effet,  ce  genre  de  puits  n'a 
guère,  ordinairement,  que  1  mètre  àl^lOde  diamètre,  et 
le  nôtre  mesure  2  mètres. 

Je  croirais  plutôt  que  c'est  un  puits  ordinaire.  On  a  beau 
objecter  qu'il  est  creusé  dans  des  couches  calcaires,  ceci  ne 
prouve  rien,  car  la  moindre  tissure,  le  moindre  filon  ter- 
reux traversant  la  couche  calcaire  peut  fournir  une  ou 
plusieurs  sources  capables  d'alimenter  un  puits.  Si  celui- 
ci  ne  possède  pas  actuellement  de  l'eau,  cela  ne  prouve 
rien  encore,  puisque  le  forage  d'un  puits  voisin  plus  pro- 
fond que  celui  des  arènes  a  pu  dessécher  ce  dernier.  Du 
reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  puits  comblé  depuis 
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tant  de  siècles  ait  vu  tarir  la  source   qui   l'alimentait. 

Aussi,  Messieurs,  je  crois  qu'il  est  prudent  de  réserver 
provisoirement  cette  question  ;  malgré  cela,  il  est  plus  pro 
bable  que  nous  avons  un  puits  ordinaire,  car  on  avait 
besoin  d'eau  dans  un  amphithéâtre,  soit  pour  donner  à 
boire  aux  chevaux,  aux  animaux,  soit  pour  laver  les  bles- 
sures des  gladiateurs  et  autres  usages.  A  l'amphithéAtro 
de  Nimes  il  existe  un  jjuits,  mais  il  est  tout  près  des  car- 
cères,  c'est-à-dire  dans  une  tout  autre  position  que  celui 
de  Senlis. 

Les  colonnes.  —  Celles  que  nous  retrouvons  sur  l'arène 
sont  de  diamètres  ditférents,  0'"60  à  0'"'40.  Si  ces  colonnes 
étaient  en  plus  grand  nombre  et  si  elles  étaient  d'un  plus 
petit  module,  je  dirais  que  l'amphithéâtre  devait  être  cou- 
ronné d'un  portique,  mais  les  éléments  de  ce  portique  nous 
manquent;  en  effet, jusqu'ici  on  n'a  retrouvé  aui;nne  tract- 
d'entablement.  Aussi  chercherons-nous  à  i)la(er  les  colonnes 
ailleurs.  Les  grandes  ont  dû  servir  à  la  décoration  des 
portes  d'entrée  et  supporter  un  fronton,  quatre  à  chaque 
porte;  les  petites  à  la  décoration  d'une  loge  réservée  aux 
autorités,  à  rédiculedu  [)roc(insul.  Il  reste  encore  un  pitiiil 
à  éclaircir,  celui  d'une  énorme  pierre  relancée  dans  le  mur, 
près  du  puits;  on  veut  la  comprendre  dans  la  construc- 
tion primitive  :  je  ne  suis  pas  aussi  affirmatilct  n'oserais 
dire  qu'elle  date  de  l'origine  du  monument. 

On  a  voulu  conclure  de  la  présence  du  charbon  (ju'on  y 
incinérait  les  morts  :  je  ne  vois  là  qu'une  réserve  pour 
enlermer  la  provision  de  charbon  d'un  habitant  dont  la 
maison  était  construite  sur  le  sol  des  arènes.  La  grande 
loge  n'est  dans  aucun  axe,  cependant  elle  se  trouve  tout 
près  de  la  porte  principale  où  les  gladiateurs  pouvaient 
venir  recevoir  les  réconipenses  des  mains  des  proconsuls. 

Voici  tout  ce  que  m'a  suggéré  la  vue  des  arènes  de  Sen- 
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lis;  il  reste  bien  des  |>(iiiils  à  éclaircir  ddiiL  je  ^iiis  |r  [ire- 
jiiier  à  domandcr  rcxj)licali()ii. 

M,  Palustre,  après  s'être  l'ait  riuterprète  des  sentunent^ 
dt;  l'assemblée,  en  remereiant  M.  Bosc  de  rintérossaiile 
conférence  qu'il  vient  de  l'aire,  prononce  à  son  tour  le  dis- 
cours suivant  : 


«  iMesdames,  Messieurs, 

«  De  njèmc  que  le  voya^^eur,  après  un  long  clieiiiin 
parcouru,  aime  à  repasser  dans  son  esprit  les  lieux  ([u'il  a 
visites,  les  circonstances  diverses,  les  incidents  agréables 
ou  fâcheux  qui  ont  signalé  sa  course,  il  m'eût  été  doux  de 
jeter  un  coup  d'o'il  en  arrière,  de  résumer  les  discussions 
(jui  nous  ont  tenus  attentifs  depuis  huit  jours,  d'en  faire 
de  nouveau  passer  sous  vos  yeux  les  points  les  plus  sail- 
lants, devons  rappeler  les  souvenirs  que  gravera  dans  no> 
conirs  le  sympathique  accueil  fait  au  Congrès  par  la  noble 
cité  de  Senlis,  enfin  de  su[)put(>r  les  résultats  qu'ont  retiré 
les  études  archéologi(|ues  de  nt»s  travaux  et  de  nos  entre- 
liens. 

Cl  Mais  le  temps  presse,  et  d'ailleurs  nous  nous  serioii:- 
l'aitun  reproche  d'enlever  le  moindre  instant  à  la  brillante 
conférence  que  vous  venez  d'entendre  et  (jui  ne  sera  jias 
un  des  souvenirs  les  moins  agréables  du  Congrès.  A  cette 
occasion,  permettez-moi,  Messieurs,  de  remercier  la  Société 
centrale  des  Architectes  qui,  chaque  année,  veut  bien  nous 
envoyer  l'un  de  ses  membres  les  plus  éminents:  M.  lU  vml 
l'an  passé,  M.  Bosc  aujourd'hui.  Los  choix  ne  pouvaient 
être  meilleurs. 

«  .Je  ne  saurais,  cependant,  garder  un  silence  romplcl. 
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et  VOUS  m'en  voudriez  certaiuementsi  je  négligeais  devons 
signaler  tout  au  moins  les  travaux  qui  ont  le  plus  captivé 
votre  attention  et  le  mieux  mérité  vos  suffrages. 

«  Dans  les  sciences  préhistoriques,  vous  avez  surtout 
remarqué  ceux  de  MM.  Millescamps,  Hahn  et  de  Maricourt 
qui,  dans  des  études  serrées  et  débarrassées  de  tous  détails 
inutiles,  nous  ont  révélé  d'intéressantes  découvertes  et 
montré  où  en  sont,  sur  ce  point,  dans  la  région  de  Senlis. 
les  différentes  questions  mises  à  l'ordre  du  jour. 

«  Four  tout  ce  (jui  a  rapport  à  la  domination  romaine, 
les  développements  ont  été  plus  considérables,  mais  nul 
ne  se  plaindra  d'avoir  à  diverses  reprises  entendu  MM.  Cau- 
del  et  Hayaux  du  Tilly,  non  plus  que  M.  de  Caix  de  Sainl- 
Aymour,  dont  le  nom  demeurera  attaché  à  la  découverte 
du  temple  de  Halatte  et  figurera  bientôt,  nous  l'espérons, 
en  tète  d'une  belle  monographie  de  ces  restes  importants. 

«  Mais,  de  toutes  les  discussions,  la  plus  vive  et  la  plus 
émouvante,  si  je  puis  m'exprimcr  ainsi ,  a  été  celle  qu'a 
soulevé  l'apostolat  de  saint  Rieul.  Disons-le,  toutefois, 
MM.  deMeissas  et  Muller,  en  désaccord  sur  des  points  de 
détail,  semblent  au  fond  partager  les  mêmes  idées,  et  l'opi- 
nion d'après  laquelle  le  pngus  silvanectensis  aurait  été  évan- 
gélisé  au  i'''  siècle,  n'a  pas  trouvé  dans  cette  enceinte  de 
sérieux  défenseurs. 

a  Le  moyen  âge  a  été  négligé,  je  l'aivu  avec  peine,  et  sauf 
un  mémoiredeM.AnthymeSaint-Paul,  mémoire  qui,  nous 
y  comptons  bien,  sera  étendu  et  complété  par  son  auteur, 
nous  n'avons  rien  à  vous  signaler.  Et  à  ce  propos,  per- 
mettez-moi d'adresser  un  reproche,  non  pas  aux  membres 
présents  du  Congrès  qui,  tous,  ont  rempli  leur  devoir,  mais 
à  ceux  qui,  après  avoir  fait  di'  lu'illautes  promesses,  avoir 
posé  d'importantes  questions  et  se  les  être  réservées,  n'ont 
donné  aucun  signe  de  vie  depuis  huit  jours.  C'est  ainsi 
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(ja'a  été  presque  mis  eu  uiihli  un  des  points  priii(i|);iu\, 
et  surtout  le  côté  le  plus  original  de  l'archéologie  du  ter- 
ritoire de  Senlis,  territoire  oii  les  monuments  du  xi"  au 
xvi''  siècle  sont  si  nombreux  ,  si  variés  et  si  charm;mls  de 
style,  pays  qui  ne  saurait  être  négligé  sans  que  dans  l'his- 
toire monumentale  ne  se  montrât  une  vaste  lacune.  C'est 
encore  à  mon  grand  regret  que  nous  avons  man(|ué  d'une 
étude  relative  aux  tablettes  de  cire  qui,  à  elles  seules,  sul- 
liraient  pour  attirer  les  yeux  du  monde  savant  sur  la 
bibliothèque  de  Senlis,  non  plus  (ju'aux  questions  d'art 
religieux  qu'il  est  plus  important  que  jamais  de  résoudre 
auj(jurd'liui.  Cette  absence  a  jeté  un  certain  désordre  dans 
nos  discussions  et  t'ait  que  le  compte  rendu  du  Congrès,  à 
son  tour,  sera  loin  d'être  complet. 

«  J'ai  parlé  de  la  bibliothèque,  Messieurs;  cet  établisse- 
ment a  trouvé  dans  M.  l'abbé  Vattier  un  historien  érudit 
qui  a  su,  non-seulement  intéresser  ses  auditeurs,  mais 
encore  les  captiver  par  le  charme  de  ses  récits.  Le  même 
auteur  a  étudié  les  compagnies  d'archers  et  d'arquebusiers 
de  Senlis,  et  son  mémoire  bien  conçu,  plein  de  dévcloi)- 
pements  utiles,  mérite  tous  les  éloges  qu'il  a  déjà  re(;us. 
Dans  cette  nomenclature  nous  ne  devons  pas  oublier 
MM.  Margry  et  Dupuis;  le  premier,  qui  nous  a  fourni  de 
curieuses  notes  sur  les  maisons  de  Senlis,  le  second,  un 
mémoire  sur  l'ancienne  géographie  de  la  région,  cl  une 
note  sur  les  monnaies  trouvées  dans  les  arènes. 

a  Les  excursions  que  nous  avons  laites  compteront  cer- 
tainement parmi  les  épisodes  les  plus  agréables  et  les  plus 
IVuclueux  du  Congrès.  Tous  ceux  qui  y  ont  pris  part  se 
féliciteront  des  notions  qu'ils  y  ont  acquises,  et  n'oublie- 
ront jamais  l'amabilité  avec  laquelle  toutes  les  portes  leur 
ont  été  ouvertes,  à  Chantilly,  à  Chaalis,  à  Ermenonville, 
.l'ai  dit  toutes;  je  ferai   une  exception,  car  à  Saint-Leu- 
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(l'Ksserent,  vous  savez  que  nous  avons  en  vain  attendu  à 
l'entrée  d'un  cloitrequesa  j)ropriétaireeùtdù  tenir  à  hon- 
neur de  vous  montrer.  11  est  vrai  que  nous  avons  trouvé 
une  large  compensation  dans  la  manière  dont  M.  Selmer- 
sheim  nous  a  introduits  dans  toutes  les  parties  de  l'inté- 
ressante église  dont  il  a  commencé  la  restauration. 

«  Gomment  oublier  la  magnifique  réception  faite  à  Com- 
piègne  par  la  Société  historique,  la  charmante  courtoisie 
de  son  président,  M.  Bottier,  qui  a  souhaité  la  bienvenue 
au  Congrès  en  des  ternies  dont  chacun  retiendra  le  sou- 
venir. Comment  surtout  ne  pas  rappeler,  avec  un  senti- 
ment bien  voisin  de  l'admiration,  l'habileté  administra- 
tive, pour  ainsi  dire,  grâce  à  laquelle  M.  de  Marsy  a  su 
ménager  au  Congrès  la  possibilité  de  tout  voir  en  un 
espace  de  temps  tort  restreint,  et  néanmoins  sans  précipi- 
tation et  sans  fatigue.  Sous  ce  rapport,  l'excursion  de  Com- 
piègne  peut  être  donnée  pour  modèle.  Notre  inspecteur  de 
l'Oise  y  a  montré  qu'en  lui  l'organisateur  intelligent' se 
joint  au  profond  érudil.  Il  est  de  stricte  justice  de  rendre 
le  même  témoignage  à  M.  de  Caix  de  Saint-Aymour,  dont 
les  calculs  exacts  ont  permis  hier  au  Congrès  de  visiter,  de 
Senlis  à  Pierrefonds  et  de  Fierrelbnds  à  Crépy,  une  des 
régions  archéologiques  les  plus  curieuses  de  la  France. 

«  iM.  Parker  a,  lui  aussi,  sa  bonne  part  dans  nos  souve- 
nirs de  gratitude.  Explorateur  infatigable  des  monuments 
de  ranti(juité,  il  a  su  choisir  les  |ilus  remarquables  et  en 
a  lait  passer  la  ligure  sous  les  yeux  d'une  nombreuse 
assemblée.  Cette  séance  coiiiptcra  panni  les  |ilns  im'iiKt- 
rables  de  la  session. 

«  Le  Congrès  doitégaleiueiit  les  plus  clialcurcux  remer- 
ciements à  .M.  Yatiu  (]ui.  dans  les  fonctions  de  trésorier, 
nous  a  rendus  les  plus  grands  services. 

Knfin,  et  c'est  pour  nous  un  devoir  parliculicremenl 
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aj,'réablo  à  rcmplii-,  nous  cxpriiiioiis  tnnU;  ikiIic  iiîkhi- 
iiaissauce  à  la  ville  de  Senlis  pour  l'accueil  syuipalhiiiue 
et  empressé  iait  aux  membres  du  Congrès.  Celte  reconnais- 
sance doit  s'apijliijuer  avant  tout  à  la  Société  musicale  (iu<; 
nous  venons  d'entendre  à  nouveau,  au  digne  maire  de 
Senlis,  iM.  Odenl,  toujours  jmM  à  nous  être  agréulde, 
aussi  bien  chez  lui  qu'au  siège  de  l'adminislraliou  qu'il 
dirige.  Nous  devons  enfin  remercier  les  dames  (jui  ont  bien 
voulu  nous  accompagner  dans  nos  excursions,  malgré 
les  fatigues  qu'elles  auraient  pu  craindre,  si  l'habileté 
des  organisateurs  n'avait  su  presque  toujours  les  leur 
éviter. 

«  Merci  encore  aux  personnes  (jui,  |)ar  les  tableaux  d(»nl 
elles  ont  bien  voulu  se  séparer  quehjues  jours,  par  l'envoi 
de  livres  ou  de  curiosités,  ont  créé  autour  de  nous  une 
sorte  d'exposition  rétrospective  du  plus  grand  intérêt  à 
visiter. 

«  Ou'il  nous  soit  permis,  enlin,  d'exprimer  au  Comité 
archéologique  de  Senlis  nos  sentiments  les  jdus  sympa- 
thi(juos  et  de  le  remercier  avec  la  plus  vive  elfusiou  ,  soit 
pour  le  rôle  dominant  qu'il  a  su  garder  dans  le  Congrès, 
soit  pour  le  talent  déployé  par  ses  metnbres,  et  notamment 
par  MM.  Vernois  et  Deshayes,  dans  la  décoration  de  la  salle 
où  nous  avons  tenu  nos  assises.  » 


M.  de  Marsy,  secrétaire  géuéi'al.   proclame  cnsmie  les 
noms  des  lauréats. 
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Médailles  décernées  par  la  Société  fran- 
çaise d'Archéologie  ,  dans  sa  séance  du 
3  juin  1877,  à   Senlis  : 

1"  (Irundos  médailles  d'argent  à  l'eftigie  d'Arcisse  de 
Cauraont,  données  par  M""'  de  Caumoiit,  à  : 

M.  Frédéric  Moreau  ,  pour  ses  fouilles  de  Caranda  et  la 
[lublication  de  son  album; 

M.  Félix  Vernois,  pour  la  découverte  des  arènes  de 
Senlis. 

2"  Médailles  d'argent  : 

A  MM.  Albert  de  Houcy,  pour  ses  découvertes  dans  la 
ibrét  de  Compiègne; 

M.  Lalïblye,  arcbitecte,  pour  la  restauration  de  l'iiôtel 
de  ville  de  Compiègne  ; 

M.  Boutilet  (abbé),  pour  son  intelligente  restauration  de 
l'église  Saint-Samson,  de  Clermont; 

M.  Gustave  Vallier,  pour  ses  publications  sur  la  numis- 
matique du  Dauphiné; 

M.  Edouard  Fleury,  pour  la  [)ublicaliun  du  iirenncr 
volume  de  ses  Monuments  et  antiquités  de  l'Aisne. 

3"  Médaille  de  bronze  : 

M.  Havaud,  instituteur,  [)our  touilles  archéologiques 
dans  la  Creuse. 

M.  le  t*résident,  en  remettant  aux  lauréats  présents  leurs 
médailles,  signale  rapidement  les  travaux  ou  les  publica- 
tions qui  ont  motivé  les  décisions  du  conseil. 

M.  Vernois,  dans  (juelqucs  paroles  émues,  remercie  la 
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Sucicté  do  la  récuiu pense  dont  olli'  a  (■oiiroiuié  les  cllbrls 
laits,  non  par  lui  seul,  mais  i)ar  NmiI  le  (loniilé,  sur  lequel 
il  tient  à  reporter  le  mérite  de  la  découverte  et  de  la  con- 
servation des  arènes,  et  rappelle  qu'il  a  été  puissamment 
aidé  dans  sa  tâche,  par  (eu  le  président  Vatin  et  par 
]\1.  l*uissant;  il  termine  en  annonçant  son  intention  de 
remettre  au  musée  du  Comité  archéologique  la  médaille 
qui  vient  de  lui  être  décernée,  alin  ([u'elle  soit  toujours 
conservée  par  ses  collègues  et  qu'elle  puisse  à  la  lois  leur 
rappeler  leurs  travaux  et  les  encourager  dans  l'avenir  à 
marcher  courageusement  dans  la  voie  qu'ils  suivent. 

M.  le  l*résident,  après  avoir  annoncé  que  le  prochain 
Congrès  se  tiendra  au  Mans  et  à  Laval ,  prononce  la  clô- 
ture de  la  quarante-quatrième  session  et  lève  la  séance. 


•       LUNDI,  4  JUIN. 

Excursion  à  Mello,  Mouchy  et  Beauvais. 

Bien  (jue  le  Congrès  tut  officiellement  clos,  son  pro- 
gramme cependant  n'était  pas  encore  épuisé,  car  il  est 
désormais  d'usage  qu'une  excursion  supplémentaire  soit 
organisée  auloin  le  lendemain  delà  clôture.  Celledecette 
année  avait  pour  but  la  ville  de  Beauvais,  avec  halte  aux 
deux  châteaux  de  Mello  et  de  Mouchy. 

Les  excursionnistes  arrivaient  donc  le  lundi  njatiu.  au 
nombre  de  soixante,  à  la  station  de  Cires-lès-Mello.  Là, 
M.  l'abbé  Manuel,  curé  de  celle  i)aroisse,  voulait  Ihcii  le^ 


rccevtiir  [mur  k'S  coiuluire  au  cliàleau  dt,'  M(!llii  qui,  du 
Miilieu  (le  ses  parcs  grandioses,  domine  le  ravissant  pano- 
rama de  la  vallée  du  Thérain. 

La  collection  d'objets  de,  tons  les  arts  du  moyen  âge,  de 
la  Henaissance  et  des  temps  modernes  réunis  dans  cette 
riche  iiabitation  aux  grandes  allures,  jouit,  à  juste  titre, 
d'une  renommée  universelle;  elle  fournit  un  noble 
exemple  du  libéral  emploi  d'une  grande  fortune  mise  au 
service  des  goûts  les  plus  délicats  et  les  plus  élevés,  et 
c'est  avec  la  plus  aimable  Inenveillance  que  M.  l'abbé 
Manuel,  en  l'absence  de  MM.  Seillières,  les  maîtres  du 
lieu,  en  a  fait  les  honneurs  aux  membre?  du  Congrès, 
heureux  et  reconnaissants  d'avoir  pu  admirer  toutes  ces 
merveilles. 

Quelques  instants  après,  toutes  les  portes  du  château  de 
iMi'uchy  étaient  gracieusement  ouvertes  aux  membres  de 
l'excursion,  charmés  de  l'aimable  hospitalité  (|u'ils  rece- 
vaienl,  au  nom  et  en  l'absence  de  M.  le  duc  de  Mouchy, 
dans  c(!tfe  s[)londide  résidence.  La  visite  du  château,  qui 
dal(;  delà  Henaissance  et  ollre  un  imposant  mélange  de  con- 
structions postérieures,  l'examen  des  objets  (ju'il  renferme 
rappelant  des  souvenirs  historiques,  sa  riche  bibliothèque, 
les  promenades  sous  les  vastes  ombrages  du  parc  et  lU'.f^ 
jardins,  ont  rapidement  fait  passer  les  heures  (|ui  ont  i)ré- 
cédc  celle  du  <léparl.  Mais  avant  de  quitter  le  parc,  disons 
que  les  amateurs  d'arch('ologie  antiijue  ont  eu  la  bonne 
fortune  de  rencontrer  dans  ses  allées  trois  monuments  de 
provenance  romaine,  dignes  d'un  très-haut  intérêt.  Ce 
sont  trois  sarcophages  de  marbre  blanc,  à  faces  ornées  de 
représentations  mythologiques  et  symboliques.  L'un  d'eux 
surtout,  d'un  style  plus  correct  et  plus  simple  (|ue  les 
deux  autres,  attire  l'attention  par  la  nature  de  ses  sujets. 
Ils  représentent  aux  deux  l'xtréinités  les  Dioscurcs,  et  au 
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contre  un  j-uorricr  mi,  debout,  appuyé  sur  uiit;  laiiec  cl 
armé  d'un  bouclier;  près  de  lui  une  lemnie  vêtue,  éga- 
lement debout,  lui  pose  la  main  sur  la  poitrine.  Malbeu- 
reusement  les  tètes  de  ces  deux  personnages  ont  disparu. 
La  femme  étant  entièrement  vêtue,  il  n'est  guère  permis 
de  voir  dans  ce  groupe  Vénus  et  Mars.  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  une  de  ces  scènes  de  réunion  dans  le  séjour  de  la 
lélicité  élyséenne  récemment  expliquées  par  des  savants 
des  plus  autorisés  (I)?  Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'liui 
que  les  questions  relatives  à  ces  sortes  de  groupes  sont^ 
pour  ainsi  dire  à  l'ordre  du  jour  dans  la  haute  archéo- 
logie, il  peut  être  à  propos  de  signaler  l'existence  de  ce 
monument  moins  connu  (jue  certains  autres  portant  dos 
sujets  iinalogucs. 

A  huit  heure?  dix  minutes  du  soir,  le  Congrès  diminué 
de  quelques-uns  de  ses  membres  qui  avaient  dû  prendre 
une  autre  direction,  arrivait  à  Beauvais  où  il  avait  le  plai- 
sir d'être  reçu  par  M.  Armand  Uendu,  l'érudit  archiviste 
dé  l'Oise,  qui  avait  préparé  l'intéressante  journée  du  len- 
demain. 

C'est  sous  sa  direction  et  celle  de  M.  Alexandre  Uela- 
herche  qu'a  été  eiïectuée,  ce  jour-là,  la  visite  des  monu- 
ments de  la  ville,  manufacture  de  tapisserie,  musée  de  la 
Société  archéologique,  restes  des  anciens  murs  romains, 
liasse-CEuvre,  église  Saint-Étienne,  cathédrale,  bannière 
de  Jeanne  Hachette  à  l'hôtel  de  ville,  sans  oublier  les 
collections  de  M.  Delaherche.  Il  faudrait  un  long  volume 
pour  décrire  cette  dernière  réunion  d'objets  de  céramique, 
sigillographie,  ferronnerie,  sculptures,  miniatures,  orfè- 
vrerie, peintures,  ivoires,  verrerie,  émaux,  dessins,  gru- 

(I)  V.  Les  monumeyits  de  M//rr/iiue  et  les  has-reliefs  fant- 
rairesdes  Grecs  en  f/enera/,  par  Félix  Havaissoii,   JSTii. 
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vures,  etc.;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  toutes  les  pièces 
sont  de  premier  choix  et  ont  été  recueillies  par  l'éminent 
collectionneur  qui  a  bien  voulu  présider  lui-même  à  la 
visite  ([u'on  a  faite  de  ses  trésors.  C'est  aussi  à  sa  compé- 
tence bien  connue  en  matière  d'art,  (ju'on  a  dû  le>^  érudites 
fxplications  données  à  Saint-Étienne  sur  les  magnifiques 
vitraux  de  cette  église,  tous  dominés  par  le  saisissant  éclat 
de  la  verrière  qui  représente  l'Arbre  de  Jessé,  incompa- 
rable et  radieux  chef-d'o'uvre  d'un  art  éminemment  fran- 
çais. 


i-:\Tii  \n 


D  UNE 


NOTICE  SUR   LÉVIGNEN 


SEIGNEURI?:  UES  FRANCS-FIEFS  DU  VALOIS,  QUI  RELEVAIENT 
DU  UONJON  1»K  LÉVIÛNEN  OU  DE  LA  TOUR  OCTOGONE  DITE 
ANCIENNEMENT   LA    GROSSt:   TOUR   CARRÉE. 

J'arrivfi  à  la  seigneurie  des  Francs-Fiefs  (1),  ([ui  a  son 
siège  dans  la  tour  du  donjon,  ou  tour  octogone. 

Ce  qui  caractérise  cette  seigneurie  c'est  qu'elle  se  corn- 
pose  de  biens  appartenant  à  la  couronne  ou  aux  comtes  et 
ducs  de  Valois,  qui  étaient  apanages  du  Valois  et  des 
Francs-Fiefs  du  Valois;  tandis  que  la  seigneurie  de  Saint- 
Biaise  est  une  propriété  particulière,  la  plus  importante, 
il  est  vrai,  de  celles  qui  appartenaient  à  des  personnes  de 
qualité,  depuis  Gauthier  d'Aunay  et  Gillette  de  Glary,  qui 
ont  donné,  en  13li,  au  comte  de  Valois,  ce  qu'ils  avaient 
à  Lévignen  et  ù  Gondreville,  jusqu'au  xvi''  siècle,  où  Gar- 

(1)  D'après  le  manuscrit  de  M.  le  i)n'sident  .Minet,  sur  le 
Valois,  les  Francs-Fiefs  sont  ainsi  appelés  parce  quen  entrant 
dans  l'apanage  du  fds  de  Raoul  II,  comte  de  Sentis  et  de  Crépy, 
ils  ont  été  affranchis  de  la  mouvance  immédiate  du  Valois  et  ne 
relevèrent  plus  que  dn  donjon  et  de  la  tour  octogone  de  Lévignen. 
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lier  (lit  (le  LévigiK'ii  (in'il  comijtail  plusieurs  lialiitations 
sei^ULMirialps. 

Les  biens  dits  Francs-Fiefs  du  Valois,  dont  une  partie 
était  connue  au  xi'' siècle  sous  le  nom  de  Iriclies  des  Cioni- 
l)ries,  ayant  été  <lonués  k  Thibaut  de  Nanleuil,  en  1():tU, 
pour  être  tenus  en  pairage,  de  son  frère,  Raoul  K,  comte 
de  Crépy  et  de  Senlis,  ont  dû  subir  le  sort  du  Valois,  lors 
de  la  cession  de  ce  comté  à  la  couronne,  par  la  comtesse 
Kléonore,  d'un  côté,  et  par  le  seigneur  du  dijujon  de 
Oépy,  Philippe  de  Nanteuil,  de  l'autre. 

Donc,  vers  l'^iH,  les  Francs-Fiefs  du  Valois  et  leur  don- 
jon de  Lévignen  ont  dû  retourner  à  la  couronne  pour  être 
ensuite  donnés  ou  vendus  suivant  le  bon  jdaisir  des  rois 
(tu  des  comtes  et  ducs  de  Valois. 

Les  Francs-F^iefs  du  Valois  restent  cependant  plus  d'un 
siècle  après  cette  cession  dans  la  famille  de  Nanteuil.  <^e 
n'est  qu'après  1300,  c'est-à-dire  après  le  mariage  d'Alix 
de  Nanteuil  avec  Pierre  de  I*acy,  qu'ils  commencent  à  en 
être  détachés  et  à  former  une  seigneurie  distincte  de  celle 
de  Lévignen,  connue  sous  le  nom  de  seigneurie  du  Don- 
jon, tandis  que  celle  de  Lévignen  continuant  à  demeurer 
dans  la  maison  de  Pacy,  finit  par  s'en  séparer  [)our  l'ornier 
la  seigneurie  de  Saint-Biaise, 

Le  premier  seigneur  de  la  maison  de  Pacy  que  j'ai  vu 
dans  les  actes  d'hommage  sous  le  nom  de  seigneur  des 
Fratics-Fiefs  est  IMerre  de  Pacy  ,  fils  cadet  de  Pierre  et 
d'Ali.v,  qui  reçoit  hommage  en  13"2.'i  comme  seigneur  des 
Francs-Fiefs  de  Pierre  de  Chambly. 

Et  le  premier  nom  étranger  à  celte  famille  (lue  je  trouve 
aux  actes  d'hommage  rendus  aux  seigneurs  des  Francs- 
Fiefs  est  celui  de  Guerrin  de  Lorris,  en  1388.  Cela  prouve 
qu'à  cette  époque  la  famille  de  Pacy  ne  possède  plus  que 
la  seigneurie  de  Lévignen  ou  de  Saint-Hlaise. 
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Kii  1440,  les  IVaiics  -  fiels  sont  vendus  par  Charles 
(l'Orléans,  duc  de  Valois,  qui  avait  besoin  d'argent  pour 
se  racheter  des  prisons  d'Angleterre;  et  les  Fuzelier,  sei- 
gneurs de  Néry  et  de  Séry,  ses  hommes  de  confiance  et 
compagnons  de  captivité,  viennent  en  France  négocier  un 
emprunt  au  nom  de  leur  maître. 

C'est  sans  doute  par  l'entremise  d'Etienne  le  Fuzelier, 
doyen  de  la  collégiale  de  Saint-Thomas-de-Crépy,  et  plus 
tard  propriétaire  à  Lévigneu,  que  le  donjon  de  Lévignen 
fut  vendu  le  30  décembre  1440,  à  Rodolphe  de  Billard, 
vicomte  d'Orival  pour  1270  écus  d'or  soleil.  Jeanne  de 
Billard  (1),  veuve  de  Colas  de  Blois  et  fille  de  Rodolphe, 
vendit  le  donjon  à  Jean  Gorgias,  seigneur  de  Brégy,  dont 
le  descendant  Michel  Nicolas  acheta  des  commissaires  du 
roi  d'autres  dépendances  de  Lévignen.  Cette  famille  a 
gardé  le  donjon  jusqu'en  1610. 

La  vente  de  1440  ne  peut  être  considérée  que  comme 
une  concession  de  droits  royaux  et  utiles  ,  et  non  comme 
une  aliénation  véritable,  car,  en  1068,  le  il  janvier,  une 
sentence  du  maître  des  requêtes  ordonne  que,  malgré  la 
vente  du  30  décembre  4440,  les  fiefs  du  Donjon  et  de  la 
Folie-de-Lévignen  seront  réunis  à  la  couronne. 

Appel  de  cette  j^entence  de  la  part  du  seigneur  de  Lévi- 
gnen, prétendant  que  les  francs-fiefs  lui  ont  été  garantis 
par  une  clause  spéciale  contre  tout  retour  à  la  couronne; 
en  conséquence,  maintien  de  ce  seigneur  dans  la  jouis- 
sance des  fruits  de  sa  seigneurie  des  francs-fiefs,  en  date 
de  1707. 

Nouvelle  défense,  en  1760,  de  percevoir  lesdits  fruits;  en 
revanche,  concession  au  sieur  Lalleraant,  comte  de  Lévi- 

(I)  Manuscrit  de  M.  Minet;  voir  mes  notes  avec  plus  de  détails 
sur  les  familles  Blois  et  Gorgias. 
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gncn,  (le  divers  titres  honorifiques  à  titre  d'inféodation  du 
donjon  et  de  la  Folie  et  autres  droits  utiles,  tant  que  le 
domaine  sera  dans  l'apanage  du  duc  d'Orléans. 

C'est  donc  comme  concessionnaire  du  roi  ou  du  duc  de 
Valois  que  les  seigneurs  de  Lévignen  possèdent  le  fief  du 
donjon,  et  c'est  comme  tels  qu'ils  leur  rendent  hommage, 
Jean  Gorgias,  à  Crépy,  en  1484,  à  Louis  XIF;  le  comte 
Lallemant  en  1732,  la  présidente  Legendre  en  1770. 

C'est  des  commissaires  du  roi  que  Michel  Gorgias,  dit 
iM.  Minet,  acheta,  en  1543,  pour  320  livres,  la  mairie  de 
Lévignen,  la  haute,  basse  et  moyenne  justice,  plusieurs 
cens  et  rentes  que  le  roi  y  avait. 

Par  ses  dispositions  testamentaires,  la  reine  Blanche, 
femme  de  Philippe  de  Valois,  donna  un  fief  de  Lévignen 
aux  chartreux  de  Bourgfontaine. 

Il  n'est  pas  difficile  de  connaître  les  biens  dits  francs-fiefs 
ou  au  moins  la  plus  grande  partie. 

Tl  suffit  pour  cela  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  noms 
des  personnes  et  des  fiefs  mentionnés  aux  actes  de  foi  et 
hommage.  M.  Grave  dit  que  les  Gombries  relèvent  du  don- 
jon de  Lévignen,  et  il  appelle  les  Gombries  tout  le  quar- 
tier de  friches  compris  entre  Kouville,  Lévignen,  Bouil- 
lancy  et  Villers-Saint-Genest. 

L'histoire  du  Valois  mentionne,  en  outre,  comme  rele- 
vant du  donjon,  la  partie  d'Acy,  dite  le  bas  Acy. 

Conformément  à  ces  données ,  nous  trouvons ,  dans  les 
actes  de  foi  et  hommage,  les  noms  de  Rouhault  d'Acy, 
de  Grouches,  de  Bouillancy,  des  Ursins,  de  Villers-Saint- 
Genest,  tous  propriétaires  par  indivis  des  francs-fiefs.  Nous 
y  voyons  aussi  les  l'Orfévre-l'Huillier  d'Ermenonville 
alliés  à  la  famille  des  Ursins. 

L'abbaye  du  Parc-aux-Dames ,  qui  est  de  fondation 
royale  et  dotée  par  les  comtes  de  Valois ,  a  sa  place  aussi 


XLIV''    SliSSION,    A    SliNIJS.  467 

(huis  l;i  seigneurie  da  rraiics-l'iols.  Le  dernier  proprié- 
taire (les  francs-fiefs  est  le  comte  Lalleniant,  qui  les  avait 
acquis,  le  21  août  1713,  de  Catherine  Brunet,  marquise 
de  Villarceaux,  veuve  de  Charles  de  Mornay. 

Quelle  a  pu  être  la  destination  primitive  des  francs-tiefs 
du  Valois?  il  n'y  a  pas  de  difficulté  pour  la  partie  des 
francs-fiefs  situés  à  Villers-Saint-Genest,  ils  ont  été  don- 
nés comme  alleu  ou  terre  libre,  par  Gauthier,  comte  de 
Crépy,  à  un  de  ses  chevaliers,  en  890,  après  avoir  été 
concédés  auparavant  aux  habitants  de  Villers,  qui  devaient 
pour  cela,  au  comte  de  Valois,  une  redevance  qu'ils  ont 
toujours  continué  à  payer  et  qui  consistait  en  39  muids 
de  blé  et  une  mine  d'avoine. 

Pour  ce  qui  est  du  reste  des  francs-fiefs,  ils  ont  pu  ser- 
vir à  anoblir  leurs  premiers  possesseurs,  car  c'est  l'origine 
qu'on  leurattribue  communément,  d'avoir  servi  à  combler 
les  vides  faits  dans  la  noblesse  française  par  les  Croisades. 
C'est  ainsi  que  Pierre  l'Orfèvre  est  anobli  au  xiii"  siècle, 
avec  des  biens  situés  aux  environs  de  Crépy  (I). 

Mais  l'anoblissement  par  francs-fiefs  a  été  abolie  par 
Henri  111  en  1575. 

A  partir  de  cette  époque,  les  francs-fiefs  du  Valois  ne 
peuvent  plus  être  considérés  que  comme  des  biens  sur  les- 
quels la  couronne  renonce  a  percevoir  les  fruits  ou  droits 
utiles,  qu'elle  abandonne  à  ceux  qu'elle  veut  favoriser,  s'en 
réservant  seulement  le  relief  (2). 


(1)  Histoire  du  Valois,  supplément. 

^2)  Celte  définition  est  conforme  à  celle  du  traité  des  maisons 
suzeraines  et  de  leurs  droits  publiés  eu  -Hollande  en  15:52  ;  la 
voici  telle  qu'elle  m'a  été  transmise  par  M.  le  duc  de  Bedlort, 
de  la  Société  française  de  Numismatique  :  «  Les  liancs-liel's 
sont  des  tiefs  relevant  directement  de  la  couronne  de  France, 
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C'est  ainsi  que  las  francs-fiefs  sont  compris  dans  l'acte 
par  lequel  Louis  XIV  confirme,  en  1723,  les  habitants  de 
Presles  dans  la  jouissance  de  leurs  exemptions  et  francs- 
fiefs  et  autres  droits,  et  défend  aux  chambres  du  trésor 
des  domaines  et  des  francs-fiefs  de  les  troubler. 

L'unique  alleu,  aujourd'hui  debout,  c'est  celui  qui  a  été 
donné,  en  9(50,  par  Othon  I"  à  Griraaldus,  qui  avait  con- 
quis Monaco  sur  les  Sarrazins. 

Un  des  derniers  seigneurs  de  Lévignen  obtint  l'érection 
de  son  domaine  en  comté  en  1723;  c'est  à  partir  de  cette 
époque,  dit  Carlier,  que  Lévignen  fut  une  des  premières 
terres  du  Valois. 

J'ai  dit  ailleurs  que  les  possessions  de  la  famille  Lalle- 
mant  s'étendaient  dans  les  pays  limitrophes  de  Lévignen, 
Ormoy-le-Davien,  Maquelence  Betz,  et  qu'après  la  famille 
Lallemant,  le  comté  de  Lévignen  a  été  possédé  par 
iNl"''  Legendre,  veuve  de  M.  Gaspard  Legendre,  premier 
président  de  la  chambre  des  comptes,  et  après  celle-ci  par 
la  princesse  de  Monaco,  aïeule  de  Charles  III,  prince  sou- 
verain de  Monaco,  actuellement  régnant. 

donnés  en  reconnaissance  d'un  service  important,  et  exempts 
de  toute  redevance  aux  seigneurs,  ducs,  comtes.  Il  est  à  croire, 
ajoute  l'auteur,  (jue  les  titulaires  des  francs-liefs  étaient  astreints 
de  Cournir  un  certain  nombre  d'hommes  d'armes  qui  entraient 
dans  la  formation  des  gens  d'armes  de  la  maison  royale;  de  jiliis, 
ils  devaient,  chaque  année,  venir  faire  hommage  d'obéissance 
pour  le  fief  qu'ils  avaient  reçu  de  la  libéralité  du  roi.  » 
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TABLEAU 


DES  ACTES  DE  FOI  ET  HOMMAGE  RENDUS  AUX  SEIGNEURS  DU 
DONJON  DE  LEVIGNEN  OU  DE  LA  TOUR  OCTOGONE,  DITE 
DANS   LES   TITRES   LA  CROSSE   TOUR   CARRÉE. 

La  Folie  {Foleya),  lieu  ombragé  d'arbres. 

Co  fief  est  situé  à  Lévignen,  au  lieu  dit  Hangards. 

1379.  Foi  et  hommage  rendus  au  roi  parUrbin  deSaint- 
I5laise,  pour  ce  tief. 

1527.  Jean  de  Gorgias  est  seigneur  de  ce  fief  et  veut  y 
construire  un  moulin  à  vent. 

1761.  Concession,  par  le  duc  d'Orléans  à  la  famille  Lal- 
lemant,  à  titre  d'inféodation,  du  fief  de  la  Folie,  annexe 
du  donjon  et  de  plusieurs  droits  utiles  et  honorifiques. 

Gigvy,  à  Trumilly. 

1701.  Pierre  de  Grouches,  seigneur  des  francs-fiefs, 
reçoit  hommage  d'Edouard  de  Largny,  pour  ce  fief. 

I6«.)3.  L'abbesse  du  Parc-aiix-Uames  et  Ignace  Rouault, 
seigneurs  par  indivis  des  francs-fiefs,  reçoivent  hommage 
de  Thibaud  do  Beaurain,  pour  Gigny,  et  en  1700,  ils  sai- 
sissent ce  fief  pour  cause  de  droits  non  payés. 

1705.  L'abbesse  du  Parc,  M"^  de  Médavy  de  Grancey  et 
Christine  de  Lorraine,  marquise  d'Acy,  reçoivent  hom- 
mage de  M.  d'Autant,  pour  Gigny. 

1721.  Louise  de  Clinchamp,  femme  de  .Jérôme  Riclinr, 
rend  hommage  pour  le  même  fief. 
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Hé,  à  Bouillancy. 

138S.  Hoimuago  de  Philippe  tic  Néry  à  (îuériii  de  Lor- 
ris,  aveu  et  dénombrement  de  ce  fief. 

1540.  Saisie  de  ce  fiel'  par  Valcntine  l'Huillicr,  dame 
d'Ermenonville. 

1548.  M,  rOrfévre  reçoit  hommage  pour  ce  liel'. 


Adon  ou  des  Granda- Dîmes ,  à  Lévùjnen  [{). 

Ce  tiel'  doit  vraisemblablement  son  nom  au  prieuré 
d'Adon,  près  Longpont,  fondé  par  Alix  de  Nanteuil  et 
Pierre  de  Pacy,  au  xiii"  siècle,  et  doté,  vers  la  même 
époque  de  dOO  sols  de  rente,  par  Gautier  de  Nanteuil,  dit 
Gautier  de  Fresnoy  et  Lévignen. 

1399.  Legs  de  ce  fief  par  Jehan  Leflamment  à  la  collé- 
giale de  Saint-Thomas  de  Crépy. 

14-47.  Abandon  de  ce  lief  par  les  chanoines  à  Henri 
l'iluillier  et  Isabelle,  sa  femme,  à  condition  que  les  cha- 
noines prendront  annuellement,  avant  tous  autres,  trois 
setiers  de  grain,  dont  deux  tiers  de  blé,  et  un  tiers  d'avoine 
sur  les  revenus  dudit  fief. 

De  14'S5  à  1763.  Baux  de  la  leruje  des  Chanoines  et  du 
droit  de  dîmes  sur  le  fief  d'Adon  et  de  Fay. 

i486.  Dénombrement  du  fief  d'Adon  donné  au  seigneur 
de  Lévignen  par  le  chapitre  collégial  de  Crépy. 


[\]  C'est  par  erreur  .pio  ce  licICst  place  dans  la  calégorie  des 
fraiics-liefs,  je  l'ai  rangé  ailleurs  dans  la  scigiienric  de  Sainl- 
Blaise,  à  laquelle  il  apparlenail. 
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Lu  ('our,  située  à  NanteuU-les-Meaux. 

!3^;{.  Hommage  de  Pierre  de  Pacy,  seigneur  des  lïancs- 
liets,  par  Pierre  de  Chambly. 

1536.  Christophe  des  Ursins,  seigneur  de  Villers-Saint- 
Genest,  saisit  ce  fief,  pour  cause  de  droits  non  payés  et  de 
devoirs  non  rendus. 

1607.  Josias  de  Montmorency  et  sa  femme,  iMarie  de 
Grouches,  reçoivent  hommage  comme  seigneur  des  t'rancs- 
fiefs,  pour  I(!  fief  de  la  Cour,  qui,  bien  qu'appartenant  à 
Jean  de  Mazancourt,  seigneur  de  Péroy,  est  mouvant  du 
donjon. 

1745.  Hommage  rendu  à  M.  l'Allemant  par  Boula  de 
Dourlan. 

Grirnuncourt,  à  Morienva/. 

1531).  Aveu  et  dénombrement  de  ce  (ief  donné  par 
Georges  de  Villers-Saint-Genest  à  Valentine  l'Huillier, 
veuve  de  Bertrand  l'Ortevre,  comme  tutrice  de  leurs 
enfants,  seigneurs  des  francs- fiefs. 

1548.  Aveu  et  dénombrement  pour  le  même  fief  par 
Aimé  de  Villers,  gentilhomme  du  roi. 

16'26.  Robert  de  Grouches  Potier,  comte  de  Tresmes  et 
Pierre  de  Garges,  seigneur  d'Ormoy-Villers,  propriétaires 
par  indivis  des  francs-fiefs,  saisissent  36  arpents  de  terre 
à  Gi'imancourt,  faute  d'hommage  rendu. 

1694.  Assignation  par  l'abbesse  du  Parc  à  M.  de 
Laroche  Lambert,  pour  la  moitié  de  celte  seigneurie,  pour 
cause  de  droits  non  payés. 
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171  li.  Uronce  de  Laroche-Lambert,  maire  de  Crcpy, 
rend  hommage  pour  le  même  fief. 

Buy,  Elincourt  et  autres  fiefs^  à  Morienval. 

1399.  Guérin  de  Lorris,  seigneur  des  francs-fiefs,  reçoit 
le  cens  d'un  fief  sis  à  Morienval ,  consistant  en  20  livres 
tournois,  3  poules. 

1399.  Hommage  au  même  par  Léger  Hubert,  jxiur  un 
fief  de  Morienval. 

1560.  Christophe  des  Ursins,  seigneur  des  francs-fiels, 
reçoit  hommage  de  Michel  de  Lignières,  pour  Buy  et  Elin- 
court. 

1599.  Marie  de  Grouches,  François  Paillard  et  Louise 
de  Mornay,  seigneurs  par  indivis  des  francs-fiefs,  reçoivent 
hommage  de  François  d'Aage,  pour  Elincourt. 

1693.  L'abbesse  du  Parc  et  Louis  Rouault,  abbé  de 
Fenestranges,  propriétaires  par  indivis  des  francs-fiefs, 
reçoivent  aveu  et  dénombrement  de  l'abbesse  de  Morien- 
val, pour  Buy  et  Elincourt. 

1717.  Aveu  et  hommage  à  M.  l'Allemant,  par  l'abbesse 
de  Morienval,  pour  les  fiels  de  Buy  et  Elincourt.  Cet  hom- 
mage est  signé  par  les  soeurs  de  Serens,  Angélique  de 
l'Escouet,  d'Acy. 

La  Truie  [TruilUi,  lieu  humide],  à  Lévignen. 

151 1.  Consentement  donné  aux  chanoines  de  la  collé- 
giale de  Crépy,  par  Bertrand  l'Orfèvre  et  sa  femme  Valen- 
tine  l'Huillier,  seigneur  d'Ermenonville  et  des  francs- 
fiefs,  pour  garder  le  fief  la  Truie,  mouvant  du  donjon. 
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ir).ii.  Aveu  cl  lioimnage  par  le  chapitre  collégial  de 
Crépy  pour  ce  fiel'. 

1732.  Hommage  des  chanoines  de  Saint-Thomas  à  Char- 
lottc-Trois-Dames  pour  le  môme  fief. 

Vilters-Saint-Getiest. 

iriil.  Jean  de  Garges  rend  iiommagc  à  Juvénal  des 
Ursins  pour  sa  seigneurie  de  Villers,  qui  relève  du  Chàtcl 
de  Lévignen  ;  Henri  de  Garges  rend  hommage  pour  le 
même  fief. 

1719.  Le  comte  d'Kstrées,  seigneur  de  Villers,  rend 
hommage  à  M.  l'Allemant  pour  sa  seigneurie. 


VOIE  ROMAINE  DE  SENLIS  A  MEAUX 


On  conçoit  à  première  vue  qu'il  a  dû  exister  à  l'époque 
de  la  conquête  romaine  une  voie  ayant  pour  objet  de  relier 
le  pays  des  Sylvanectes  à  celui  des  Meldiens.  Cette  voie, 
d'ailleurs  difficile  à  suivre  à  travers  les  grandes  forêts  qui 
séparaient  les  deux  tribus,  avait  été  plutôt  devinée  par  les 
savants  que  connue,  plutôt  entrevue  que  suivie.  Elle  est 
comprise  dans  la  route  de  Senlis  à  Troyes,  sur  la  carte  de 
Peutinger.  Carlier  rapporte  que  de  scn  temps  (17G4)  on 
n'en  connaissait  plus  les  traces,  mais  qu'elle  avait  dû 
côtoyer  le  Valois. 

Je  n'ose  pas  dire,  Messieurs,  que  je  vous  apporte  le  tracé 
de  la  voie  de  Senlis  à  Meaux;  le  temps  et  les  hommes  en 
ont  détruit  une  trop  grande  partie;  mais  je  puis  vous  pro- 
mettre, grâce  aux  magnifiques  tronçons  qui  nous  en  res- 
tent, de  vous  remettre  sur  sa  direction  perdue  et  de  vous 
conduire,  sinon  pas  à  pas,  au  moins  par  enjambées  dans 
le  pays  des  Meldiens. 

«  Nous  n'avons  pu  rencontrer,  dit  M.  Graves,  jusqu'à  ce 
moment  de  témoignage  matériel  du  tracé  de  cette  route 
entre  Ermenonville  et  Senlis.  »  Cette  partie  du  tracé  est 
en  effet  la  plus  difficile  à  explorer,  à  cause  de  la  forêt,  et 
nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  les  explorateurs  de  la 
voie  romaine  n'ont  rien  trouvé,  parce  que,  à  partir  dos 
environs  de  Senlis,  ils  ont  pris  une  fausse  direction.  La 
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voie  lU!  passait  pas  à  Ermenonville.  Mais  n'anticipons 
point.  Voici  le  tracé  tel  qu'il  nous  est  apparu  après  des 
recherches  très-laborieuses,  longtemps  poursuivies,  quel- 
quefois égarées,  souvent  reprises,  et  que  nous  ne  donnons 
pas  encore.  Messieurs,  pour  le  dernier  mot  de  la  question.  La 
carte  de  l'cutinger  lixc  à  seize  lieues  la  longueur  du  par- 
cours de  la  voie  entre  Senlis  et  Meaux  ;  c'est  à  peu  près  la 
mesure  que  donne  le  métré  exact  exécuté  entre  ces  deux 
stations ,  36,600  mètres ,  avec  un  faible  excédant  de 
300  mètres. 

La  voie  sortait  de  Senlis  par  la  porte  Saint-Vincent 
ou  de  l'ancien  faubourg  Vitel  ;  elle  traversait  successive- 
ment la  Nonnetle  et  son  affluent,  probablement  la  pre- 
mière sur  un  pont  et  le  second  à  gué,  puis  formait  sur  le 
marais  la  grande  jetée  qui  existe  encore  et  qui  nous  con- 
duit jusqu'à  la  hauteur  du  terrain  ferme  qui  domine  tout 
ce  côté  de  la  ville.  Arrivée  à  ce  point,  au-dessus  de  la 
Bigùe  ,  en  face  de  la  porte  de  Meaux ,  la  voie  s'élevait  en 
droite  ligne  dans  la  direction  deVillemétrie,  où  il  est  facile 
encore  de  la  suivre.  Elle  formait  ,  il  n'y  a  que  quelques 
années  encore,  un  très-beau  chemin  vert;  ce  chemin, 
depuis  quelque  temps,  a  été  changé  jusqu'en  face  de  Vil- 
lemétrie  en  un  cailloutis  moderne.    , 

A  l'endroit  dit  les  Quatre-Cherains,  on  pourrait  facile- 
ment prendre  une  fausse  direction  et  s'égarer  dans  la 
forêt  à  de  vaines  recherches. 

C'est  le  côté  gauche  de  la  bifurcation  qu'il  faut  suivre, 
celui  qui  conduit  derrière  le  parc  de  la  Victoire.  La  voie 
est  ici  représentée  par  un  large  chemin  un  peu  défoncé, 
mais  encore  assez  sec:  en  sondant  à  quelques  centimètres, 
on  sent  partout  la  présence  de  la  pierre  qui  en  fait  le  fond. 
Au  bout  du  mur  du  parc  de  la  Victoire,  au  carrefour  des 
Tilleuls,  au  lieu  de  suivre  tout  droit,  on  incline  à  gauche 


470       CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  FRANCE. 

et  011  prend ,  presque  à  travers  bois  ,  un  sentier  peu  fré- 
quenté maintenant  et  embarrassé  de  fourrés,  qui  conduit 
au  chemin  des  Sergents;  ce  sentier  est  la  voie  romaine; 
c'est  même  en  le  parcourant  qu'on  rencontre  sur  le  côté 
gauche  les  dernières  assises  d'un  petit  mur  romain  qui  a 
dû  appartenir  à  une  construction  du  temps.  Ce  point  delà 
voie  est  celui  qui  présente  le  plus  de  difficultés,  et  c'est 
probablement  là  que  les  recherches  se  sont  égarées. 

Aux  ditlérents  points  oii  les  nouvelles  routes  forestières 
ont  été  tracées,  la  voie  se  trouve  entamée,  et  il  est  facile 
d'en  constater  l'empierrement  puissant  et  solide.  C'est  à 
l'aide  de  ces  tranchée?,  [)lusieurs  lois  reproduites,  que  nous 
avons  pu  sûrement  suivre  le  tracé  de  la  voie  (jue  nous 
aurions  certainement  perdu  dans  l'épaisseur  de  la  forêt  et 
surtout  à  travers  les  accidents  de  terrain  qu'elle  présente 
sur  ce  point.  La  voie  présente  ici  une  largeur  de  10  mètres, 
avec  un  rentlement  de  I  mètre  environ  vers  le  milieu;  ce 
rentlement  mesure  généralement  la  profondeur  de  l'em- 
pierrement dans  les  endroits  oîi  nous  avons  pu  le  con- 
stater. Il  est  formé  de  ces  pierres  calcaires  qui  font  le  fond 
de  toutes  les  voies  que  nous  avons  examinées.  Le  grès 
cependant  domine  dans  cette  partie  de  la  forêt.  On  y  trouve 
en  effet  fréquemment  des  dépressions  profondes  de  terrain 
causées  par  l'extraction  qu'on  en  a  faite.  Il  est  remarquable 
qu'on  n'en  trouve  pas,  ou  presque  pas,  dans  la  construc- 
tion des  routes  romaines.  Le  grès  étant  facilement  friable, 
ne  présentait  sans  doute  pas  assez  de  consistance,  et  aurait 
pu,  à  un  moment,  compromettre  la  solidité  du  fond.  Les 
Romains,  en  tout,  visaient  au  solide;  ils  semblaient,  dans 
leurs  constructions,  défier  le  tempsetseséléments,et,  dans 
la  conquête  des  choses  comme  dans  celle  des  hommes,  rien 
ne  leur  coûtait  pour  asseoir  et  assurer,  leur  domination. 

La  voie  s'avance  en   ligne  droite,   coupée  successive- 
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ment  par  la  longue  route  et  la  roiit(!  de  la  plaine,  pdiir 
atteindre  le  chemin  des  IJruyères  avec  lequel  elle  se,  con- 
fond sur  un  parcours  de  '-2  à  ;}  kilomètres  environ.  Cette 
partie  est  facile  à  reconnaître  par  sa  solidité  et  l'aspect 
général  qu'elle  présente  à  l'œil. 

Après  avoir  traversé  la  route  de  Senlis  à  Meaux,  le  che- 
min des  Bruyères  nous  porte  derrière  Borest.  A  300  mètres 
à  peu  près  de  la  maison  du  garde,  nous  nous  trouvons  en 
présence  d'une  tranchée  qui  n'est  autre  que  le  chemin 
romain.  Franchissez-en  les  débris  et  vous  le  retrouverez 
au-dessus,  magnifique,  bien  établi,  couvrant  14  mètres 
d'étendue  en  largeur,  mais  malheureusement  bien  court, 
puisque  fon  parcours  n'a  pas  plus  de  400  mètres.  Tel 
qu'il  est,  il  présente  un  grand  intérêt,  puisque,  sans  ce 
témoin,  nous  aurions  perdu  complètement  le  tracé  et  nous 
serions  tombé  dans  l'erreur  jusque-là  accréditée  qui  le 
conduisait  par  Ermenonville.  Disons,  en  passant,  qu'un 
chemin  de  Meaux  se  dirigeait  en  effet  de  Senlis  à  Erme- 
nonville, par  la  forêt,  et  se  confondait  avec  la  voie  romaine 
au  sortir  de  Senlis ,  jusque  derrière  la  Victoire;  mais  ce 
chemin  est  relativement  moderne,  et  remonterait  tout  au 
plus  au  XV*  siècle.  Notre  voie  passait  donc  derrière  Borest, 
à  1  kilomètre  à  peu  près  de  la  rive  gauche  de  la  Nonette, 
dans  la  forêt. 

C'est  un  peu  avant  d'arriver  à  la  sablière,  qui  l'a 
détruite,  qu'elle  reçoit  un  vieux  chemin  venant  de  Borest 
qui  se  confond  avec  elle.  Ce  chemin,  d'un  aspect  encore 
vénérable  et  solide,  malgré  l'action  du  temps,  venait  de 
Montépilloy,  traversait  le  vicus  de  Borestum  et  faisait  ainsi 
la  jonction,  avec  la  voie  de  Meaux,  des  routes  qui  abou- 
tissaient du  pays  Pontois  à  Montépilloy,  soit  par  Barbery 
ou  par  Karay,  etc.,  ou  peut-être  servait-il  tout  simple- 
ment à  établir   une  communication  de  ce  côté  entre  la 
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voie  romaine  de  Meaux  et  le  camp  fortifié  de  Montépilloy, 
poste  d'observation  élevé  sur  toute  la  contrée  environnante 
par  la  vigilance  du  vainqueur. 

Ceci  dit  en  passant,  revenons  à  notre  tracé.  Noms  sommes 
toujours,  selon  les  cartes  modernes,  sur  le  chemin  des 
Bruyères,  mais  nous  devons  le  quitter  pour  incliner  un 
peu  à  droite  et  nous  diriger  sur  la  Cliapelle-Chaalis.  Le 
chemin  de  la  Besace  représenterait-il  l'ancien  tracé?  c'est 
ce  qu'il  est  bien  difficile  de  constater;  la  voie  est  tellement 
bouleversée  dans  cette  région  qu'il  est  impossible  d'en 
retrouver  la  trace  :  il  nous  faut  aller  dans  cette  incerti- 
tude jusqu'au  lieu  dit  la  Gliapelle-Chaalis.  Là,  tous  les 
iloutes  sont  levés,  nous  sommes  bien  certainement  sur 
une  terre  romaine,  puisque  nos  pieds  en  foulent  de  toutes 
parts  les  nombreux  débris.  En  ellet,  avant  de  vous  engager 
dans  la  route  droite  et  élevée  (}ui  conduità  Ghaalis,  entrez 
dans  l'enclos  d'où  elle  semble  sortir,  vous  y  trouverez  une 
véritable  jonchée  de  tuiles  romaines,  de  briques,  de  frag- 
ments de  poterie  de  toute  nature  et  de  toutes  couleurs,  se 
détachant  au  moment  des  pluies,  sur  le  fond  noir  du  sol. 
Ici,  qu'on  nous  permette  encore  une  observation.  La  carte 
de  RL  Rétlioré  en  main,  la  route  des  Bruyères  nous  con- 
duit par  la  route  de  Fontaine  à  l'abbaye  de  Ghaalis,  vers 
laquelle  elle  incline  par  une  courbe  douce,  mais  un 
peu  allongée,  il  faut  l'avouer.  Dans  un  premier  travail 
où  nous  cherchions  avec  grande  peine  à  déterminer  le 
tracé  de  la  voie  romaine,  nous  avons  indiqué  ce  tracé. 
Peut-être  étions-nous  dans  le  vrai,  il  ne  diffère  du  tracé 
vers  la  Ghapelle  que  par  la  longueur  de  la  courbe,  et 
n'étaient  les  intéressants  débris  dont  nous  venons  de  parler 
et  qui  nous  ont  séduit,  nous  n'hésiterions  pas  à  le  main- 
tenir comme  le  plus  naturellement  indiqué. 

Ge  vieux  chemin  de  Fontaine  à  Ghaalis,  refait  à  la  ÏAi-nn 
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moderne,  est  un  chemin  plein  d'intérêt,  il  n'est  autre  que 
la  dernière  partie  du  beau  Chemin-Vert,  à  l'aspect  si  gran- 
diose et  on  peut  dire  si  royal,  qui,  de  Senlis  par  Monllé- 
véque,  conduisait  les  rois  de  France  à  l'abhaye  de  Ghaalis  ; 
il  est  connu  dans  tout  le  pays  sous  le  nom  de  Cheniin-du- 
Roi.  Vous  l'apercevrez  à  gauche,  en  quittant  Montlévèque, 
par  la  route  d'Ermenonville,  à  deux  kilomètres  à  peu  près 
du  village.  Dans  deux  endroits  de  son  parcours  il  présente 
des    restes    de    constructions    romaines;    notamment   à 
riOO  mètres  environ  de  la  roule  d'Ermenonville,  uii  les 
débris  sont  nombreux,   mais  grossiers. 
■  A  quelque  tracé  qu'on  s'attache,  en  quittant  le  chemin 
des  Bruyères,  nous  arrivons  devant  la  grille  de  l'abbaye 
de  Chaalis.  Nous  contournons  les  étangs  et  nous  entrons 
dans  le  bois  de  Perthe,  pour  passer  au  poteau  de  Perthe 
et  courir  vers  Montagny-Sainte-Félicité,  dont,  au  sortir 
de    la    l'orèt,    nous    apercevons    le    magnifique    clocher 
se    profilant   majestueusement    sur   le   fond   du    ciel    et 
semblant    nous    indiquer    la    route    que    nous    devons 
suivre   pour  arriver  sans  difficulté  désormais   à  la  capi- 
tale  des  Meldiens.    La    voie    romaine    passe    en    effet 
à  Montagny,  où  elle  arrive  sous  le  nom  de  Ghemin-de- 
l'Entrée  (probablement  l'Estrées).  C'est  aux  abords  du  vil- 
lage, où  elle  ne  pénètre  pas,  qu'elle  reçoit  le  chemin  de 
Pont  à  Meaux  par  Baron;  vieux  chemin  aussi,  d'un  inté- 
rêt secondaire ,  si  on  le  compare  à  celui  qui  nous  occupe, 
mais  bien  digne  d'occuper  l'attention  de  l'archéologue.  Il 
est  gallo-romain  dans  presque  toute  l'étendue  de  son  par- 
cours. Il  se  détachait  de  la  grande  chaussée  du  nord,  dite 
chaussée  de  Pontpoint,  au  carrefour  du  Grand-Maitre,  et 
venait  par  Villers-Saint-Frambourg,  où  il  est  très-bien 
connu,  Ognon,  Barbery,   Montépilloy,  Baron   et  Monta- 
gny, se  rattacher  à  la  voie  de  Senlis  à  Meaux.  Mais  j'aurai 
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(iccasioii,  Messieurs,  île  vous  ranieiier  sur  ce  IVagmenl  iiitr- 
ressant  cleiioscheiuinsde  l'est  dans  un  travail  ({ui.en  delidis 
(les  grandes  lignes,  les  enveloppera  toutesdans  un  conuni'.u 
intérêt.  Notre  route  laisse  donc  à  sa  gauche  le  village  de 
Montagny-Sainto-Félicilé,  et  se  dirige  vers  le  Plessis-Hel- 
leville,  en  lormanl  la  route  actuelle;  elle  ne  présente,  au 
point  de  vue  archéologique,  d'autre  intérêt  entre  les  deux 
villages,  que  son  tracé  qui  n'a  pas  été  changé.  Elle  laisse 
à  droite  le  village  du  l'iessis  en  passant  devant  le  .leu- 
d'Arc  actuel.  Elle  va  droit  vers  Saint-I'athus,  dont  elle 
l'orme  la  grande  rue.  Nous  avions  avancé  d'ahord  qu'elle 
passait  à  Saint-Soupplets,  c'e^t  une  erreur:  de  récentes 
investigations,  faites  à  pied  et  sur  les  lieux,  nous  ont  donné 
le  tracé  vrai  et  incontestable  de  la  voie  jusqu'à  Meaux.  La 
voie,  en  quittant  Sainl-Pathus,  lai>seà  gauche  les  villages 
d'Oissery,  de  Forl'ry  et  vient  passer  entre  les  villages  de 
Saint-Soupplets  et  de  Gesvres-le-Chapitre,  à  une  distance 
de  deux  kilomètres  du  premier  et  d'un  kilomètre  du 
second.  De  là  nous  arrivons  au-dessus  de  Barey,  où  nous 
retombons  sur  la  nouvelle  route  ferrée  que  nous  sui- 
vons sur  un  parcours  de  500  mètres  et  que  nous  laissons 
courir  à  droite  vers  Meaux,  pour  suivre  vers  Chambry 
notre  voie,  qui  présente  au-dessus  de  ce  village,  sous  le 
rapport  de  la  viabilité  antique,  le  plus  sérieux  intérêt. 

Mais  vous  vous  apercevez,  Messieurs,  que  nous  sommes, 
passés  sur  Seine-et-Marne,  et  que  cet  intérêt  nous  devient 
étranger.  J'ai  voulu,  malgré  tout,  vous  conduire  jusqu'à 
la  capitale  des  Meldiens  sur  cette  belle  voie  qui  nous  appar- 
tient en  grande  partie. 

De  Chambry  nous  arrivons  à  Grégy  que  nous  laissons  à 
droite,  et  descendant  les  hauteurs  qui  dominent  la  vallée 
de  la  Marne,  nous  arrivons  sur  le  bord  du  canal  de  l'Ourcq. 
Nous  avons  la  ville  sous  nos  pieds  et  en  face  de  nous;  mai? 
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pour  l'atteindre  il  laiidrii  roinoiiter  et  venir  retrouver  hi 
grande  route  moderne.  La  Marne,  du  temps  des  Romains, 
passait  au  pied  de  ces  hauteurs;  elle  a  été  détournée  depuis; 
maintenant  le  canal  la  remplace.  Les  ilomains  IVanchis- 
saient-ils  la  rivière  sur  un  pont  ou  à  gué?  C'est  ce  qu'il 
est  bien  difficile  d'affirmer  aujourd'hui.  Entre  le  canal  et 
les  abords  de  la  ville,  il  ne  reste  ])lus  trace  de  voie  romaine; 
elle  nous  conduirait  au  pied  du  mur  de  la  cité  romaine 
qui  existe  encore  au-dessous  de  l'oratoire  de  Bossuet, 
édifié  sur  le  mur  romain.  Singulier  contraste  des  choses 
humaines  !  Cette  grandeur  sacrée ,  chrétienne  et  moderne 
dressée  sur  cette  ruine,  grande  aussi,  mais  qu'on  ne  salue 
plus,  tandis  qu'on  ne  passe  pas  sans  émotion  sous  les  ils 
séculaires  où  le  grand  évèque  méditait  ses  immortelles 
oraisons. 

L.  Caudel. 
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EXGURSIOiN   ARCHÉOLOGIQUE 

DANS  LE  DÉPARTEMENT  DU  LOT 


COMPTE    RENDU   GÉNÉRAL. 

Précédés  par  l'Angleterre  dans  le  mouvement  de  trop 
juste  retour  qui  nous  ramena,  il  y  a  un  demi-siècle,  vers 
nos  antiquités  nationales,  nous  nous  étions  laissés  devan- 
cer aussi  par  cette  active  voisine  sur  le  terrain  des  excur- 
sions. C'était  un  tort  que  nous  nous  étions  donné.  Si  le 
congrès  a  ses  avantages,  la  course  offre  aussi  les  siens. 
Pendant  quinze  ou  vingt  jours,  quinze,  vingt  ou  trente 
personnes  fouillent  tous  les  recoins  d'une  région  de  cette 
belle  France,  si  splendide  de  nature,  si  riche  d'histoire, 
d'art  et  de  curiosités.  Le  pays  debout  les  regarde;  il  s'ad- 
joint à  leurs  pas,  il  apprend  d'eux  le  respect  de  ses  vieilles 
églises,  de  ses  vieux  châteaux,  de  ses  vieux  trésors,  de  tous 
ses  vieux  débris.  Mille  observations  jaillissent  sur  les  iormes 
d'art  particulières  à  la  contrée,  sur  la  parenté  ou  la  difié- 
rence  de  ces  formes  en  regard  de  celles  qu'ont  adoptées 
d'autres  régions,  sur  les  trop  nombreuses  inexactitudes  de 
la  plume  ou  du  crayon  dans  leurs  divers  travaux  sur  nos 
chers  monuments.  Puis  on  recrute  des  adeptes,  on  imprime 
une  impulsion,  on  donne  des  conseils;  bref,  on  se  retire 
avec  la  conscience  d'avoir  servi  la  cause  pour  laquelle 
notre  Société  reçut  le  jour. 

L'excursion  archéologique  du  Lot  avait  été  laborieuse- 
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lueut  préparée,  soit  par  le  jeune  inspecteur  de  ce  départe- 
ment, M.  de  Fontenilles,  soit  par  son  vaillant  confrère, 
M.  E.  Castagne.  Le  nombre  des  excursionnistes  n'a  pas  été 
lies  plus  considérables;  mais  du  moins  l'excursion  s'est-elle 
liulp  dans  les  'meilleures  conditions  do  temps  et  d'intérêt. 

Le  rendez-vous  en  était  fixé  à  Figeac. 

Cette  curieuse  ville,  bâtie  dans  un  vallon  lertile,  sur  la 
rive  droite  du  Celé,  possède  une  église  monumentale, 
Saint-Sauveur,  qui,  avec  une  salle  capitulaire  transfor- 
mée en  chapelle,  constitue  le  seul  reste  debout  d'une 
/ancienne  abbaye  de  Bénédictins.  Plusieurs  époques  ont  là, 
comme  presque  partout,  travaillé  à  l'édilice.  Les  parties 
basses  sont  du  xii"  siècle;  le  Irilorium  ([ui  règne  au-dessus 
du  bas-côté  méridional  appartient  au  xiii";  le  xiv%  le  xv*, 
par  endroits,  revendiquent  le  clerestory  du  sud  et  les  cha- 
pelles de  la  nef;  le  xvir  enfin  a  refait  les  grandes  voiîtes, 
le  di'iiue  ou  lanterne,  une  partie  des  fenêtres  supérieures 
et  le  grand  hémicycle  absidal,  qui  n'a  pas  précisément 
gagné  à  cette  réfection.  On  admirait  autrefois  sur  ia  façade 
d'ouest  un  magnifique  portail  roman  malheureusement 
disparu.  Disparu  est  aussi  le  baptistère  qui  s'élevait  à 
médiocre  distance,  et  dont  les  énormes  chapiteaux  latins 
parsèment  çà  et  là  le  pavé  de  Téglise.  Heureusement,  la 
cuve  baptismale,  du  xiii^  siècle,  nous  est  conservée;  et  non 
loin  de  la  chapelle  qui  l'abrite,  nous  avons  pu  déchiffrer 
on  son  entier  une  inscription  romane,  jusqu'ici,  paraît-il, 
imparfaitement  reproduite  par  tous  les  historiens  : 

■;•  illl  IDVS.  &P  •;  HOC  ALTARE  CONSECRAT  ■.   l  ':     -  A  DNOi   GERALDO  CATVR 
CENSE  EPO  ■    IN  HONORE  SCE    [  MARIE  T  (''Il  SCI  ;    MICHAEL  T  S  :'   M  :   EGIPTACE 

T  B  BLASII   (Il 

(1)  Le  i  des  ides  d'avril,  cet  autel  a  été  consac7-é  par  te 
seigneur  Gérnid.  éréque  de  Cahors,  en  l'honneur  de  sainte 
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Ce  nous  est  un  devoir  bien  doux,  en  j)arlant  de  l'église 
de  Figeac,  de  proclamer  le  nom  du  prêtre  qui  l'a  remplie 
de  ses  œuvres,  M.  l'abhc  Massabie.  A  Ibrce  de  zèle  et  de 
constance,  cet  intrépide  pasteur  a  restauré  de  pied  on  caj) 
la  magnifique  construction.  Heureuse  de  l'en  féliciter  sur 
place,  la  Société  ne  l'est  pas  moins  de  livrer  aujourd'hui 
son  nom  et  son  exemple  à  tous  les  hommes  de  bonne; 
volonté. 

Notre-Dame  du  l'uy  ollre  une  large  net',  contournée  de 
tous  côtés  par  un  collatéral  et  terminée  par  des  absidiolcs 
(jui  servent  de  chapelles.  On  y  voit  un  beau  retable  de  la 
fin  du  xvii^  siècle.  Le  collège,  qui  est  voisin,  présente  une 
salle  peinte  dont  les  tableaux  variés  mériteraient  des  visi- 
teurs :  elle  est  restée  jusqu'à  présent  à  peu  près  inconnue. 
U  n'en  est  pas  de  même  du  palais  de  justice,  beau  monu- 
ment du  xiV  siècle,  qui,  avec  plusieurs  autres  construc- 
tions civiles  datant  de  cet  âge  ou  du  siècle  précédent,  a 
vivement  frappé  notre  attention.  La  vieille  maison  de  la 

Marie,  et  de  saint  Michel^  et  de  sainte  Marie  Égtjptienne, 
et  de  saint  Biaise. 

Au  lieu  de  cette  interprétation  si  simple  et  qu'autorise  seule 
la  lecture  de  l'inscriplioM,  voici  celle  de  Cliampollion,  naturelle- 
iiienl  suivie  par  tous  ceux  qui,  après  lui,  se  sont  occupés  de 
l'histoire  de  Figeac  : 

Mil  lOVS  FE  :  HOC  ALTfiRE  CON- 

SICRATVW  FVIT  AONO  GERALOO 

CftTVRCENCE  EPO  :  IN   HONORE 

ST/E  lïlARI/E  ET  STI  MICHAELIS 

iy|:EC:P:T:A;CE:7;Bl     BLASII. 

////  idas  februarii  (au  lieu  û'apritis)  hoc  altare  consevra- 
lum  fuit  a  domino  Ceraldo  caturcence  episcopo  in  honore 
sanctx  Mariie  et  sancti  Michaeiis.  Missa  ejux  celehretur  per 
tolum  anni  circutum  excepta  7  (ferid)  beati  BlasiiH! 
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rue  llort-Abbadial  [Horti  abbatiaiis)  est  eu  particulier  l'iiii 
des  beaux  spécimens  de  l'art  de  b<àtir  qu'on  puisse  présen- 
ter sous  le  règne  de  Philippe-Auguste. 

Nous  pouvons  nous  dispenser  de  mentionner  les  ponts, 
anciens  pourtant,  et  la  halle,  d'un  aspect  éminemment 
.pittoresque,  mais  les  aiguilles  réclament  un  souvenir. 
M.  Palustre  a  déterminé  la  destination  probable  de  ces 
curieux  édifices,  dont  deux  seulement  sur  quatre  sont 
encore  debout.  Placés  aux  quatre  points  cardinaux  de  la 
vallée  de  Figeac.  ils  indiquaient  sans  doute,  comme  des 
bras  levés,  les  limites  de  «  lasauvetat  accordée  à  l'antique 
abbaye  par  un  puissant  bienfaiteur  à  nous  inconnu.  » 

Ceint  de  trois  côtés  par  le  Lot,  et  dominant  une  riche 
vallée,  où  le  pays  des  Ruthènes  vient,  à  deux  pas  de  l'Au- 
vergne, s'enlacer  au  Qucrcy,  le  plateau  de  Capdenac  ne 
serait  pas  sans  convoiter  le  titre  glorieux  d'IIxellodunura. 
La  convoitise  est  ancienne,  et  Champollion,  l'illustre 
Figeaçois,  a  beaucoup  fait  pour  la  servir.  Nous  éprouvons 
le  regret  de  ne  pouvoir  lui  donner  même  satisfaction;  mais 
nul  du  moins  parmi  nous  ne  se  fait  faute  d'admirer  ce 
site  merveilleux,  que  couronnent  si  bien  sa  ligne  de  vieux 
murs  et  son  donjon  relié  au  château  de  Sully. 

Assier,  visité  le  lendemain,  avait  donné  à  Capdenac  un 
gouverneur  dont  on  y  voit  les  armes.  C'est  le  seul  lien  qui 
relie  cette  ville  gothique  à  la  bourgade  pierreuse  où  la 
Renaissance  a  laissé  deux  œuvres  si  intéressantes,  l'église 
et  le  château.  Nous  les  visitons  en  la  compagnie  et  avec  la 
brochure  de  M.  le  baron  de  Rivières  (1). 

Dans  l'église,  élégante,  élancée,  dominée  au  nord  par 
une  haute  tour,  on  rencontre  d'abord  b;  tombeau  du  fon- 
dateur : 

(I  )  L'église  cl  le  c/idteo  it  d' Assier,  souvenirs  de  voyage,  1  «(i'.t. 
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CY.DORT.C 
ELVI.QVI.NE 
VT.IAMAIS.P 
ROPOS.DE.REPO 
SER.EN.LA.VIE 
MORTELLE.LES 
LONGS.TRAVAV 
LX.LVY.ONT.DONN 
E. REPOS. CAR. PAR. 
SES. FAI  CTZ. SA. VIE. EST. 
IMMORTELE. 

Il  est  la,  couché  dans  l'attitude  du  soniuicil,  vctu  d'une 
riche  robe  fourrée,  la  tète  coin'éc  d'une  toque,  la  poitrine 
décorée  du  collier  de  Saint-Michel.  11  s'appelait  Galiot  de 
Genouillac;  François  I^"",  son  roi,  l'avait  pour  grand- 
maître  de  son  artillerie.  Vous  voyez  au  dehors,  sur  une 
longue  frise  qui  enlace  l'église  presque  sur  tous  les  points, 
ses  faits  et  gestes  racontés  par  le  ciseau.  On  assiste  aux 
batailles  et  aux  prises  de  ville;  on  compte  à  satiété  les 
épées,  les  cuirasses,  les  casques,  les  couleuvrines,  les  bou- 
lets, tout  l'attirail  enfin  des  guerres  de  son  temps.  On 
surprend  ses  amours  dans  cette  mystérieuse  devise  :  ieme 
FORTVxNE  (l),  qui  se  retrouve  partout,  surtout  dans  son 
château;  on  constate  la  date  où,  retiré  dans  cette  somp- 
tueuse résidence,  il  mit  la  main  à  la  maison  de  Dieu  [t^nn 
mil  cinq  cent  et  quarantième ,  le  xw"  d'avril);  puis,  ren- 
trant au  dedans,  on  aperçoit  la  date  de  sa  tin,  4540,  et 
l'avis  moral  qui  complète  si  bien  la  prédication  muette 
du  tombeau  : 

MEMENTO. MORI.RESPiCE.FINEM 

.le  ne  veux  pas  m'ai  tarder  au  château,  construit  vers  \  à35, 
(1 1  .l"aiiiic  tort  une. 
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sur  uij  plan  carré,  autour  d'une  cour  intérieure,  cantonné 
(le  grosses  tours,  orné  avec  tout  le  luxe  de  la  Renaissance, 
il  n'oilre  pas  en  général  la  finesse  de  sculpture  que  nous 
aurons  à  louer  bientôt  au  château  de  Montai.  C'est,  du 
reste,  une  malheureuse  ruine,  ouverte  à  tous  les  vents, 
et  dont  la  partie  occidentale  est  à  peu  près  la  seule  qui 
soit  restée  debout. 

Roc-Amadour  nous  attend  là-bas,  avec  son  site  unique, 
SCS  splendeurs  religieuses  et  sa  couronne  monumentale, 
tout  imprégnée  du  parfum  de  sept  siècles.  L'ancienne 
collégiale  de  Saint-Sauveur,  si  intéressante  par  ses  deux 
hauts  piliers,  ses  absidioles,  son  plan  original;  la  chapelle 
relaite  de  la  très-sainle  Vierge;  le  plateau  Saint-Michel, 
devant  le  tombeau  de  saint  Amadour  et  sous  la  fresque 
romane  si  bien  conservée  de  l'Annonciation;  l'antique 
petite  chapelle  des  archives;  l'église- crypte  de  Saint- 
Amadour;  les  oratoires  de  l'est;  le  palais  inachevé  des 
évoques  de  Tulle;  les  inscriptions  semées  sur  diverses 
façades;  enfin  le  vieux  trésor,  captivent  tour  à  tour  et 
longuement  les  excursionnistes  du  Lot.  Naturellement,  le 
Bulletin  monumental  reviendra  sur  plusieurs  de  ces 
richesses  :  nous  nous  bornons  à  les  saluer  aujourd'hui 
pour  continuer  notre  parcours. 

Le  touriste  qui,  de  Roc-Amadour  s'est  rendu  comme 
nous  à  Saint-Céré  par  la  route  de  Grainat,  a  dû  se  sentir 
vivement  frappé,  en  abordant  cette  petite  ville,  par  la 
majestueuse  physionomie  des  tours  de  Saint-Laurent.  Elles 
couronnent,  comme  deux  obélisques  de  granit  sur  une 
pyramide  de  verdure,  le  sommet  d'un  cône  entièrement 
revêtu  de  vignobles.  La  plus  grosse  est  du  xiv«  siècle; 
l'autre,  bardée  de  contre-forts,  de  la  fin  du  xlIl^  La  ter- 
rasse elliptique  qui  les  supporte  présente  des  traces  d'une 
époque  plus  reculée. 
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Abnlé,  lui,  au  contraire,  dans  la  vallée  de  la  Davc,  le 
château  de  Montai  semble  jaloux  de  cacher  ses  richesses. 
11  n'a  pour  le  côté  de  la  route  que  des  tours  assez  com- 
iiiunes,  et  c'est  sur  la  face  opposée,  au  midi,  que  s'épa- 
nouit sa  délicieuse  laçadede  la  Renaissance.  Il  fut  construit 
vers  1534  par  une  noble  veuve,  Jeanne  de  Balzac,  aussi 
dévouée  à  la  mémoire  de  Robert,  son  père,  qu'à  celle 
d'Amalric  de  Montai,  sou  mari.  Malheureusement,  elle  ne 
put  finir  son  œuvre;  mais,  en  dépit  des  ravages.du  temps, 
le  manoir  inachevé  demeura  une  merveille.  Quelle  vie 
dans  ces  portraits -médaillons  qui  se  détachent  de  la 
muraille!  quelle  grâce  dans  ces  arabesques!  quel  fini  de 
détails  dans  ces  escaliers!  On  y  oublie  les  fatigues  d'une 
longue  pérégrination  à  travers  l'immense  plateau  des 
Césarines,  visité  le  matin,  et  vraiment  curieux,  du  reste, 
par  les  débris  d'oppidum,  découverts,  analysés  et  offerts  à 
nos  yeux  par  M.  Castagne. 

Castelnau  domine  de  sa  masse  imposante  une  vallée 
défiant  la  description.  Cultivée  comme  un  jardin,  baignée 
de  trois  rivières  qui  se  réunissent  sous  les  tours  du  châ- 
teau, jalonnée  de  clochers,  cernée  de  pentes  quelquefois 
abruptes,  plus  souvent  débordées  de  vignobles,  elle  attache 
sur  elle  des  regards  qui,  dans  cette  résidence  féodale,  lui 
sacrifieraient  tout.  Il  ne  faut  rien  moins  qu'une  petite 
ondée  pour  nous  obliger  à  pénétrer  de  la  première  enceinte 
dans  la  seconde,  et  à  visiter  successivement  le  vieux  bâti- 
ment du  XII''  siècle,  la  chapelle  du  xiv%  les  restes  de  la  galerie 
du  XVII",  les  quelques  appartements  conservés,  et  enfin  le 
donjon.  Puis  vient  la  remarquable  église  collégiale,  bâtie 
dans  le  xv'=  siècle  par  Jean  de  Caylus- Castelnau,  évêquc 
et  comte  de  Cahors.  Nous  saluons,  en  redescendant,  Notre- 
Dame  de  Félines  et  sa  pierre  tumulaire:  puis  la  petite  ville 
de  Bretenoux,  bastide  de  la  fin  du  xiii"  siècle,  et,  enfin  par 
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nue  roule  plantée  d'arbres,  déroulée  comme  dans  un  par- 
terre, nous  courons  vers  un  autre  département,  celui  de 
la  (jorrèze,  (|ui  nous  réserve  sa  belle  é<;lise  de  Saint-l'ierre 
de  Beaulieu. 

Vraiment  oui,  belle  église,  et  beau  portail,  et  beau  tré- 
sor! Un  édifice  de  deux  cent  vingt-cinq  pieds  de  long,  en 
croix  latine,  porté  sur  douze  piliers,  divisé  en  trois  nels, 
avec  un  déambulatoire,  une  couronne  absidale,  des  cha- 
])cllcs  de  transsept,  des  galeries,  deux  clochers,  deux  tou- 
relles d'angle  :  voilà  pour  l'ensemble.  Le  portail,  percé 
dans  le  liane  méridional  de  la  nef,  et  datant,  comme 
l'église,  de  l'époque  de  transition,  est  un  drame  où  rien 
ne  manque,  ni  l'intérêt  historique,  ni  la  partie  morale,  ni 
le  sceau  rare  et  précieux  de  l'unité.  Les  bas-relicls  infé- 
rieurs retracent  les  luttes  de  la  terr:;;  la  grande  page  du 
tympan  représente  le  Jugement  dernier.  Des  monstres 
déroulés  au  linteau  et  d'une  physionomie  absolument 
particulière,  complètent,  avec  un  groupe  symbolique  jeté 
dans  un  angle  extérieur,  l'intérêt  puissant  de  ce  porche 
-trop  peu  connu,  plus  ancien  que  celui  deMoissac,  qui  s'en 
est  inspiré,  et  dont  il  faut  regretter  que  la  voûte  ait  été 
démolie.  Quant  au  trésor,  je  n'en  rappellerai  que  l'objet 
principal  :  cette  Vierge  en  lames  d'argent,  du  .xii''  siècle, 
rehaussée  de  filigranes,  d'intailles,  d'un  camée  anliciuo. 
qui  constitue  l'un  des  plus  rares  produits  de  rorfévrerie 
française  au  moyen  âge  (I). 

(1  )  .le  me  permets  de  signaler,  pour  plus  amples  détails,  1^ 
Notice  historique  et  archéologique  su?-  Castelnau  de  Brete- 
noiix  et  Yéglise  de  Saint-Pierre  de  Beaulieu  et  son  portail 
sculplr.  (lu  signataire  de  ces  lignes.  Les  deux  brochures  sont 
en  vcnle,  au  prix  d'un  fianc  chacune,  chez  Tauleur,  au  petit 
séminaire  de  Servicrcs  iCorrèze). 
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Visite  l'aito,  en  l'ace  de  l'église,  (l'i.iie  inaisuii  décorre  de 
sculptures  et  d'une  admirable  cheminée  du  commence- 
ment du  XVI"  siècle,  les  excursionnistes  du  Lot  ne  se  dou- 
taient guère,  en  quittant  Beaulieu,  que  le  même  jour  les 
verrait  encore  devant  un  autre  moustier,  un  autre  porlail, 
une  autre  splendide  cheminée.  C'est  ce  qui  arriva  pour- 
tant. Le  petit  bourg  de  Carcnnac,  si  gentiment  assis  au 
bord  de  la  Dordogne,  en  lace  d'ilôts  verdoyants  (jui 
entr'ouvrent  leur  rideau  pour  nous  laisser  voir  le  plus 
bel  horizon,  nous  offrait  toutes  ces  richesses  et  bien 
d'autres  encore. 

C'était  un  prieuré  clunisien  dont  Fénelon  a  possédé  le 
titre.  Son  église  de  ré}>oquc  romane,  si  j'en  excepte  le 
sanctuaire  voûté  en  ogives,  le  saint  sépulcre,  les  quatre 
chapelles  latérales,  la  fresque  de  l'une  d'elles,  le  haut  du 
clocher,  qui  accusent  suffisamment  la  période  llamboyante, 
est  précédée  d'un  narthex,  ouvert  à  l'ouest  par  le  grand 
portail.  Ce  portail  n'offre  guère  qu'un  sujet  d'étude,  le 
tympan;  et  ce  tympan  est  d'une  donnée  assez  commune  : 
Jésus-Christ  dans  sa  gloire,  au  milieu  du  tétramorphc,  de 
ses  douze  apôtres  et  d'anges  adorateurs.  Mais  la  sculpture 
est  très-fine,  et  l'ajourement  délicat,  soit  de  l'auréole,  soit 
des  treize  trônes,  a  quelque  chose  qui  rappelle  la  ciselure 
des  châsses  de  ce  temps. 

Dans  le  bâtiment  claustral,  encore  conservé,  nous  avons 
vu  un  cloître  daté  de  m  iiii(c)  iiii  j;  iiii  (1  i«i),  et  d'une  archi- 
tecture très-soignée,  malheureusement  dévasté  par  la 
Révolution.  La  cheminée,  du  même  temps,  est  restée  dans 
un  élat  de  con?ervation  irréprochable;  et  quelle  perle  ico- 
nographique que  cette  représentation  si  pittoresque  du 
pauvre  Lazare,  demandant  l'aumône  au  riche  attablé,  et 
mourant  ensuite  entre  les  mains  des  anges,  qui  emi)orlent 
son  âme  dans  la  gloire  céleste,  tandis  qu'ini  peu  plus  loin 


i9i  CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  1»E  FRANCE. 

le  mauvais  riche  expire  sous  la  griffe  des  diables,  acharnés 
à  torturer  son  âme  qu'ils  plongent  dans  l'enfer! 

Je  ne  rappelle  que  pour  mémoire  le  château  de  l'Abbé, 
construit  au  commencement  du  xvi'=  siècle  et  embelli  par 
l'oncle  du  grand  Fénelon,  cvèque  de  Sarlat,  dont  on  y 
voit  encore  le  portrait.  H  faut  se  hâter  vers  le  l'uy-d'Isso- 
lud,  où  nous  attend  M.  Castagne. 

Prononcer  ces  deux  noms,  c'est  rappeler  le  savant 
mémoire  lu  au  congrès  de  Toulouse  en  1873,  et  que  con- 
naissent tous  les  membres  de  la  Société  française  d'Archéo- 
logie. L'auteur  a  vu  dans  le  Puy-d'lssolud'1(  cette  grande 
place  forte  d'Uxellodunum,  si  connue  par  la  résistance 
héroïque,  mais  malheureusement  vainc,  qu'offrit  à  l'armée 
romaine,  commandée  en  personne  par  César,  un  très-petit 
nombre  de  combattants  retranchés  derrière  ses  remparts.  » 
A  l'opinion  de  M.  Castagne  se  range,  avec  Napoléon  III, 
presque  toute  l'école  archéologique  de  ce  temps.  Dire  que 
toutes  les  difficultés  sont  par  lui  résolues,  ce  serait  aller 
un  peu  trop  loin;  mais  lorsque,  à  sa  suite,  on  a,  comme 
nous  l'avons  fait,  sillonné  pendant  plusieurs  heures  con- 
sécutives ce  plateau,  dont  la  vue  s'égare  dans  un  des  pays 
les  plus  beaux  de  la  France;  lorsqu'on  a  reconnu  toutes 
ces  traces  de  fortification,  constaté  l'intégral  escarpement 
du  site,  visité  surtout  la  galerie  souterraine  qui  courut 
chercher  les  veines  de  la  source  et  la  détourna  subitement, 
on  descend  de  la  montagne  avec  cette  impression  que  dif- 
ficilement un  oppidum  quelconque  du  Muercy  offrirait 
tant  d'indices  concluants,  et  par  le  fait  nous  n'avons  pu 
en  trouver  de  pareils  ailleurs  (1). 

1 1)  Aote  de  M.  G.  Vallier  sur  un  tiers  rie  sol  niproviaijien 
trouve  à  IJjellodimuw .  PondyiiL  ijuc  nos  confrères,  sous  la 
conduite  deM.  Caslagiie,  parcouraient  remplacement d'Uxellodu- 
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A  Mai'lid,  grand*!  église,  d'iiii  jet  Jiardi,  consorvaiil  ptni 
do  son  arcliiteclure  primitive  (la  romane j,  et  devanl 
presque  toutes  ses  lignes,  comme  ses  vitraux,  à  la  seconde 
moitié  de  répo(iue  ogivale.  L'hôtel  de  ville  est  tort  inté- 
ressant, et  la  maison  dite  de  Henri  Court-Mantel  conserve 
à  notre  histoire  un  important  souvenir. 

Si,  de  la  voie  Terrée  au  Puy-d'[ss()lud ,  vous  gagnez 
jamais  Martel,  en  toute  liberté  d'équipage,  suivez,  je  vous 
le  conseille,  la  délicieuse  route  des  rochers  de  Mirandoi  ; 
puis,  en  vous  transportant  à  Souillac,  n'oubliez  pas,  au 

unii),  j'allai  dans  une  cliauiniéie  examiner  une  pièce  d'or  (voir  le 
dessin)  que  le  pro|)riétaiie  avait  raniassée  dans  sou  clianip.  Il  se 
trouva  que  c'était  un  tiers  de  sol  mérovingien.  Je  m'empressai 
d'en  prendre  une  bonne  empreinte,  et  je  vous  en  adresse  un 
dessin  fort  exact.  D'après  les  recherches  (|ue  j'ai  laites  dans  la 
lievue  numismatique,  j'ai  tout  lieu  de  penser  et  de  croire  que 
cette  pièce  est  complètement  inédite,  car  dans  les  tables  qui  onl 
été  publiées  des  noms  de  localités  ou  de  monétaires,  je  n'ai  pu 
trouver  ceux  indiqués  par  notre  petite  monnaie,  dont  voici  la 
description  : 

B     ARROCAITSO. 

Tète  diadémée  à  droite. 

Revers  vivedomarivl  fi. 

Croix  pattée  sur  un  globe. 

Deux  noms  nouveaux  ;  celui  du  monétaire  BarrocaUso  et 
(îeliii  de  J'iredomariul .  localité  dont  il  est  bon  de  soumettre 
le  nom  à  l'examen  de  ceux  qui  s'occupent  de  la  numismatique 
mérovingienne  à  un  point  de  vue  général,  et  en  particulier  à  la 
science  de  M.  de  Ponton  d'Amécourt,  président  de  la  Société 
française  de  Numismatique.  (Kxtrait  d'une  lettre  de  ftî.  G.  Val- 
lier.) 
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village  (lu  Pigeon,  une  inotte  féodale  (d'autres  disent  un 
tmnulus  gaulois,  parfaitement  conservée. 

Ensevelie  dans  une  vallée  profonde,  sur  les  bords  d'une 
rivière  ((ui  ne  se  fait  ici  sa  place  qu'en  déchirant  le  plateau, 
l'ancienne  abbatiale  de  Souillac  est  la  première  des  deux 
églises  du  Lot  où  nous  saisissons  l'influence  de  Saint- 
Front  de  Périgueux.  Sa  large  nef  à  coupoles  ne  laisse  pas 
d'être  suivie  d'un  transsept  où  brille,  comme  dans  l'ab- 
side, le  pur  style  roman.  Fort  curieux  est  un  pilier  du 
grand  portail,  qu'a  dessiné  M.  Vio)let-le-Duc;  mais  plus 
intéressant  encore  est  le  tympan,  cù  l'artiste,  sortant  des 
données  ordinaires,  a  figuré  une  légende  dont  il  sera  parlé 
plus  tard. 

Nous  gravissons  la  côte  ardue  qui  nous  met,  à  son  terme, 
devant  les  horizons  lointains  et  toujours  fuyants  de  Gour- 
don.  Avant  d'arriver  dans  cette  ville,  qui  se  distingue  à 
'  dix  lieues  de  distance  par  sa  terrasse  et  ses  clochers,  nous 
rencontrons  dans  un  pli  de  vallée  la  remarquable  église 
du  Vigan.  Encore  une  merveille  monastique!  Grande 
façade,  plan  unique,  ogives  élancées.  Le  xiv"  siècle,  à  son 
aurore,  a  fait  cette  remarquable  construction,  comme  il  a 
fait,  vers  son  milieu,  la  belle  église  de  Saint-Pierre  de 
Gourdon.  Avait-il  aussi  construit  le  château  fort  qui 
l'avoisinait  autrefois  et  dont  il  n'est  resté  que  l'imposante 
assiette?  Nous  n'avons  pu  le  savoir;  mais  on  lui  doit  ce 
qui  reste  encore  de  la  maison  dite  des  Templiers,  et  peut- 
être  cette  cuve  baptismale  de  l'église  des  Capucins,  qui 
me  fait  songer  à  un  oubli  :  je  n'ai  pas  mentionné  les 
^  ibnis,  en  marbre,  d'Altillac,  près  Heaulieu,  dont  les  lions, 
de  support  trahissent  une  époque  fort  ancienne  et  qui 
pourrait  bien  remonter  jusiju'au  x''  siècle. 

Ne  parlons,  à  propos  de  Salviac,  ni  de  certain  restau- 
rant, ni  de  certaine  restauration;  mais  louons  l'église  et 
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regrettons  ([ue  les  vitraux  ne  nous  offrent  partout,  si  jt- 
me  souviens  bien,  ([ue  dos  amalgames  de  fragments,  des 
scènes  incomplètes.  A  celte  bourgade  se  rattache  le  souve- 
nir de  Jean  XXII. 

Nous  voici  enfin  dans  la  vallée  du  Lot,  sous  ce  gaillard 
château  de  Mercués,  que  nous  visiterons,  dans  cette  ville 
même  de  Cahors,  qui  doit  être  le  dernier  centre  de  nos 
courses.  Nous  en  sortons,  à  peine  arrivés,  pour  aller  étu- 
dier le  ])lateau  de  Murcens,  vieil  oppidum  gaulois,  (jui 
domina  jadis  le  point  de  départ  d'un  immense  aqueduc, 
destiné  à  porter  à  Cahors  les  fraîches  eaux  de  la  fontaine 
Polémie  et  du  ruisseau  voisin.  Nous  aimons  à  suivre  les 
traces  de  cette  construction  vraiment  romaine  le  long  des 
rochers  qui  commandent  le  village  do  Vers,  et  surtout  à 
Laroque-des-Arcs,  ainsi  nommée  à  cause  des  arcades  gigan- 
tesques qui  faisaient  autrefois  dans  ce  lieu  le  digne  pen- 
dant du  fameux  pont  du  Gard. 

De  l'autre  côté  de  Cahors,  près  Luzech,  est  un  autre 
oppidum  où  se  portent  nos  investigations,  l'Impernal.  Des 
fouilles  opérées  sous  nos  yeux  permettent  à  chaque  excur- 
sionniste d'emporter  un  souvenir  des  vieux  murs  construits 
par  nos  pères.  La  question  d'Uxellodunum  donne  lieu,  dans 
le  bourg,  à  un  dernier  débat,  à  la  suite  duquel  est  gravi 
le  promontoire  rocheux  qui  domine  Luzech  (1).  C'est  à 


(I)  Les  partisans  de  Luzech  l'ont  grand  cas  d'un  texte  d'Orose, 
oii  il  est  dit  :  Duahiisque  parlibu.s  per  abrupta  lafei'a  non 
pœrro  /lumijie  cingebatur.  Mais  connnent ,  leur  répondrons- 
nous,  un  seul  cours  d'eau,  (|ui  ferait  presque  le  tour  d'un  uiassit 
ne  le  ceindrait-il  (jue  de  deux  côtés?  Orose  a  donc  voulu  expri- 
mer que  sur  deux  parties  latérales  du  mont  coulait  une  rivière, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  (jue  ce  soit  la  même.  Ajoutons  ([ue  les 
mots  non  parvo  jlumine  ne  signifient  pas  ririt've  considé- 
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peine  «i  l'un  d'onln;  nous  peut  représenter  ses  confrères  à 
Notre-Dame  des  Ilos,  but  de  pèlerinage  qu'il  faut  seule- 
ment rappeler,  non  moins  que  le  joli  sanctuaire  do  Notre- 
Dame  de  Velles,  près  Veres,  et  la  petit  chapelle  de  Notre- 
Dame  des  Neiges,  près  Gourdon. 

Après  un  mot  donné  a  Duravel,  à  sa  crypte,  à  son  tom- 
lieau  mérovingien,  à  sa /j//^  romaine,  est-il  besoin  d'in- 
sister beaucoup  sur  nos  visites  de  Cahors?  Cette  ville  est 
connue  du  monde  archéologique;  et  néanmoins  c'est  une 
joie  poui'  notre  plume  de  revenir  sur  son  pont  de  Valen- 

rahle,  comme  l'ont  trodiiit  M.M.  Creiiiy  et  A.  Jacobs,  mais  liieii 
cours  d'eau  qui  n'est  ni  grand  ni  petit,  expression  non  appli- 
cable au  Lot,  large  de  plus  de  cent  mètres  autour  de  la  pres- 
qu'île de  Luzech. 

En  second  lieu.  Hirtius  fait  remanpier  qu'Cxellodunum  était 
situé  sur  un  roc  escarpé  que  des  troupes  ne  pourraient  gravir, 
ipiand  même  il  ne  serait  pas  défendu.  Ce  n'est  pas  le  cas  de 
Luzech,  au  moins  du  côté  de  la  Pistoule.  De  plus,  cioit-on  que 
si  Voppidum  eût  ele  entouré  des  eaux  du  Lot,  le  secrétaire  de 
Césarn'aurait  pas  mentionné  cette  grande  rivière  comme  tenant 
la  meilleure  place  au  nouibre  des  obstacles  ((ue  les  assiégeants 
devaient  surmonter? 

Enfin  on  ne  s'explique  pas,  à  Luzech,  la  construction  des 
trois  camps  placés  sur  des  lieux  élevés  et  réunis  par  la  ligne 
de  contravallation  dont  parlent  les  Commentaîi'es.  Le  Lot ,  il 
nous  semble,  suffisait  bien  à  lui  tout  seul  [)Our  opposer  un  obs- 
tacle à  la  sortie  des  bagages  des  assiégés,  et  Caninius  eût  |)U  se 
contenter  d'en  surveiller  les  bonis. 

Quant  à  l'étyraologie  de  la  Pistoule,  qui  signifierait  pierre  de 
f'e/fusiondesang  {\ap\s  tullii),  nous  craignons  fort  qu'elle  n'ait 
clf  faite  pour  le  besoin  de  la  cause.  Dans  tous  les  cas.  la  décou- 
verte ne  nous  semble  pas  assez  importante  pour  que  deux  per- 
sonnes sérieuses,  comme  nous  en  avons  été  témoin ,  s'en  disputent 
la  paternité. 


lii^i    Cà,  Gm/ia/?'/  Tours 


J  Faiiric  prc/fi    Jc/i/i 


TRÉSOR    DE    ROCAMADOUR  i  LOT) 
Croix  processionnale  en  aréent  [XW.  siècle) 

./l'.i.v     ,///     ''•/     i/r      <//■./// (/c7/ /■ . 


Je  <lC'ivii/e  iù /,!  cri/fii 
<.k    S^-  A/ihiciciir. 


sur  la  ihup.Jf  lu  s''-  hay. 


Inscriptions 


/iS.«  CmUand  Tcn 


J.Fjjuu-  pr.MI 

Trésor  de  Rocamadour:   Croix  en  argent ,  £^  face. 


Blason  sur  une  croix  du  XII!! siècle. 


TRESOR     DE     ROCAMADOUR 
CUSTODE   EN  CUIVRE   ÉMAILLE    (  XIV^  SIECLE  ) 

Des   moitié    d'exécution. 


lUh  Cuiikiid-  7oi 


îsor  de  Rocamadour  _  Reliquaire   émaille  XIU®  Siècle      imcitu'    c/run.hu/ 


tés  sur  bois 
Tiadour 


~èdai!ions   sur  les  pionons 
du  Reliquaire 


./.   f.iur,c 


XilT"    SESSION,    A    SENLIS.  49" 

tré,  où  l'esprit  s'oublie  si  bien  dans  le  plein  moyen  âge; 
sur  ses  remparts,  qui  datent,  comme  le  pont,  du  xiv"  siècle  ; 
sur  son  vieux  palais  de  Jean  XXH,  assez  voisin  d'un  châ- 
teau royal,  son  contemporain,  qu'on  a  malheureusement 
converti  en  prison.  Nous  revoyons  la  maison  Valette,  avec 
ses  jolis  détails;  la  très-curieuse  église  de  Saint-Urcise, 
dont  un  admirable  chapiteau  de  l'époque  ogivale  retient 
longtemps  notre  attention;  l'ancien  palais  de  justice,  où 
git  un  marbre  tumulaire  du  iv«  siècle,  décoré  de  chrismes 
et  de  roses  d'une  merveilleuse  conservation;  les  restes  du 
couvent  des  Jacobins,  par  delà  le  Pont-Neuf,  sur  la  rive 
gauche  du  Lot;  le  musée,  jeune  encore,  mais  de  belle 
espérance;  et  enfin  et  surtout  l'intéressante  cathédrale. 

Deux  vastes  coupoles  couvrant  à  elles  seules  une  nef  de 
plus  de  cent  vingt  pieds;  une  abside  gothique  du  xiv^  siècle 
portée  sur  des  bases  romanes;  une  façade  du  même  temps, 
ii'ulïrant  malheureusement  rien  de  la  grandeur  de  lignes 
([ui  caractérisait  à  cette  époque  nos  façades  du  nord  ;  un 
magnifique  portail  roman  déplacé  au  xiv"  siècle,  jeté  de 
l'entrée  de  l'ouest  sur  le  flanc  nord  de  la  nef,  où  l'indiffé- 
rence publique  l'avait  enseveli;  enfin,  sur  le  flanc  méri- 
dional, un  cloître  d'une  délicatesse  hors  ligne  :  telle  est,  à 
quelques  détails  près,  la  cathédrale  de  Cahors.  Nous  y 
avons  vu  les  ouvriers  à  l'œuvre,  et  nous  devons  dores  et 
déjà  nos  félicitations  publiques  à  M.  Galmon,  notre  con- 
frère, qui  a  si  intelligemment  ravivé  la  délicate  ornemen- 
tation picturale  du  xiv*"  siècle. 

il  faudrait  mentionner  le  presbytère  (de  la  Renaissance), 
la  salie  capitulaire,  convertie  en  chapelle,  la  sacristie,  ses 
précieuses  guipures,  sa  crosse,  ses  plaques  de  gants;  il 
faudrait  parler  de  l'intéressant  parcours  fait,  après  la  sépa- 
ration, par  les  derniers  excursionnistes  sur  la  rive  du  Lot, 
en  auiont  de  Vers,  et  sur  celle  du  Celé  jusqu'au  cœur  de 
XLlV   SESSION.  32 
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Figeac  :  Saint-Géry  et  ses  7'ocs  des  Anglais;  Saint-Cirq-la- 
Fopie  et  son  très-vieux  château;  Marcillac  et  sa  curieuse 
église;  Espagnac  et  ses  tombeaux  inconnus...  Mais  com- 
ment tout  dire  (|uand,  eu  vérité,  l'attente  est  partout 
dépassée  et  que  partout  se  présentent  des  sujets  d'étude? 
J'ai  déjà  bien  longtemps  retenu  mon  lecteur...  Peut-être 
cependant  aurai-je  droit  à  l'indulgence  si  j'ai  pu  con- 
vaincre chacun  de  mes  confrères  de  l'intérêt  de  telles 
excursions,  si  j'ai  pu  surtout  lui  en  donner  le  goût. 

J.-B.    POULBRIÈRE, 

luspecteur  de  la  Corrèze. 


LKTTRK  A  M.  JULES  DE  LAURI^HE 


LES    AIGUILLES    DE    FIGEAG 


Mon  gher  Confrère  et  Ami, 

Au  mois  de  mai  dernier,  j'allais  partir  pour  un  assez 
long-  voyage  dans  le  midi  de  la  France,  lorsque  je  reçus 
une  aimable  lettre  de  vous.  En  réponse  à  l'appel  que 
j'avais  fait  à  votre  vieille  expérience  de  toutes  les  curiosités 
de  notre  sol,  vous  vouliez  bien  m'indiquer  quelques 
monuments  plus  particulièrement  intéressants  à  visiter, 
soit  par  le  mérite  réel  de  leur  exécution,  soit  par  leur 
destination  bizarre  et  inexpliquée  jusqu'à  ce  jour.  Parmi 
ces  derniers  vous  mettiez  en  première  ligne  les  célèbres 
aiguilles  de  Figeac.  «  Ces  étranges  obélisques,  me  disiez- 
«  vous,  ont-ils  véritablement  été  élevés  en  commémoration 
«  du  miracle  qui  décida  Pépin  à  choisir  sur  les  bords  du 
«  Gelé  l'emplacement  d'un  grand  monastère?  ou  bien 
«  ne  faut-il  voir  en  eux  autre  chose  que  des  fanaux  des- 
«  tinés  à  guider  pendant  la  nuit  les  pieux  pèlerins  vers 
«  la  grande  église  du  Sauveur?»  La  netteté  de  votre 
esprit  se  refusait  à  l'une  et  l'autre  solution,  et  le  problème 
se  présentait  de  nouveau  à  vos  yeux,  hérissé  des  mêmes 
difficultés. 

Vous  le  savez  déjà,  je  ne  pus  accomplir  en  entier  mnii 
programme.  Retenu  à  Toulouse  plus  longtemps  que  je  ne 
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me  l'étais  proposé,  entraîné  à  Albi  par  le  désir  de  visiter 
la  splendide  cathédrale  de  Sainte-Cécile,  je  rae  trouvai 
dans  l'impossibilité  de  donner  mèrae  quelques  heures  à 
Figeac.  Je  traversai  rapidement  la  riante  vallée  au  fond 
de  laquelle  la  ville  s'est  groupée  autour  du  monastère 
carlovingien,  et  je  cherchai  en  vain  du  regard  les  petits 
moQuraeuts  qu'il  m'eût  été  si  agréable  seulement  d'aper- 
cevoir. 

Cette  déception  toutefois  ne  parvint  pas  à  me  décou- 
rager et  je  ne  désespérai  point  de  satisfaire  tôt  ou  tard 
votre  curiosité.  Un  voyage  à  Figeac  était-il,  en  effet,  bien 
nécessaire  pour  arriver  à  deviner  cette  piquante  énigme, 
et  n'avais-je  pas  épars  dans  ma  bibliothèque  les  éléments 
d'une  explication  que  j'avais  voulu  aller  chercher  si  loin? 
Le  compte-rendu  de  la  XXXII''  session  du  Congrès  archéo- 
logique, tenue  à  Cahors  en  1865,  ne  me  présentait-il  pas 
un  dessin,  que  j'avais  tout  lieu  de  croire  exact,  de  l'un  de 
ces  petits  monuments;  et  ne  savais-je  pas  d'autre  part  que 
ces  bizarres  édicules  n'étaient  plus  aujourd'hui  qu'au 
nombre  de  deux,  l'un  au  midi  et  l'autre  au  couchant  de  la 
vieille  cité  monastique?  Aussi,  sans  m'adonner  à  aucune 
recherche  particulière  qui  m'eût  peut-être  éloigné  du  but 
si  vivement  souhaité,  je  poursuivis  tranquillement  mes 
travaux  ordinaires,  attentif  néanmoins  à  tout  ce  qui  pour- 
rait, de  près  ou  de  loin,  m'aider  à  pénétrer  un  secret  si 
bien  gardé. 

Tout  dernièrement  on  étudiant  les  origines  de  la  royale 
abbaye  de  Fontevrault,  je  fus  frappé  du  passage  suivant 
d'une  bulle  du  pape  français  Calixtc  H,  donnée  à  Mar- 
moutier  en  1H9,  en  faveur  de  la  pieuse  fondation  de 
Robert  d'Arbrissel,  et  que  je  transcris  textuellement  tel 
que  le  donne  le  Gallia  christiania  (t.  II,  p.  1315)  :  — 
«  Eà  insuper  immunitate  prff'fatum  cœnobium  ex  aposto- 
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«  iica3  sedis  bciiignitate  donavimus  :  ut  nmne  illud  spa- 
K  tium  quod  cruces  in  circuitu,  ex  prœcepto  nostro  dispu- 
M  sitx  comprehendunt,  exleriusquietum deinceps  inviolatum 
«  que  permaneut ;  (\\và\.Qx\\i?>  quicumquo  horuiiium   ia  ou 
«  aut  occiderit,  aut  hcserit,  vel  prœdam  fecerit,  vel  grave 
«  aliquod  foristaclum  conimiserit,  donec  satistaciat,  reus 
«  sacrilegii  hahealur.  »  Les  croix  dont  parle  le  souverain 
poiitile  et  qui  furent  dressées  par  son  ordre  en  des  endroits 
détcrniitiés  ont  depuis  longtemps  disparu,  et  il  nous  serait 
difficile  à  notre  époque  de  fixer  leur  einplaceinent.   Hu'il 
nous  suffise  de  savoir  qu'une  vaste  étendue  de  terrain 
autour  du  puissant  monastère  était  considérée  comme  un 
immense  espace  consacré,  qu'il   n'était  pas   permis  de 
souiller  par  le  meurtre  et  la  rapine  sans  se  rendre  cou- 
pable de  sacrilège.  Et  croyez  bien  que  les  religieuses  de 
Fontevrault  n'étaient  pas  seules  à  jouir  du  privilège  d'une 
zone  sanctifiée  autour  de  leur  sainte  habitation.  Je  trouve 
parmi  les  pièces  justificatives  de  la  belle  histoire  du  Berry 
de  M.  Louis  Raynal  (t.  I,  p.  478),  une  charte  de  l'abbaye  de 
Saint-Sulpice,  tirée  des  archives  du  Cher,  où  il  est  ques- 
tion d'une  semblable  concession.   Il  s'agit  de   la   petite 
église  de  Meunet,  au  sud  d'issoudun,  sur  la  route  de  La 
Châtre,  et  il  est  dit  que  le  privilège  octroyé  s'étendra  à 
un  jet  de  flèche  du  monument.  A  cet  efïet  un  archer  sera 
successivement  placé  devant  la  façade,  derrière  le  chevet 
et  sur  les  deux  côtés  de  l'édifice,  et  une  croix  sera  élevée  à 
l'endroit  même  où  la  flèche  viendra  à  tomber  :  —  «  Con- 
«  ventum  fecerunt...  de  ecclesia  qua3  dicitur  de  Molnet... 
«  ut  adsisteret   aliquis  ex    parte    8.  Sulpitii  cuni  forti 
«  balista  u  capite  ejusdem   ecclesix   et  infra  et  a  Intere 
((  dextro  et  iinktro,    et  mitteret  sayistain  et  ubi  deveniret 
«  sagilta  ibi  figeretur  crux,   ob    signum  illius  ecclesia; 
«  salvatiouis.  » 
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Ce  territoire  privilégié  rerut  dans  le  moyen  âge  une 
appellation  bien  significative;  il  lut  désigné  sous  le  nom 
de  salvamentum,  mot  que  le  Roman  de  la  jffose  traduit  par 
celui  àe.  salvance ,  et  nos  vieux  troubadours  provençaux 
par  celui  de  sauvetat.  «  Stabli  e  dona  saubctat,  »  dit  un 
titre  de  1080  cité  par  Raynouard  dans  son  Dictionnaire 
de  la  langue  romane.  Primitivement  salvamentum  était 
synonyme  de  tutelle,  immunité,  protection  ;  mais  peu  à 
peu  ce  mot  fut  pris  dans  un  sens  concret,  et  signifia  toute 
étendue  de  terrain  placée  sous  une  sauvegarde  particu- 
lière. Envisagé  sous  cet  aspect  nouveau,  Ducange  le  défi- 
nit ainsi  :  Prœdium  ipsum  quod  salvatur  vel  proteyi 
tur;  et  il  cite  à  l'appui  un  extrait  du  Galtia  christiania 
(t.  IV,  col  437,  inst.)  :  «Dédit  quoque  salvamentum  quod 
ipso  monte  est  in  circuitu  ejusdem  ecclesire.  »  Ici  nous 
sommes  eu  Bourgogne,  et  le  signataire  de  la  charte  est 
Hugues,  comte  de  Chalon-sur-Saône,  qui  vivait  vers 
l'an  080. 

Mais,  me  direz-vous,  cette  sauvetat  dont  vous  parlez,  en 
quoi  diffère-t-elle  des  lieux  d'asile  ordinaires?  En  quoi! 
mais  par  l'étendue,  par  les  conditions  qui  la  gouvernent. 
Les  lieux  d'asile  furent  établis  par  l'autorité  ecclésiastique, 
par  les  évèques  réunis  en  concile,  et  les  limites  qui  leur 
furent  assignées  ont  toujours  été  on  ne  peut  plus  res- 
treintes. «  Les  églises,  disent  les  Pères  assemblés  en  concile 
«  à  l'abbaye  de  Saint-Gilles,  en  1042,  jouiront  de  ce  pri- 
«  vilége  que  personne  ne  pourra  rien  enlever  dans  les 
«  trente  pas  de  circuit,  ni  faire  du  mal  à  un  innocent  ou 
«  à  un  coupable,  à  moins  que  le  malfaiteur  n'ait  causé 
«  du  mal  dans  cet  espace.  »  En  général,  le  mur  qui  ser- 
vait à  enclore  le  cimetière  au  milieu  duquel  s'élevait  la 
maison  de  prière,  délimitait  aussi  les  pieux  refuges 
offerts  à  tous  les  faibles  et  à  tous  les  persécutés. 
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liicii  autre  était  la  muvetat.  Nullement  resserrée  dans 
des  bornes  étroites  et  irrévocablement  fixées,  clic  englobait 
parfois  dans  son  sein  d'immenses  espaces  dont  l'étendue 
n'était  déterminée  que  par  la  générosité  des  donateurs.  Si 
la  sauvetat  de  Tréget,  en  face  de  Bordeaux,  sur  la  rive 
droite  de  la  Garonne,  présentait  <à  peine  une  surface  de 
19,000  mètres  carrés,  celle  de  Mimizan  dans  les  Landes 
n'avait  pas  moins  de  deux  kilomètres  dans  sa  plus  petite 
largeur.  Constituées  par  de  riches  seigneurs,  comtes  ou 
ducs,  ces  sauvetats  rayonnaient  autour  des  riches  mona- 
stères, comme  parfois  des  pauvres  prieurés,  et  elles  main- 
tenaient autour  des  paisibles  habitants  des  cloîtres  la  paix 
et  la  tranquillité.  Terres  libres  par  nature,  véritables 
alleux,  elles  ne  reconnaissaient  d'autre  pouvoir  que  celui 
de  l'abbé  et  de  ses  moines  ;  l'avoué  même  du  monastère, 
n'avait  sur  elles  aucun  droit.  En  dehors  de  ces  privilèges 
spéciaux  qui  affectaient  la  nature  du  sol  au  point  de  vue 
féodal,  les  sauvetats  jouissaient  encore  de  toutes  les  im- 
munités accordées  aux  lieux  d'asile.  «  Nullus  ibi  »  dit  la 
charte  de  sauvetat  octroyée  par  le  duc  d'Aquitaine,  Guy- 
Geoffroy,  à  l'abbaye  de  la  Grande- Sauve,  récemment 
fondée  par  saint  Gérard,  a  quemquam  insectari,  non 
a  cœdere,  non  aliquid  tollere  nullamve  injuriam  omnino 
«  in  ferre  preesumat,  sed  totum  hoc  allodium  sit  quasi  una 
«  ecclesia,  unum  miseris  asilum,  oppressis  refugium,  ut 
«  quicumque  in  eo  fuerit,  ab  omni  prorsus  carnali  ini- 
«  mico  securus  sit  {But.  de  la  Grande-Sauve  ,  t.  T, 
«  Preuves,  p.  A9i).  »  Nous  avons  donc  ici  l'exemple  d'un 
alleu  considéré  tout  entier  comme  une  église,  comme 
l'asile  des  malheureux,  le  refuge  des  opprimés,  où  une 
fois  retiré  on  n'avait  plus  à  craindre  aucun  ennemi. 

Je  crois  avoir  assez  fait  connaître  la  nature  de  ces  privi- 
lèges que  lespapes  eux-mêmes,  nous  en  avons  un  exemple 
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à  Foiilevrault,  confirmaient  parfois  de  leur  puissante 
autorité.  Les  aiguilles  de  Figeac  ne  nous  offrent  plus  dès 
lors  une  énigme  insoluble,  et  leur  signification  se 
découvre  pleine  de  netteté  à  nos  yeux.  Elles  remplissent 
un  rôle  analogue  à  celui  des  croix  indiquées  dans  la  bulle 
du  pape  Calixte  II,  ainsi  que  dans  la  charte  de  Saint-Sul- 
pice  de  Bourges  en  faveur  de  l'église  de  Meunet,  et  elles 
témoignent  de  l'existence  d'une  antique  sauvetat  dans  la 
vallée  du  Celé,  dont  les  preuves  écrites  ne  sont  point  par- 
venues jusqu'à  nous.  Au  reste,  les  petits  obélisques, 
objets  de  cette  discussion,  ne  se  présentent  pas  uniquement 
autour  de  Figeac,  et  Mimizan  a  aussi  conservé  les  hautes 
bornes  de  son  ancien  territoire  franc.  La  forme  elle-même 
de  ces  monuments  si  discutés  me  semble  parfaitement  en 
rapport  avec  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre  à  leur 
sujet.  Si  réellement  ils  eussent  joué  le  rôle  de  fanaux 
destinés  à  diriger  les  pèlerins  pendaut  la  nuit,  la  lumière 
eût  été  placée  au  centre  d'un  lanternon,  au  sommet  de  la 
pyramide,  et  non  à  la  portée  de  la  main,  pas  même  au 
quart  de  la  hauteur  totale.  La  célèbre  basilique  de  Saint- 
Denis  était  un  lieu  de  pèlerinage  bieri  autrement  fréquenté 
que  le  monastère  fondé  par  Pépin  dans  une  vallée  du 
Quercy;  et  cependant  que  lisoiis-nous  dans  Guillebcrt  de, 
Metz:  «Entre  Paris  et  Saint-Denis  est  la  place  du  Lendit;  et 
sur  la  rue  sont  plusieurs  grans  et  notables  croix  entaillies 
de  pierres,  grans  ymages;  et  sont  sur  le  chemin  en  manière 
de  Monjoies  pour  adrechier  la  voie  [Description  de  Paris 
sous  Charles  VI].  »  Il  n'est  nullement  ici  question  d'éclai- 
rer la  marche  des  voyageurs  pendant  la  nuit,  et  d'ailleurs 
les  planches  du  maréchal  d'IJxelles,  si  élégamment repro- 
d  uites  dans  Paris  et  ses  Historiens  aux  XIV'  et  XV'  siècles, 
par  Le  Roux  de  Lincy,  se  refusent  à  une  semblable  inter- 
prétation. Les  aiguilles  de  Figeac  n'ont  donc  jamais  servi 
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à  c(  adrccliier  la  voie,  »  suivant  l'expression  du  vieux 
chroniqueur,  ni  la  nuit  ni  le  jour;  mais  elles  ont  eu 
pour  unique  destination  de  délimiter  la  sauvetat  accordée 
à  l'antique  abbaye  par  un  puissant  bienfaiteur  à  nous 
inconnu. 

Maintenant,  mon  cher  ami,  suis-jc  parvenu  à  taire 
pénétrer  dans  votre  esprit  mes  propres  convictions?  je  ne 
sais;  toujours  est-il  que  vous  pouvez,  je  crois,  me  rendre 
la  justice  que  si  mon  opinion  n'est  pas  vraie,  elle  est  au 
moins  vraisemblable.  Le  hasard  seul  m'a  fourni  les  pre- 
miers éléments  d'une  solution,  que  d'activés  recherches 
sont  venues  presque  aussitôt  appuyer.  J'ai  quelque  temps 
caressé  intérieurement  une  idée  qui  ne  me  semblait  pas 
si  mauvaise,  puis  je  me  suis  etforcé  de  développer  les 
arguments  que  je  pouvais  faire  valoir  en  sa  faveur.  Tout 
ce  bagage,  je  vous  l'adresse  :  puisse-t-il  ne  pas  vous 
[)araitrc  trop  léger  {\)\ 

Léon  Palustre. 

(Il  Bien  que  cette,  lettre  ail  été  écrite  il  y  a  huit  ans,  noiib 
avons  crn  pouvoir  la  reproduire  ici,  (.ar  la  vue  des  monuments 
en  question  n"a  fait  (pie  nous  confiruinr  pleinciuent  dans  notre 
|iiemiére  opinion. 


MÉMOIRE 

LE   CAMP    DES  GÉSARINES 

PRÈS  DE   LA  VILLE   DE  SAINT -CÉRÉ 

(  LOT  ) 


Au  sud-ouGst  de  la  jolie  petite  viJlc  de  Saint-Céré  et  au 
midi  du  bourg  de  Saint-Jean-Lespinasse,  il  existe  sur  les 
hauteurs  qui  bordent  la  riante  vallée  de  la  Bave,  les 
ruines  d'un  ancien  camp  appelé  les  Césarines.  Ce  nom 
que  l'on  retrouve  dans  de  très-anciens  actes,  a  été  con- 
servé par  la  tradition  locale  à  trois  sortes  de  caps  ou  pro- 
montoires rocheux  et  au  plateau  qui  les  relie. 

Les  trois  rochers  qui  forment  les  points  saillants  de  cet 
antique  campement,  sont  connus  dans  le  pays  sous  les 
noms,  celui  du  milieu  et  de  beaucoup  le, plus  important, 
de  JRoc  du  Cayla,  celui  de  droite,  de  Roc  du  Caussenit,  et 
celui  de  gauche,  de  Roc  du  Sirieys. 

Ces  trois  promontoires  sont  séparés  entre  eux  par  des 
vallées  étroites  et  profondes  dans  le  fond  desquelles  cou- 
lent des  ruisseaux  alimentés  par  des  sources  abondantes. 
Les  petits  plateaux  qui  les  couronnent  sont  délimités  par 
une  ceinture  de  rochers  à  pic  ayant  une  élévation  qui 
varie  entre  cinq  et  vingt  mètres;  du  côté  du  sud,  qui  est 
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le  seul  accessible,  ils  se  rattachent  par  de  laryes  istliiiies 
au  grand  plateau  désigné  sous  le  nom  de  Causse. 

Ainsi  que  l'indique  le  plan  topoi^raphiquc  qui  accom- 
pagne ce  mémoire,  divers  travaux  de  défense  remontant  à 
des  époques  différentes,  se  voient  encore  sur  l'emplacement 
des  Gésarines.  Ceux  qui  occupent  les  extrémités  des 
rochers  du  Gayla  et  du  Sirieys  n'ont  pas  reçu  de  noms 
particuliers;  ils  sont  désignés  sous  les  noms  de  ruines  du 
Cayln  et  de  ruines  du  Sirieijs;  les  autres  sont  connus  dans 
l'idiome  du  pays  séparément  sous  les  noms  de  Col,  du  latin 
collis,  et  de  collés  [colles)  lorsqu'on  désigne  renserable. 

Ces  indications  sommaires  sur  la  topographie  et  sur  la 
nature  du  lieu  qui  nous  occupe  étant  connues,  en  pré- 
sence des  nombreux  restes  de  construction  presque 
informes  que  le  temps  n'a  pas  encore  entièreraents  détruits 
et  sur  lesquels  l'histoirejet  la  traditionne  fournissent  que  de 
très-vagues  données,  il  nejaut  pas  s'étonner  si,  poussé  par 
un  sentiment  de  légitime  curiosité,  l'homme  soucieux  de 
la  vie  de  ses  pères  et  du  passé  de  son  pays,  se  demande  ce 
qu'était  autrefois  cette  position  remarquable  à  tant  de 
titres?  Quels  ont  été  sa  destination  et  le  rôle  qu'elle  a  jouée 
dans  le  passé?  Quelle  est  la  nature,  le  caractère  des 
ouvrages  qu'on  y  a  élevés?  De  quels  peuples  sont-ils 
l'œuvre  et  à  quelle  époque  ont-ils  été  édifiés? 

A  ces  divers  points  de  vue,  l'étude  du  camp  des  Césa- 
rines  soulève  une  double  question  d'histoire  et  d'archéo- 
logie, qui  sollicite,  à  la  fois,  l'attention  de  l'antiquaire  et 
celle  de  l'historien.  Pour  nous  habitants,  du  Quercy,  elle 
présente  tout  l'intérêt  qu'offre  la  solution  d'une  question 
d'histoire  locale. 
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L'importance  du  camp  des  Césarines  ot  l'intérct  liisto- 
rique  qui  s'y  rattache,  n'ont  point  échappé  àux  chroni- 
queurs, aux  historiens  et  aux  archéologues  qui  nous  ont 
précédé  dans  la  voie  des  recherches  et  des  investigations 
auxquelles  nous  nous  livrons.  Tous  ont  signalé  ou  décrit 
ce  curieux  et  antique  campement,  qui,  pendant  de  longs 
siècles,  a  servi  d'asile  et  de  refuge  aux  populations  de  la 
contrée. 

Malleville,  sieur  de  Gazais,  qui  écrivait  vers  la  iin  du 
xvi«  siècle,  dans  ses  Esbats  sur  te  pays  du  Quercy,  — 
chronique  manuscrite  et  inédite,  —  après  avoir  parlé  des 
anciennes  villes  des  Cadurkes,  ajoute  :  «Une  semblable 
ville  et  place  forte  eurent  ausgi  nos  anciens  Quercynois, 
une  ou  deux  dans  la  vallée  de  8aint-Céré,  au  derrière  de 
Saint-Médard,  sçavoir,  deux  langues  de  rocher  ceintes  de 
profondes  vallées  de  trois  costés,  tranchées  d'un  bon  fossé 
et  d'une  forte  muraille,  qui,  d'une  vallée  à  l'autre,  cou- 
pait l'avenue  qui  y  estait  seule  du  costé  du  Causse  regar- 
dant le  midi.  Le  nom  de  Presque,  qui  signifie,  comme 
on  sçayt,  antique,  lui  vesle  comuje  les  T>/e/'«  d'Allemagne 
tant  chantés  par  Tacite.  » 

Malleville  a  donc  considéré  le  camp  des  Césarines  comme 
une  place  forte  des  Cadurkes,  que  les  Romains  auraient 
occupée  après  la  conquête  de  la  Gaule  et  la  compare  aux 
l'etera  Castra  des  Germains. 

Cet  auteur,  ([ui  a  dû  voir  de  près  les  retranchements 
des  Césarines,  dans  ses  nombreuses  courses  à  travers  le 
Quercy,  au  lieu  de  les  décrire  et  de  nous  les  faire  con- 
naître dans  l'état  où  ils  étaient  de  son  temps,  se  borne 
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à  nous  apprendre  ([ii'ils  étaient  semblables  à  la  muraille 
([ui  entourait  Gergovie,  dont  il  définit  ainsi  la  constnic- 
lion  :  «  Le  haut  de  la  montagne  était  revêtu  en  son  som- 
met de  petits  rochers  jetés  tumultuairement  à  la  main  , 
les   uns  sur  les  autres,  jusqu'à  la  hauteur  de  six  pieds.  » 

Après  Malleville,  le  savant  abbé  de  Faulhiac,  auteur 
de  la  fin  du  xvii^  siècle,  dans  ses  Annales  du  Quercy,  — 
(juvrage  manuscrit  et  inédit  aussi,  —  comprend  les  Césa- 
rines  au  nombre  des  places  fortes  des  Cadurkes.  «  On 
voit  encore,  dit-il,  une  manière  de  campement,  près  Saint- 
Céré,  dans  un  endroit  qu'on  appelle  les  Gésarines,  à  dix 
milles  d'Uxellodunum  (Puy-d'Issolu),  (|ui  pouvait  bien 
être  le  camp  des  Romains  ou  des  Gaulois,  dont  il  est  parlé 
dans  les  ('ommentaires  à  l'occasion  du  siège  d'Uxello- 
dunum. » 

L'abbé  de  Faulhiac  ne  fait  aucune  mention  des  ouvrages 
de  fortification  qui  protégeaient  le  camp,  qu'il  croit,  à 
tort,  avoir  été  occupé  par  les  Gaulois  ou  par  les  Romains 
à  l'époque  du  siège  d'Uxellodunum. 

M,  Delpon,  à  son  tour,  a  consacré  dans  sa  Statistique 
du  Lot  (tome  I"),  un  long  article  aux  Gésarines,  qu'il  a 
classées  parmi  les  retranchements  anciens,  au  même  titre 
que  Puy-d'lssolu,  Murcens,  etc.  Il  a  décrit  très-minutieu- 
sement, non-seulement  la  position  du  camp,  mais  encore 
les  travaux  de  défense  dont  les  ruines  existent  encore. 
Désireux  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  nature  des 
ouvrages  que  la  main  de  l'homme  y  a  élevés,  il  ne  se  con- 
tenta pas  d'en  donner  une  appréciation  basée  sur  un 
examen  des  lieux,  il  fit  pratiquer  des  fouilles  assez 
étendues. 

A  l'époque  à  laquelle  écrivait  M.  Delpon,  il  y  a  de  cela 
un  demi-siècle,  la  science  archéologique  était  à  peine 
créée;  il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  ait  commis  de 
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graves  erreurs  sur  les  caractères  et  l'attribution  des  monu- 
ments auxquels  il  a  consacré  de  patientes  et  laborieuses 
études.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  lait  mettre  à  nu  le  pare- 
ment extérieur  des  tours  et  du  rempart  qui  forment  la 
partie  sud  du  plateau  du  Gayla,  M.  Delpon  crut  recon- 
naître dans  ces  ouvrages  des  constructions  romaines , 
tandis  que  dans  l'état  actuel  des  connaissances  sur  les 
caractères  qui  distinguent  les  constructions  des  différents 
âges,  une  simple  vue  des  lieux  suffit  pour  pouvoir 
affirmer  hautement  que  ces  ouvrages  ne  sont  point  l'œuvre 
des  vainqueurs  de  la  Gaule. 

l^a  découverte,  aux  pieds  des  bastions  du  Cayla,  de 
fragments  d'amphores  et  d'autres  poteries,  d'une  poignée 
d'épée  revêtue  de  lames  de  cuivre  et  terminée,  dit-on, 
par  un  bec  d'aigle,  de  médailles  romaines,  compléta  l'er- 
reur dans  laquelle  est  tombée  M.  Delpon.  De  son  temps, 
on  était  dans  la  croyance  que  la  présence  de  briques,  de 
poteries  ou  de  monnaies  romaines,  en  un  lieu  quelconque, 
était  une  preuve  certaine  de  l'occupation  de  ce  peuple. 

«  Le  nom  de  Césarines  que  porte  le  camp  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  ajoute  M.  Delpon,  en  lait  attribuer  la 
construction  à  César,  et  il  est  probable  que  c'est  là  qu'il 
établit  quelques  légions  pour  s'assurer  de  l'obéissance  des 
Cadufci  et  des  Lemovices,  dont  les  frontières  étaient  peu 
éloignées  de  ce  lieu.  » 

C'est  encore  là  une  supposition  toute  gratuite  que  rien 
ne  justifie. 

«  Dans  la  partie  du  plateau  du  Cayla  enfermée  par  cette 
enceinte  de  constructions,  dit  le  même  auteur,  il  existe 
deux  grottes  qui  ont  chacune  deux  issues,  uue  sur  le  pla- 
teau et  l'autre  aux  pieds  des  rochers  élevés  ici  de  30  mètres. 
On  croit  qu'elles  communiquent  par  des  galeries  natu- 
relles avec  un  long  souterrain  parcouru  par  le  ruisseau  du 
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Gayla,  et  que  c'était  par  ces  cavités,  sans  doute,  que  les 
troupes  s'approvisionnaient  d'eau.  » 

L'une  de  ces  prétendues  grottes  est  tout  simplement 
une  faille  entièrement  inaccessible,  qui  en  partant  de  la 
base  du  rocher,  s'ouvre  à  pic  sur  le  plateau  à  plus  de 
-10  mètres  en  contre-bas.  Cette  cavité  a  été  produite  par 
une  dislocation  de  terrain  qu'a  amenée  un  cataclysme 
géologique,  dont  les  traces  sont  encore  manifestes. 

L'autre  cavité,  qualifiée  de  grotte,  n'est  non  plus  qu'une 
tissure  à  ciel  ouvert,  qui  prend  son  origine  au  niveau  du 
plateau  et  s'incline,  en  pente  douce,  jusqu'au  pied  des 
escarpements.  Elle  ne  se  prolonge  pas  plus  que  la  précé- 
dente au  delà  de  cette  limite. 

Il  ne  saurait  y  avoir,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  aucune 
relation  entre  ces  prétendues  grottes  et  le  conduit  sou- 
terrain que  suit  le  ruisseau  de  Mandine.  En  effet,  le  grand 
ressaut  rocheux  et  escarpé  qui  sert  d'assiette  aux  Césa- 
rines,  appartient  à  la  formation  des  calcaires  jurassiques 
oolithiques,  tandis  que  le  sol  du  mamelon  sur  lequel 
reposent  les  escarpements  est  de  nature  liasique.  Or,  on 
sait  que  les  cavernes  qui  existent  dans  une  de  ces  forma- 
tions ne  se  poursuivent  jamais  à  travers  l'autre. 

M.  Delpon  parlant  du  mur  qu'on  nomme  la  Col  en 
patois  et  non  Lalcol,  construit  à  cheval  sur  l'isthme  du 
Cayla,  dit  :  «  Le  mur  est  bâti  avec  des  blocs  de  la  même 
dimension  que  le  précédent  (les  ruines  du  Gayla)  et  avec 
du  ciment  de  la  même  qualité;  mais  la  pierre  employée 
ici,  atteinte  par  la  gelée,  s'est  divisée  en  petits  fragments, 
ce  qui  a  fait  ébouler  les  deux  tiers  du  mur  en  hauteur; 
aussi  la  partie  qui  reste  est  entièrement  couverte  de 
décombres.  Ce  n'est  qu'en  faisant  faire  une  large  tranchée 
qu'on  a  pu  connaître  son  épaisseur  et  la  manière  dont  les 
matériaux  étaient  primitivement  disposés.  En  calculant  la 
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masse  de  décombres  el  en  l'ajoutant  aux  .'i  mètres  de  mur 
ijui  existent  encore,  on  trouve  qu'ildevait  avoir  \0  mètres 
de  hauteur  (juand  il  l'ut  construit.  » 

M.  Delpon  porte  la  largeur  de  ce  mur  à  3  mètres  et  dit 
qu'il  était  précédé  d'un  fossé  de  9  mètres  de  lar- 
geur. 

Les  fouilles  que  nous  avons  lait  pratiquer,  nous  ont 
fourni  la  preuve  certaine,  ainsi  que  nous  le  dirons  bien- 
tôt, qu'on  n'aperçoit  aucune  trace  de  ciment  dans  la  con- 
struction de  ce  mur;  que  ses  dimensions  sont  bien 
différentes  de  celles  indiquées  par  M.  Delpon  et  qu'il  n'y 
a  point  de  fossé  pour  en  défendre  l'approche. 

M.  Delpon  n'a  pas  cherché  à  se  rendre  compte  de  la 
nature  des  Collés  du  Gaussenil  et  de  Benne.  11  dit  seule- 
ment de  ces  retranchements  qu'ils  sont  formés  par  un 
amoncellement  de  pierres,  que  leur  hauteur  est  de 
G  mètres,  et  leur  épaisseur  à  la  base  de  8. 

En  1837,  un  magistrat  plein  de  zèle  pour  nos  antiqui- 
tés locales,  M.  Galvet,  conseiller  à  la  cour  d'appel  d'Agen, 
qu'une  mort  prématurée  a  ravi  à  la  science,  lit  de  nou- 
velles recherches  aux  Césarines.  Ses  investigations  por- 
tèrent, comme  celles  que  M.  Delpon  avait  confiées  à 
M.  l'abbé  Paramelle,  sur  les  ruines  du  rocher  du  Cayla, 
qui  avaient  paru  à  tous  devoir  receler  les  secrets  de  l'ori- 
gine et  de  la  destination  des  Césarines.  Ces  fouilles,  dont 
l'autorité  supérieure  avait  facilité  les  moyens  d'exécution, 
contirmèrent,  en  les  complétant,  les  découvertes  précédem- 
ment faites  par  M.  l'abbé  Paramelle;  elles  mirent  au  jour 
un  pavé  fait  avec  des  briques  à  rebords,  de  nombreuses 
monnaies  romaines  en  bronze  du  haut  et  surtout  du  bas 
empire,  des  aiguilles  ou  poinçons  en  os  et  en  bronze,  des 
pesons  de  fuseaux  en  terre  et  en  plomb,  une  bague  cheva- 
lière en  bronze,  des  bouts  de  flèche  en  fer  et  une  quantité 


A  de  la  Col  du  Cayla. 


Coupe  en  travers  A  de  la  Col  du  Cayla. 
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Coupe  en  travers  B  de  la  Col  de  Benne. 


Coupe  en  travers   C  de  la  Col  du  Caussenil 
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considérable  de  poteries  de  toute  sorte,  principalement 
d'amphores. 

Nous  retenons  spécialement,  comme  étant  très-impor- 
tantes à  notre  point  de  vue,  les  constatations  suivantes 
faites  par  M.  Calvet,  sur  lesquelles  nous  reviendrons. 
«  A  3  mètres,  dit-il,  en  avant  du  l'ossé  qui  défendait  les 
approches  des  tours  et  du  rempart  du  Gayla,  on  avait  fait 
une  sorte  de  retranchement  consistant  en  de  gros  blocs  de 
pierres  brutes,  séparés  entre  eux  par  des  espaces  inégaux. 
Ces  blocs  formaient  comme  une  auréole  couronnant 
chaque  tour,  o  Et  plus  loin,  il  ajoute  :  «Les  bords  du  pla- 
teau étaient  garnis  sur  tous  les  points  d'une  grande  quan- 
tité d'énormes  blocs  calcaires  destinés,  sans  doute,  à  être 
roulés  sur  les  assaillants  qui  auraient  tenté  de  gravir 
les  retranchements  du  rocher.  » 

«  Plusieurs  de  ces  blocs  sont  en  place  sur  l'extrémité 
de  la  corniche;  ils  sont  en  équilibre  sur  de  petites  pierres 
et  menacent  de  leur  chute  la  vallée  qu'ils  dominent.  » 

M.  Calvet  fit  également  opérer  dans  la  Col  du  Cayla 
des  sondages  qui  démontrèrent  que,  contrairement  à  ce 
qu'avait  affirmé  M.  Delpon,  le  parement  du  mur  qui 
existe  sur  ce  point  était  bâti  à  pierre  sèche  et  non  avec 
du  ciment. 

M.  le  baron  Chaudruc  de  Crazannes,  ancien  membre 
correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  inspecteur  des  monuments  historiques,  dont  le 
nom  et  les  travaux  sont  connus  des  antiquaires,  a  été  le 
dernier  et,  sans  contredit,  le  plus  autorisé  des  archéolo- 
gues qui  ont  porté  leur  attention  sur  lesGésarines.  Il  nous 
a  laissé  une  très- intéressante  dissertation  sur  ce  camp, 
qu'il  parait  avoir  visité  et  examiné  avec  toute  la  sagacité 
pénétrante  de  son  esprit  investigateur. 

M.  de  Crazannes  a  partagé,  à  la  vérité,    les  erreurs  de 
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ses  devanciers  sur  les  soi-disant  ouvrages  des  Romains, 
mais  il  a  émis  sur  les  Gésarines  de  très-judicieuses  vues 
que  nos  recherches  ont  corroborées.  Le  premier,  il  a  consi- 
déré la  Col  du  Gayla  comme  devant  être  un  retranche- 
ment gaulois,  antérieur  à  la  conquête  romaine. 


S  II. 


Après  avoir  rappelé  ce  que  nous  apprennent  sur  les 
Gésarines  les  divers  travaux  manuscrits  ou  imprimés  à 
notre  connaissance  qui  en  parlent,  nous  allons  rendre 
compte  des  fouilles  que  nous  y  avons  fait  exécuter  et  que 
nous  avons  surveillées  et  dirigées  nous-mème. 

Les  résultats  qu'elles  ont  produits  sont  des  plus  con- 
cluants. Aussi  avons-nous  tout  lieu  de  croire  qu'elles 
auront  enfin  fait  la  lumière  sur  les  questions  que  soulève 
depuis  des  siècles  le  camp  des  Gésarines. 

Disons,  tout  d"ah(trd,  quelques  mots  sur  des  retranche- 
ments antiques  et  des  lieux  très-anciennement  habités 
assez  nombreux  dans  la  contrée  occupée  par  les  Gadurci. 
Ges  quelques  mots  sont  nécessaires  pour  en  faire  la  dis- 
tinction qui  découlent  de  nos  recherches. 

Les  Gaulois,  au  temps  de  leur  indépendance,  avons- 
nous  dit  dans  un  mémoire  sur  les  ouvrages  de  forti- 
fication des  oppida  gaulois  de  iMurcens,  d'Uxellodunum 
et  de  rimpernal,  possiidaient  des  lieux  de  refuge,  des 
places  fortes,  des  villes,  appelles  oppida  par  les  Romains, 
que  protégeaient  contre  toute  attaque  et  toute  surprise  des 
ouvrages  habilement  conçus. 

Ges  oppida,  bien  plus  nombreux  (ju'on  le  pense, 
n'avaient  souvent  ni  !:i  même  origine,  ni  la  même  desti- 
nation. L'étude  que  nous  avons  faite  de  ceux  qui  existent 
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dans  le  Quercy,  nous  a  conduit  à  cette  conclusion  que, 
suivant  leur  importance  et  le  caractère  des  ouvrages  de 
défense  qui  leur  sont  propres,  on  doit  les  diviser  en  deux 
catégories.  Cette  division  répond,  du  reste,  à  ce  que  César 
nous  apprend  des  places  fortes  qui  ont  joué  un  rôle  si 
important  dans  la  conquête  de  la  Gaule. 

Un  certain  nombre  de  ces  oppida  étaient  des  lieux  per- 
manents d'habitation,  des  villes  dans  le  sens  absolu  du 
mot,  bâties,  ornées  et  fortifiées  a  la  manière  des  Gaulois; 
les  autres  se  réduisaient  à  des  camps  retranchés,  vides  en 
temps  de  paix  et  occupés,  en  temps  de  guerre  ou  à  l'ap- 
proche des  ennemis,  par  les  populations  disséminées  dans 
les  campagnes,  qui  s'y  retiraient  et  y  transportaient  tous 
leurs  biens. 

Dans  le  Lot,  les  camps  retranchés,  comme  les  oppida 
proprement  dits,  sont  situés  dans  des  lieux  d'un  difficile 
accès;  ils  occupent  des  sortes  de  promontoires  munis  d'es- 
carpements ou  de  pentes  abruptes  et  sont  généralement 
entourés  de  profondes  dépressions  de  terrain,  excepté  du 
côté  de  Fisthrae  qui  les  rattache  au  reste  de  la  montagne  ; 
ujais  ils  offrent  ceci  de  particulier  qu'ils  sont  défendus 
par  des  ouvrages  militaires  bien  moins  importants  que  les 
vrais  oppida  :  des  fossés,  des  levées  en  pierre  ou  en  terre, 
des  murailles  sans  interposition  de  cadres  de  bois,  sont 
les  seules  fortilications  dont  les  fouilles  nous  ont  révélé 
la  pratique. 

l'armi  les  oppida-villes,  qui  constituaient  Taggloméra- 
tion  la  plus  considérable  chez  les  Gaulois,  sur  le  sol 
desquels  on  retrouve  les  emplacements  et  les  vestiges  de 
ces  habitations  toutes  rustiques,  rondes  ou  ovales  qui, 
selon  Vitruve  et  Strabon,  composaient  la  demeure  de 
ce  peuple,  nous  classons  Murcens ,  Puy-d'Issolu  et 
rimpernal. 
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Dans  les  camps  retranchés  ou  oppiila  de  circonstance 
ou  d'occasion,  abandonnésalors  (|ue  nulle  agitation  n'était 
à  craindre  et  servant  d'asile  dans  les  moments  de  danger, 
nous  comprenons  les  Césarines  qui  font  le  sujet  de  ce 
mémoire,  les  camps  de  Coronzac  sur  le  ruisseau  de  Vers, 
de  Saint-Cirq  sur  l'Alzou  et  du  Roc  sur  la  Dordogne, 
camps  que  nous  uous  proposons  d'étudier  et  de  décrire. 


§111. 


Nous  l'avons  dit,  au  début  de  ce  travail,  le  lieu  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  camp  des  Césarines  comprend  la 
partie  supérieure  des  trois  promontoires  que  relie  le  pla- 
teau appelé  le  Causse.  Cgs  trois  promontoires  sont  connus 
dans  le  pays  sous  les  noms  de  Roc  du  Cayla,  du  Sirieys 
et  du  Gaussenit.  Ils  sont  bordés  sur  tout  le  pourtour  de 
la  partie  saillante  de  hautes  falaises.  De  profondes  cou- 
pures de  terrain  les  séparent  et  les  isolent  sur  trois  côtés. 
Les  plateaux  spacieux  qui  les  couronnent  ne  sont  abor- 
dables que  du  côté  de  l'isthme.  Leur  orientation,  comme 
leur  pente  générale,  est  du  sud  au  nord. 

Occupons-nous,  tout  d'abord,  du  plateau  du  Cayla  qui 
est  à  la  fois  le  plus  vaste,  le  plus  important  et  le  plus 
intéressant.  Son  altitude  moyenne  est  de  295  mètres;  il 
domine  de  145  mètres  la  vallée  de  la  Bave;  la  superficie 
circonscrite  par  la  Col  et  les  escarpements  est  de  vingt  hec- 
tares environ.  Son  niveau  correspond,  à  peu  de  chose  près, 
à  celui  des  deux  autres  promontoires.  Disposée  en  forme 
de  petite  colline,  la  Col  tire  son  nom  de  la  configuration 
extérieure  que  présente,  dans  son  état  actuel,  l'amoncel- 
lement de  décombres  qui  recouvrent  l'antique  rempart; 
elle  affecte  eu  plan  une  grande  courbe  convexe,  comman- 
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dée  par  la  nature  du  lieu,  et,  eu  même  temps,  très-favo- 
rablenicut  dispos«ie  pour  la  défense. 

De  toutes  les  constructions  qui  ont  été  élevées  aux 
Gésarines,  la  Col  du  Cayla,  e.«t  la  plus  considérable  et 
la  plus  curieuse  à  étudier,  car  elle  est  certainement  la  plus 
ancienne. 

Nous  avons  rapporté  les  opinions  qui  ont  été  émises  sur 
les  Gésarines  par  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés;  nous 
avons  fait  connaître  spécialement  leurs  apfiréciations  con- 
tradictoires sur  la  nature,  la  forme  et  les  dimensions  de 
la  Cul  du  Gayla,  d'après  les  fouilles  incomplètes  ou  mal 
dirigées  qui  y  ont  été  effectuées. 

Avons-nous  été  plus  heureux  que  les  éminents  con- 
frères qui  nous  ont  précédé  dans  cette  voie?  Sommes- 
nous  parvenu  à  déterminer  l'époque  à  laquelle  remontent 
ces  fortifications,  leur  origine,  leur  des'.ination,  les  carac- 
tères essentiels  qui  les  distinguent  des  autres  ouvrages 
de  défense  dont  on  voit  les  ruines  aux  Gésarines?  On  en 
jugera  bientôt. 

Une  large  et  profonde  tranchée  a  été  ouverte,  en  notre 
présence,  au  point  A  qui,  d'après  l'état  des  lieux,  nous  a 
paru  le  plus  propice  pour  atteindre  le  but  de  nos  recher- 
ches. Après  avoir  déblayé,  sur  une  longueur  de  3  mètres, 
les  décombres  qui  recouvrent  la  muraille  du  côté  du 
camp,  nous  avons  rencontré  un  mur  de  l^TO  d'élévation, 
à  parement  incliné  au  quart  de  sa  hauteur,  bâti  avec  des 
pierres  plates  de  moyenne  dimension,  non  travaillées, 
arrangées  à  la  main  avec  soin  et  posées  sans  ciment.  Ge 
mur  est  couronné  par  une  terrasse  en  plate-forme  hori- 
zontale de  I^SO  de  largeur.  Cette  plate-forme  dégagée  des 
décombres  qui  l'obstruaient,  les  travailleurs  se  sont  trouvés 
,  bientôt  en  présence  d'un  second  mur  haut  de  l^SO,  à  face 
inclinée  comme  le  premier,  surmonté  d'une  autre  plate- 
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forme  de  2°30  de  largeur.  Enfin  un  troisième  mur  de 
l^GO  de  hauteur  sur  lequel  règne  une  nouvelle  terrasse 
de  2  mètres  de  largeur,  complète,  à  peu  de  chose  près, 
toute  la  portion  de  la  muraille  qui  s'est  maintenue  debout. 
A  la  limite  de  la  dernière  retraite,  gisaient  en  place  les 
premières  assises  du  quatrième  et  dernier  mur  du  pare- 
ment intérieur  du  rempart. 

Cet  excellent  résultat  obtenu,  il  n'était  pas  prudent  de 
poursuivre  les  ibuillfis  plus  avant  de  ce  côté,  à  travers  l'in- 
térieur de  la  muraille,  sans  s'exposer  à  détruire  la  muraille 
elle-même,  car  le  remplissage,  en  dehorsdesmursdeface, 
ne  diffère  guère,  sous  le  rapport  de  l'arrangement,  des 
ébouleraents  que  le  temps  a  amenés. 

Cette  portion  de  muraille  débarrassée  des  décombres 
qui  la  recouvraient,  les  retraites  des  plates-formes  bien 
constatées  et  mesurées,  il  fut  entrepris  sur  le  point  exté- 
rieur correspondant,  une  fouille  semblable  à  celle  prati- 
quée à  l'intérieur.  L'enlèvement  des  éboulis  sur  une 
longueur  de  7  mètres,  nous  mit  en  présence  de  la  l'ace 
d'un  mur  construit  dans  les  conditions  de  ceux  déjà 
observés  sur  le  côté  opposé,  mais  avec  des  moellons  de 
plus  grandes  dimensions. 

Le  parement  extérieur  de  l'ancien  mur  s'est  cunservé 
sur  une  hauteur  de  plus  de  2  mètres;  le  surplus  de  son 
élévation  primitive  a  été  renversé  par  le  temps  ou  par  hi 
main  de  l'homme.  Son  profil  est  incliné  suivant  un  fruit 
de  25  pour  100  et  se  poursuivait,  sans  retraite,  jusqu'au 
sommet  de  la  muraille. 

Sur  le  dessin  qui  accompagne  cette  description,  nous 
avons  représenté  en  noir  les  lieux  tels  qu'ils  étaient  avant 
les  fouilles.  Nous  avons  indiqué  par  des  traits  rouges  les 
portions  de  la  muraille  qui  existent  encore;  enfin,  nous 
avons  figuré  par  un  pointillé  rouge  la  restitution  de  la 
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muraille  dans   sa  forme  et  ses   dimensions  primitives. 

Ainsi  que  l'indique  le  dessin,  cette  construction  repose 
en  entier  sur  le  rocher;  elle  n'était  précédée  d'aucun  fossé. 
Le  remplissage  intérieur,  comme  dans  toutes  les  construc- 
tions de  ce  genre,  se  compose  de  pierres,  terre  et  pierrailles 
jetées  pêle-mêle  dans  le  vide  laissé  par  les  murs  des  pare- 
ments. Les  pierres  de  face  sont  seules  posées  à  la  main, 
mais  elles  n'ont  subi,  préalablement  à  leur  mise  en 
œuvre,   aucune  préparation,  aucune  sorte  d'épannelage. 

D'après  la  restitution  que  nous  avons  faite  de  cette 
muraille,  restitution  que  l'étal  des  parties  conservées  nous 
a  rendue  facile,  elle  avait  primitivement  sur  le  point  où  a 
été  faite  la  fouille  A,  une  largeur  à  la  base  de  12"50,  de 
4  mètres  au  sommet,  et  une  hauteur  sur  l'axe  de  7  mètres. 
Ce  n'est  cependant  pas  en  cet  endroit  qu'elle  atteignait  son 
maximum  de  hauteur;  une  centaine  de  mètres  plus  à 
gauche,  elle  avait  deux  ou  trois  mètres  de  plus  en  élé- 
vation. 

La  différence  d'épaisseur  entre  la  base  et  le  sommet 
était  rachetée  au  moyen  de  retraites  ou  plates- formes 
qui  formaient  autant  de  chemins  couverts  sur  lesquels  les 
assiégés  pouvaient  se  ranger  et  circuler  ou  se  mettre  à 
l'abri  des  traits  des  assiégeants.  Ces  ingénieuses  disposi- 
tions dont  nous  avonsconstaté  l'existence  dans  la  muraille 
de  Murcens,  nous  les  considérons  comme  une  règle  et  une 
tradition  suivies  dans  les  constructions  militaires  des 
Gaulois,  et  elles  sont  un  des  traits  caractéristiques  des  ou- 
vrage? de  défense  qui  sont  l'œuvre  de  ce  peuple. 

La  longueur  de  la  muraille  du  Cayla  est  de  580  mètres 
mesurés  entre  les  escarpements;  sa  section  moyenne  est 
de  52  mètres  carrés;  son  volume  n'est  pas  moindre  de 
30,000  mètres  cubes.  En  plan,  elle  ne  présente  intérieu- 
rement ni  extérieurement  aucun  angle  rentrant  ou  sail- 
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lanl,  qui  dénoie  des  dispositions  ayant  rapport  à  la 
défense,  comme  les  bastions  et  les  courtines  de  nos  fortili- 
cations  modernes. 

Les  fouilles  n'ont  fait  découvrir  aucun  objet  d'art,  à 
peine  si  nous  avons  trouvé  quelques  débris  de  pote- 
ries. Nous  avons  recueilli  senlenient,  au  milieu  des  ébou- 
lenients  supérieurs,  presque  au  sommet  de  la  muraille  et 
sur  la  face  extérieure,  une  prodigieuse  quantité  de  cail- 
loux de  rivière,  ronds  ou  ovoïdes,  de  trois  à  quatre 
centimètres  de  diamètre,  qui  ont ,  bien  certainement, 
servi  de  cailloux  de  fronde. 

Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  la  muraille,  dont  les 
remarquables  restes  ont  été  exbumés,  ne  soit  une  con- 
struction gauloise  :  elle  offre  au  plus  haut  degré  la  facture 
propre  aux  ouvrages  de  ce  genre  que  nous  connaissons 
d'eux.  11  est,  en  effet,  de  toute  évidence  que  son  mode  de 
construction,  quoique  plus  primitif,  est  en  tout  sem- 
blable à  celui  des  murailles  avec  assises  de  bois  de  Mur- 
cens  et  de  rimpernal  ;  ce  sont  les  mêmes  formes,  les 
mêmes  dispositions  et  les  mêmes  pratiques.  Mais  nous 
estimons  que  la  muraille  des  Césarines  est  antérieure  de 
plusieurs  siècles  à  celle  de  Murcens.  L'introduction  des 
cadres  de  charpente  dans  ces  sortes  d'ouvrages  pour  résis- 
ter aux  elforls  du  bélier,  ne  remonte  pas,  avons-nous  dit 
ailleurs,  à  plus  d'un  siècle  avant  iiotre  ère. 

Les  escarpements  du  Cayla  ne  sont  pas  partout  inacces- 
sibles; sur  certains  points,  ils  laissent  subsister  des  vides 
assez  faciles  à  franchir;  aussi  les  Gaulois  avaient-ils,  à  leur 
manière,  garni  les  bords  f!u  plateau  d'un  grand  nombre 
de  blocs  de  pierres  brutes,  dont  plusieurs  cubaient  plus 
d'un  mètre.  Ces  blocs,  qui  ne  constituaient  ni  une  bar- 
rière ni  un  mur,  avaient  été  placés  là  pour  pouvoir  être 
lancés  dans   un  moment  d'attaque  ou  de   lutte  sur  les 


XLlV    SKSSION,    A    SKiN'LlS.  521 

assaillanls  qui;  auraient  tenté  de  gravir  les  pentes.  Plu- 
sieurs de  ces  blocs,  en  équilibre  sur  des  pierres  de  petites 
dimensions,  sont  encore  en  place  sur  l'extrémité  de  la  cor- 
niche, d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  ont  été 
renversés  et  roulés  dans  les  versants  où  on  les  distingue 
facilement.  M.  Calvet,  avant  nous,  a  signalé  ces  gros 
blocs  de  pierre  qui  étaient  plus  nombreux  de  son  temps 
(lu'aujourd'hui.  Nous  les  avons  représentés  en  rouge  sur 
le  plan,  tels  qu'ils  étaient  primitivement,  d'après  les 
indications  que  nous  avons  recueillies  sur  les  lieux. 

Dans  un  travail  que  nous  avons  publié  sur  le  Puy-d'Is- 
Folu,  nous  avons  constaté  qu'aux  abords  de  la  fontaine, 
dont  les  eaux  furent  captées  dans  une  galerie  souterraine, 
avant  l'exécution  des  fouilles  importantes  qui  ont  eu  lieu 
sur  ce  point,  le  sol  était  couvert  d'un  grand  nombre  de 
blocs  de  roche  calcaire,  identiques  à  ceux  du  Cayla,  que 
les  Gaulois  avaient  lancés  du  haut  des  escarpements  sur 
les  ouvrages  d'attaque  des  Romains.  Ainsi  l'usage  de 
munir  les  extrémités  des  pentes,  même  inaccessibles,  de 
blocs  de  roche  qu'on  pouvait,  au  besoin,  projeter  sur  les 
assiégeants,  était  un  des  moyens  de  défense  employés  par 
les  Cadurkes  concurremment  avec  les  murailles.  Ce 
moyen  de  défense  parait,  du  reste,  avoir  été  générale- 
ment usité  en  Gaule  jusqu'au  temps  de  la  conquête 
romaine.  César  rapporte  dans  ses  Commentaires,  que  sur 
les  murailles  de  l'oppidum  des  Nerviens  (citadelle  de 
Namur),  qu'il  assiégea,  se  trouvaient,  en  grand  nombre, 
de  gros  quartiers  de  pierre.  Le  même  auteur  nous  fait  con- 
naître aussi  que  les  défenseurs  d'Avaricum  empêchaient 
les  Romains  d'approcher  des  murailles  en  leur  lançant  de 
grosses  pierres. 

L'extrémité  nord  du  plateau  du  Cayla,  bordée  de  hautes 
falaises   qui   ressemblent  à  une   muraille  cyclopéenne, 
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paraît  avoir  été  occupée  par  une  de  ces  enceintes  sacrées 
qu'on  retrouve  dans  les  stations  gauloises  de  quelque 
importance.  Cette  destination  est  attestée  par  trois  demi- 
cercles  (le  pierres  dressées,  saillantes  de  près  d'un  mètre 
au-dessus  du  sol.  Nous  les  avons  représentés  en  D  sur 
le  plan. 

La  disposition  de  ces  blocs  en  ligne  circulaire,  leur  état 
brut  qui  leur  donne  l'aspect  de  petits  menhirs,  les  carac- 
tères de  vétusté  qui  les  font  distinguer  des  autres  blocs 
d'une  extraction  relativement  récente,  sont  autant  de 
preuves  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  émettons  sur  la 
destination  de  cette  partie  du  plateau. 

En  arrière  de  la  muraille  gauloise  qui  ferme  l'isthme 
du  Cayla,  les  travaux  de  la  culture  ont  fait  découvrir  un 
assez  grand  nombre  de  vases  cinéraires,  dans  lesquels  étaient 
enfermés  les  restes  provenant  de  la  crémation  des  corps. 
On  n'a  trouvé  autour  de  ces  sépultures  qu'entourait  une 
rangée  de  pierres  plates,  posées  de  champ,  ni  armes,  ni 
objets  de  parure  d'au-.'une  sorte. 

Sur  tout  le  plateau,  principalement  dans  la  partie  que 
nous  considérons  comme  ayant  été  réservée  à  une  enceinte 
sacrée,  on  aperçoit  à  la  surface  du  sol  une  grande  quan- 
tité de.  tessons  de  poteries  gauloises. 


§  IV. 


Des  nombreux  restes  de  construction  qui  existent  aux 
Césarines,  il  n'en  est  pas  la  moindre  portion  qu'on  puisse 
attribuer  aux  Romains.  Aussi,  se  demande-t-on  pourquoi 
la  tradition  locale  a  rattaché  le  nom  de  César  à  ce  lieu.  Il 
estcertain  que  cette  appellation  n'a  pas  plus  de  valeur  ici  que 
celles  du  même  genre  que  portent  dans  l'ancienne  Gaule 
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tant  (le  camps,  de  villes  et  de  monuments  de  toute  sorte, 
sans  que  ce  con(|ijérant  uit  eu  le  moindre  droit  de  leur 
donner  son  nom. 

C'est  à  tort  que  l'abbé  do  Faulhiac  a  placé  aux  Césarines 
le  camp  où  Urapès  lut  détait  par  les  Romains.  Cette  posi- 
tion ne  saurait  nullement  convenir  à  la  situation  du  camp 
gaulois  telle  que  l'indiquent  les  Commentaires  de  César. 
Il  y  est,  en  eiret,  Ibrmellement  dit  que  les  (laulois,  selon 
leur  habitude,  étaient  campés  dans  la  plaine,  le  long  de 
la  rivière.  Or,  les  Césarines  occupent  une  hauteur  relati- 
vement assez  élevée. 


§  V. 

Les  positions  naturellement  tortifiées  ou  faciles  à 
détendre,  ont  été  recherchées,  dans  tous  les  temps,  pour 
en  faire  des  asiles  sûrs.  Au  commencement  du  moyen 
âge,  comme  on  l'avait  fait  précédemment,  et  comme  cela 
se  pratiqua  durant  cette  longue  période,  on  choisit  de 
préférence,  pour  y  établir  des  campements  ou  des  forte- 
resses, les  parties  saillantes  des  montagnes  coupées  de 
vallées  profondes  et  garnies  d'escarpements. 

Les  plateaux  des  Césarines  répondant  à  ces  conditions 
importantes  de  la  défense,  furent  occupés  de  bonne  heure 
par  une  population  en  quête  d'un  de  ces  lieux  si  recher- 
chés. La  muraille  gauloise,  quoique  en  bon  état  à  cette 
époque,  n'était  plus  suffisante  pour  résister  efficacement 
à  la  puissance  des  engins  de  guerre  en  usage  alors.  C'est 
pourquoi,  sur  l'emplacement  des  ouvrages  gaulois  qui 
fermaient  la  partie  extrême  du  Cayla,  on  éleva  trois  tour;, 
reliées  par  un  rempart  de  2  mètres  d'épaisseur,  solide- 
ment bâti,  qui  en  garnissait  les  intervalles.  A  ces  ouvrages, 
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dont  le  but  était  de  rendre  inexpugnable  la  partie  infé- 
rieure du  plateau,  ne  se  rattachaient  ni  château,  ni  autres 
constructions  propres  à  l'habitation,  d'où  on  doit  cou/- 
clure  que  cette  forteresse  n'était  qu'un  lieu  d'asile 
temporaire. 

Les  parements  des  maçonneries  soit  des  tours,  soit  des 
remparts,  sont  exécutf  s  en  petit  appareil  de  forme  toute 
rustique,  qui  rappelle  la  manière  de  construire  des 
Romains;  mais  ces  ouvrages  accusent  une  époque  où  l'art 
était  en  pleine  décadence  :  les  moellons  sont  à  peine 
ébauchés,  le  mortier  qui  les  lie  n'a  aucune  consistance. 

Le  mode  de  construction  de  cette  forteresse  est  identique 
à  celui  du  château  appelé  les  Temples,  qui  occupe  le  point 
culminant  du  Puy-d'Issolu.  Or,  une  charte  du  roi  Raoul, 
de  925,  nous  apprend  que  ce  château  avait  été  bâti  par  ses 
prédécesseurs  pour  arrêter  les  courses  des  Normands  qui 
dévastaient  le  Limousin,  le  Périgord  ei  le  Quercy. 

Toutes  ces  circonstances  et  la  position  des  Césarines  à 
peu  de  distance  de  la  Dordogne,  nous  portent  à  croire  que 
les  fortifications  du  Cayla,  comme  celles  du  Puy-d'Issolu, 
ont  été  construites  pour  résister  aux  attaques  des  pirates 
du  Nord  et  qu'elles  sont,  par  conséquent  antérieures  au 
X*  siècle. 

Les  nombreuses  monnaies  romaines,  du  bas  empire 
surtout,  qu'on  a  trouvées  dans  les  substructions,  sont  une 
nouvelle  preuve  que  ces  ouvrages  appartiennent  au  haut 
moyen  âge.  On  sait,  en  effet,  que  l'immense  quantité  de 
petits  bronzes  frappés  par  les  empereurs  romains  eut  cours 
dans  la  Gaule,  comme  monnaie  de  compte,  jusqu'aux  ix*^ 
et  X'  siècles. 

Un  peu  en  avant  des  ruines  du  Cayla,  il  existe  les  traces 
bien  apparentes  d'un  fossé  qu'on  avait  commencé  de  creu- 
ser dans  le  roc  pour  défendre  l'approche  de  la  forteresse. 
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Ce  fossé,  que  nous  avons  tout  lieu  de  croire  contemporain 
de  ces  ruines,  est  représenté  sur  le  plan  par  un  double 
trait  rouge  accompagné  de  pointillés. 

Lorsqu'on  compare  la  vétusté  des  blocs  de  roclier  qui 
composent  la  ligne  des  pierres  dressées  à  ceux  provenant 
du  creusement  du  fossé,  dont  nous  connaissons  la  date  à 
un  ou  deux  siècles  près,  on  est  amené  à  reconnaître  que 
les  pierres  dressées  doivent  remonter  à  la  plus  haute  anti- 
quité. 

Les  constructions  qui  dt^fendaient  l'extrémité  nord  du 
rocher  du  Sirieys,  figurées  au  plan,  présentent  les  mêmes 
caractères  que  celles  que  nous  venons  de  décrire  et  sont 
évidemment  de  la  môme  époque.  Elles  ont  été  érigées  à  la 
même  occasion  et  dans  le  même  but. 


§VL 

La  Col  de  Benne ,  qui  joint  l'extrémité  de  la  courbe 
de  Mandine  aux  escarpements  au  pied  desquels  se  perd  le 
ruisseau  de  Marot,  occupe  le  versant  orienlal  d'une  dépres- 
sion de  terrain  assez  prononcée  et  ferme  du  côté  du  cou- 
chant le  plateau  du  Causse.  Elle  constitue  un  ouvrage  de 
défense  avancé,  destiné  à  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de 
main  la  population  et  les  troupeaux  qui  campaient  sur  le 
plateau. 

Comme  la  plupart  des  retrangeraents  du  moyen  âge 
cette  Col  consistait  en  un  rempart,  sans  maçonnerie, 
formé  (l'un  amoncellement  de  pierres  rapportées,  mêlées 
de  terre,  jetées  là  sans  ordre  et  sans  arrangement  inté- 
rieur. Les  matériaux  composant  la  surface  des  talus,  qui 
s'inclinent  sous  un  angle  de  o4  degrés,  étaient  seuls  dis- 
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posés  à  la  main  afin  de  faire  disparaître  les  aspérités  qui 
auraient  permis  d'en  gravir  les  pentes. 

La  coupe  B  fait  connaître  la  forme  et  les  dispositions 
de  ce  retranchement.  Son  état  actuel  est  figuré  en  noir  et 
son  état  primitif  en  rouge,  d'après  les  indications  four- 
nies par  les  fouilles. 

Sur  quelques  points,  notamment  du  côté  du  gouffre  de 
Benne,  le  retranchement  avait  des  proportions  considé- 
rables. Ses  dimensions  moyennes  étaient  de  14  mètres 
de  largeur  à  la  base,  de  A  mètres  au  sommet,  sur  une 
hauteur  de  4  mètres  au  milieu.  Il  n'avait  pas  moins  de 
940  mètres  de  longueur. 

Les  collés  au  retranchement  du  Caussenit,  tant  celui 
qui  a  été  terminé,  que  celui  qui  n'a  reçu  qu'un  commen- 
cement d'exécution,  sont  en  tout  semblables  à  l'ouvrage 
avancé  de  Benne  et  ont  la  même  origine  (Voir  la 
coupe  C). 

Les  trois  collés  des  Césarines  ont  toutes,  dans  leur  état 
actuel  en  forme  de  petites  collines,  un  aspect  identique, 
qui  ferait  croire  au  premier  abord  qu'elles  ne  diffèrent  pas 
de  construction  et  qu'elles  remontent  à  la  même  époque. 
Mais  si,  au  lieu  de  baser  ses  appréciations  sur  un  simple 
examen  de  visu,  on  les  étudie  avec  le  secours  de  la  pioche, 
on  acquiert  bientôt  la  certitude  que  ces  travaux  de  castra- 
métation  appartiennent  à  des  époques  différentes  que 
séparent  de  longs  siècles,  et  qu'ils  ne  sont  pas  l'œuvre 
d'un  même  peuple. 

Aussi,  si  nous  avons  pu  affirmer,  en  toute  assurance, 
que  la  grande  muraille  du  Cayla  est  gauloise,  nous  n'hé- 
sitons pas  non  plus  à  déclarer  que  les  retranchements 
de  Benne  et  du  Caussenit  sont  des  ouvrages  du  haut 
moyen  âge  et  qu'ils  datent  de  la  même  époque  que 
les  fortifications  en  maçonnerie  du  Cayla  et  du  Sirieys. 
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Les  espaces  de  terrain,  dont  les  retranchements  de  Benne 
et  du  Causscnit  défendent  l'approche,  ontél6  hahités  dans 
les  temps  les  plus  reculés,  ainsi  que  l'attestent  de  nom- 
breux monuments  funéraires.  Les  hauteurs  du  Gausse 
renferment  plusieurs  dolmens,  dont  quelques-uns  ont  des 
proportions  considérables.  Le  plateau  du  Caussenit  est, 
pour  ainsi  dire,  couvert  de  tumulus  et  de  dolmens;  on 
dirait  une  vaste  nécropole. 

Fresque  tous  ces  monuments  ont  été  fouillés  il  y  a  une 
quarantaine  d'années. 


Les  conclusions  particulières  à  tirer  de  ce  qui  précède, 
en  ce  qui  concerne  le  camp  des  Césarines,  sont  celles-ci  : 
1"  que  le  camp  est  d'origine  gauloise;  que  cette  position 
a  été  primitivement  un  oppidum  occupé  en  temps  de 
guerre  et  vide  en  temps  de  paix;  que  cet  oppidum  ou 
camp  retranché  ne  comprenait  que  le  plateau  durocherdu 
Gayla;  qu'il  était  défendu  par  la  grande  muraille  de  la 
Col  du  Gayla  d'abord,  ensuite  par  les  ouvrages  de  la 
seconde  enceinte  que  marquent  les  pierres  dressées  et  en 
troisième  lieu  par  les  gros  blocs  de  rochers  rangés  sur 
la  corniche  ;  2"  qu'à  une  époque  relativement  plus 
récente,  cette  position  remarquable  a  été  habitée  par  une 
population  nombreuse  qui  en  a  grandement  élargi  les 
limites  primitives;  que  les  fortitications  du  Gayla  et  du 
Sirieys,  ainsi  que  les  retranchements  de  Benne  et  du 
Caussenit,  ont  été  élevés  à  cette  époque;  que  cette  der- 
nière occupation,  de  même  que  les  ouvrages  de  défense 
qui  s'y  rattachent,  paraissent  être  antérieurs  au  x*^  siècle. 

A  un  point  de  vue  plus  général,  des  recherches  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livré  sur  les  travaux  dedéfense 
élevés  par  les  Gaulois  dans  le  département  du  Lot,  des 
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découvertes  et  des  constatations  qui  en  ont  été  la  consé- 
quence, nous  croyons  être  autorisé  à  en  déduire  cette 
autre  conclusion,  que  ces  ouvrages  nous  révèlent  trois 
époques  distinctes,  marquées  chacune  par  un  progrès 
accompli  dans  l'art  des  lortiticalions  chez  ce  peuple.  La 
première  époque  comprend  ces  travaux  tout  à  faitprimitifs 
consistant  en  un  simple  fossé  ou  en  un  de  ces  murs  rus- 
tiques qui  en  ceignaient  les  premières  stations  humaines, 
dont  on  voit  de  nombreux  restes  sur  les  points  culminants 
de  nos  plateaux  calcaires.  La  seconde  embrasse  le  temps 
pendant  lequel  on  édifia  des  remparts  dans  le  genre  de 
celui  des  Césarines.  La  troisième  enfin  est  caractérisée  par 
ces  belles  et  solides  murailles  avec  interposition  de  cadres 
de  charpente  que  César  a  décrites  dans  ses  Commentaires, 
et  dont  nous  avons  retrouvé  les  restes  intéressants  à  Mur- 
cens  et  à  rimpernal. 

Cahors,  15  octobre  1877. 

E.  Castagne, 

Aucien  agent-voyer  d'arrondissement,  officier 
d'Académie,  membre  correspondant  de  la 
Commission  de  la  topographie  des  Gaules, 
membre  de  la  Société  française  d'Archéo- 
logie, etc.  etc. 


SOUILLAG,  LE  VIGAN  ET  GOURDON 


Samedi  11  et  dimanche  12  août. 


Nous  arrivons  à  Souillac  le  samedi ,  bien  après  le  cou- 
cher du  soleil,  en  long  retard  sur  l'itinéraire  fixé  par  le 
programme.  La  longue  visite  de  VUxellodunum  du  Puy- 
d'Issolud,  précédée  d'une  halte  réconfortante  et  imprévue 
à  Saint-Denis,  était  la  cause  de  cette  infraction  à  notre 
exactitude  accoutumée;  car  l'exactitude  doit  être  aussi  la 
politesse  des  excursionnistes. 

Il  y  avait  quatre-vingt-dix  ans,  moins  deux  mois  et 
deux  jours,  qu'un  voyageur  anglais  d'un  nom  illustre, 
Arthur  Young,  qui  parcourut,  à  cheval,  la  France  en  tous 
sens,  pour  l'étudier  au  point  de  vue  agronomique,  mettait 
pied  à  terre  à  Souillac.  Par  égard  pour  les  maîtres  et  mai- 
tresses  d'hôtel  du  lieu,  contre  lesquels  nous  n'avons  pas  de 
griefs  sérieux,  nous  ne  rapporterons  pas  la  boutade  humou- 
ristique,  pittoresque  et  repoussante,  par  laquelle  ce  délicat 
observateur  a  noté  son  séjour  dans  cette  ville,  tout  en  van- 
tant la  beauté  de  son  site  et  les  avantages  de  son  fertile 
territoire.  Nous  préférons  renvoyer  le  lecteur  au  passage  en 
question  (1),  en  constatant  un  progrès  relatif  dans  les  détails 

(1)  Foyoge  en  France  pendant  les  années  1787-88,  par 
Arthur  Young.  Traduction  par  Lesago,  1860.  Tome  I'^'',  p.  30. 
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ethnographiques  qui  soulevaient  l'indignation  de  notre 
auteur. 

Nous  sommes  donc  privés  de  la  belle  vue  qu'offre,  à 
leur  arrivée,  aux  voyageurs  moins  attardés  la  position  de 
.  Souillac  aux  bords  de  la  petite  rivière  la  Bozère,  dans  la 
magnifique  plaine  de  la  Dordogne.  Mais  pour  nous  dédom- 
mager de  CH  mécompte,  à  peine  débarqués,  nous  nous 
empressons  de  répondre  à  la  courtoisie  de  MM.  les  membres 
du  Cercle  de  la  Ville,  qui  avaient  bien  voulu  nous  dépê- 
cher, le  matin  même,  à  Saint-Denis,  deux  ambassadeurs, 
pour  nous  convier  à  nous  réunir,  le  soir,  dans  leurs  salons 
hospitaliers.  La  réception  que  nous  avons  trouvée  à  ce 
rendez-vous  était  on  ne  peut  plus  cordiale  et  aflable.  Que 
ces  messieurs  en  reçoivent  ici  tous  nos  remerciements. 

Le  sujet  d'attraction  de  Souillac,  pour  les  archéologues, 
est,  comme  chacun  sait,  son  église,  dédiée  à  la  Mère  de 
Dieu,  ancienne  abbatiale  d'un  monastère  de  Bénédictins, 
qui,  au  xvii^  siècle,  embrassa  la  congrégation  de  Saint- 
MsluT.  Une  vague  tradition  fait  honneur  de  la  fondation 
de  ce  monastère  à  saint  Éloy,  évéque  de  Noyon,  reconnu 
comme  fondateur  incontesté  de  l'abbaye  de  Solignac,  en 
Limousin.  Toutefois,  le  monastère  de  Souillac  aurait  été 
restauré  sous  Louis  le  Pieux,  en  806.  Le  Gallia  christiana 
rapporte  cette  origine  d'après  Jean  de  Vidal,  historien  des 
évèques  de  Cahors.  L'abbé  de  Fouillac  et  Dominici,  histo- 
riens du  Quercy,  au  xvii''  siècle,  ont  répété  cette  tradi- 
tion ,  qui  n'a  jamais  été  appuyée  sur  aucune  preuve 
sérieuse. 

Mais  le  Gallia  christiana  ajoute  qu'il  est  plus  probable 
que  l'abbaye  de  Souillac  aurait  été  fondée  par  Gérault  de 
Saint-Céré,  abbé  d'Aurillac,  vers  902,  en  raison  de  ce  que 
le  domaine  de  Souillac,  qui  faisait  partie  de  la  viguerie 
de  Gazillac,  fut  donné  par  Frotard,  vicomte  de  Turenne, 
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en  930,  au  monastère  d'Aurillac,  et  que  l'abbé  Gérault  de 
Saint-Céré  imprima  un  développement  fort  considérable 
au  gouvernement  de  son  abbaye.  M.  Longnon,  dans  sa 
récente  publication  du  Fouillé  du  diocèse  de  Cabors, 
signale  la  cbarte  de  celte  donation,  rapportée  par  Justel 
aux  pièces  justificatives  de  VHisloire  (jénéalogique  de  la 
maison  de  Turenne  (16-4.")),  et  donnée  depuis  par  le  Gallia 
christiana.  Cette  charte,  comme  le  l'ait  observer  M.  Lon- 
gnon, est  en  pleine  contradiction  avec  l'assertion  de  l'his- 
torien des  évoques  de  Caliors. 

Les  grands  dictionnaires  historiques  et  géographiques 
de  Corneille,  de  Lamartinière,  de  Moreri,  avaient  déjà 
reproduit  ces  deux  origines.  Le  Dictionnaire  de  la  Gaule 
de  l'abbé  d'Expilly,  qui  rapporte  également  les  notices  des 
deux  précédents,  ajoute  :  «  C'est  une  des  belles  maisons 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  L'église  est  laite  en  coupe  et 
n'est  pas  bien  claire.  » 

Voilà,  certes,  une  description  architectonique  à  laquelle 
on  ne  s'attendait  guère,  et  si  nous  en  citons  la  seconde 
partie,  c'est  que  nous  espérons  qu'elle  nous  servira  d'ex- 
cuse auprès  du  lecteur  pour  les  inexactitudes  que  nous 
pourrions  avoir  commises  en  examinant  certaines  parties 
de  l'édifice.  Coupe  est  ici  pour  coupole.  Ces  deux  mots, 
pour  les  architectes  classiques,  étaient  synonymes.  Cela  est 
expliqué  dans  le  Dictionnaire  d'architecture,  de  Quatre- 
mère  de  Quincy,  où  il  est  longuement  parlé  des  coupoles 
romaines  et  byzantines,  italiennes  et  françaises,  anciennes 
et  modernes,  sans  qu'il  y  ait  le  moindre  mot  sur  les  cou- 
poles de  Saint-Front  de  Périgueux  et  sur  leurs  dérivées, 
dont  l'auteur  paraît  avoir  complètement  ignoré  l'exis- 
tence. 

Du  reste,  les  observations  que  nous  venons  de  rapporter 
n'ont  rien   de  plus  imprévu   que  l'opinion   de  Gathala 
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Cotiire,  qui  dit  dans  son  Histoire  du  Quercy,  1. 1,  ch.  vi  (1). 
que  les  coupoles  de  Caliors  sont  un  ouvrage  des  Romains. 
Un  peu  plus  tard,  les  coupoles  de  Souillac  ont  été  attri- 
buées au  vu"  siècle  par  M.  Cliaudruc  de  Crazaune?,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  premier  numéro  de  la  première 
année,  1834,  du  Bulletin  monumental,  entièrement  con- 
sacré à  une  revue  des  principaux  monuments  du  départe- 
ment du  Lot  par  cet  archéologue  du  Quercy. 

Il  était  temps  que  l'éininent  et  regretté  Félix  de  Ver- 
neilli  vint  dissiper  ces  ténèbres,  et  mettre  en  lumière  dans 
son  magnifique  ouvrage,  V Architecture  byzantine  en 
France,  l'origine  des  monuments  à  coupoles  de  l'Aqui- 
taine, qui  forment  cette  famille  architectonique  dont 
Saint-Front  de  Périgueux  est  le  point  de  départ,  et  qui 
compte  Souillac  pour  l'un  de  ses  membres  les  plus  impor, 
tants,  ainsi  que  la  cathédrale  de  Cahors  et  l'église  de  Soli- 
gnac,  dont  nous  citions  le  nom  tout  à  l'heure. 

Mais  quelle  que  soit  l'époque  de  la  fondation  de  l'abbaye 
de  Souillac,  l'église  actuelle  n'a  rien  à  nous  offrir  qui  se 
rapporte  à  ces  temps  obscurs.  C'est  un  édifice  qui  nous  met 
en  présence  du  xii''  siècle.  Il  n'est  abordable  que  par  le 
côté  nord  ou  par  le  chœur,  situé  à  l'est.  Los  autres  côtés 
sont  conligus  à  des  terrains  ou  à  des  bâtiments,  qui  pro- 
viennent de  l'ancienne  abbaye  et  appartiennent  aujour- 
d'hui à  l'administration  des  tabacs.  Sur  la  façade,  à  l'ouest, 
est  appliquée  une  tour  carrée  sans  caractère  qui  formait 
porche  au  rez-de-chaussée.  Ce  porche  aujourd'hui  contient 
la  sacristie,  et  tout  le  reste  de  la  tour  n'appartient  plus  en 
propriété  à  l'église.  En  somme,  l'extérieur  de  l'édifice  est 
d'une  grande  simplicité,  ajoutons  même  passablement 
maussade.  Ce  n'est  pas  le  même  parti  pris  d'ornementa- 

(1)  Cité  par  Calvet. 
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tion  qu'à  Solignac,  où  l'on  trouve  sur  les  murs  deux 
étages  d'arcatures  trilobées  portées  sur  des  pilastres  ou  des 
consoles  sculptées.  Ici,  à  la  nef,  c'est  un  mur  uni,  divisé 
en  deux  travées  par  un  gros  pilier  carré,  qui  n'a  d'autre 
fonction  que  de  faire  résistance  à  la  poussée  des  grands 
arcs  intérieurs. 

Chaque  travée  est  percée  de  deux  fenêtres  cintrées, 
munies  de  deux  pieds-droits  qui  se  prolongent  aussi  en 
archivolte?  et  dont  les  angles  sont  évidés  en  demi-ronds. 
Le  second,  seul,  de  ces  demi-ronds  est  garni  d'un  tore 
qui  forme  colonnette.  Une  petite  porte  sans  caractère  a 
été  ouverte  au  bas  de  la  première  travée.  Une  autre  porte 
est  aussi  pratiquée  dans  le  mur  ouest  du  transsept  nord, 
éclairé  par  des  fenêtres  cintrées,  ouvertes  dans  le  haut  des 
murs.  Des  piliers  sont  appliqués  aux  contre-forts  sur  les 
angles  du  transsept.  A  l'est,  apparaissent  les  absidioles  du 
chœur  et  du  transsept,  qui  constituent,  à  l'extérieur,  la 
partie  la  plus  mouvementée  et  la  plus  intéressante  de 
l'édifice. 

Trois  absidioles,  dont  une  centrale  et  deux  latérales,  se 
détachent  sur  le  pourtour  du  chœur  et  sur  chaque  mur 
oriental  du  transsept.  Cependant  l'dbsidiole  du  transsept 
sud  est  entièrement  cachée  par  les  constructions  voisines, 
anciennes  dépendances  de  l'abbaye,  qui  déligurent  l'église 
sur  tout  le  côté  sud. 

La  région  absidale  de  l'édifice  a  été  considérablement 
restaurée  par  la  Commission  des  monuments  historiques. 
L'absidiole  latérale  nord  a  même  été  entièrement  rétablie, 
car  auparavant  elle  n'était  qu'indiquée  par  les  arrache- 
ments de  ses  murs.  On  peut  se  rendre  compte  de  cet  état 
en  examinant,  à  défaut  d'autres,  le  dessin  de  cette  église 
donnée  par  le  baron  Taylor,  dans  son  Voyage  pittoresque 
de  la  France,  tom.  IL 
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Toutes  ces  absidiules  sont  polygonales,  éclairées  par  une 
seule  fenêtre  centrale.  L'absidiole  du  milieu  et  celle  des 
transsepls  portent,  h  leurs  angles,  des  colonnettes  à  cha- 
piteaux unis  qui  soutiennent  les  arcaturcs  appliquées  sur 
leurs  faces.  Ces  colonnettes  reposent  sur  un  vigoureux 
soubassement  à  moulures,  qui  sert  de  hase  à  tout  le  pour- 
tour du  chœur.  Toutefois,  les  absidioles  latérales  du 
chœur  sont  dépourvues  de  ces  colonnettes. 

Le  mur  arrondi  du  chœur  qui  s'élève  au-dessus  des 
absidioles,  d'un  etïet  assez  lourd,  est  percé  d'une  rangée 
de  six  fenêtres  cintrées  avec  archivolte  rectangulaire. 
Au-dessus,  circule  une  corniche  saillante,  et,  en  retraite, 
s'élève  un  dernier  étage  de  couronnement  percé  aussi  de 
fenêtres  cintrées,  qui  éclairent  la  galerie  des  combles. 

La  tour  qui  domine  l'intcrtranssept,  à  moitié  cachée 
par  la  charpente,  semble  attendre  qu'une  restauration 
intelligente  la  rétablisse  dans  son  ancien  état  et  lui  rende 
l'aspect  imposant  qu'en  retirerait  l'édifice.  Mais  il  est  à 
croire  qu'elle  gardera  encore  longtemps  le  petit  tourillon 
coiffé  d'une  toiture  conique,  qui  émerge  au  sommet  et  i]ui 
figure  dans  la  vue  de  l'abbaye  que  donne  le  Monusticum 
Gallicanum. 

Mais  pénétrons  à  l'intérieur  où  se  trouve  concentre 
tout  l'intérêt  du  monument.  Un  plan  en  croix  latine,  des 
voûtes  byzantines  avec  coupoles  sur  pendentifs,  une  orne- 
mentation romane,  comme  à  Angoulême,  comme  à  Soli- 
gnac,  tel  est  l'aspect  caractéristique  sous  lequel  se  présente, 
de  prime-abord,  l'église  de  Souillac. 

La  longueur  intérieure  de  la  nef  mesure  55  mètres, 
sa  largeur  14  mètres,  et  l'axe  longitunal  du  transsept 
33  mètres. 

La  simplicité  de  la  nef,  beaucoup  moins  riche  qu'a 
Solignac  est  rachetée  par  une  certaine  élégance,  une  heu- 
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reusc  harmonie  de  proportions,  (iiii  reposent  et  char- 
ment la  vue  du  visiteur.  Lu  nef  proprement  dite , 
comprend  deux  travées  séparées  paries  gros  piliers  carrés, 
qui  supportent  les  grands  arcs  des  voûtes.  Sur  les  murs 
latéraux,  à  chaque  travée,  sont  appliqués  deux  piliers 
carrés  plus  petits,  qui  portent  trois  arcatures  en  tiers- 
point.  Les  chapiteaux  de  ces  piliers  consistent,  pour  les 
trois  premiers,  du  côté  nord,  en  deux  ou  trois  moulures 
chargées  d'une  légère  baguette,  et  pour  les  autres  en  un 
simple  demi-rond. 

Les  arcatures  portées  sur  ces  piliers  ne  remplissent  pas 
seulement  l'oftice  de  décoration;  elles  servent  aussi  à 
porter  la  galerie  de  circulation,  qui  règne  le  long  de  la 
nef  en  pénétrant  les  gros  piliers. 

Les  deux  fenêtres  que  nous  avons  déjà  signalées  à  l'ex- 
térieur, apparaissent  à  chaque  travée,  au  nord  et  au  sud, 
dans  le  mur  qui  s'élève  au-dessus  de  cette  galerie.  Au 
nord  les  quatre  fenêtres  sont  seuiblables.  Leur  embrasure 
est  précédée  de  deux  archivoltes  et  pieds-droits,  dont  les 
angles  antérieurs  sont  creusés  en  demi-ronds.  Une  forte 
nervure,  formant  colonnette  avec  chapiteau,  garnit  le 
second  de  ces  derai-ronds  et  se  prolonge  dans  son  cintre. 
Les  quatre  fenêtres  du  sud  sont  aussi  décorées  de  deux 
archivoltes  et  de  deux  pieds-droits  dont  le  premier,  seul,  est 
évidé  en  demi-cercle.  Le  second  est  rectangulaire  et  contient 
également  une  nervure  à  chapiteau  qui  forme  colonnette. 

Au-dessus  des  fenêtres  s'étendent  les  grands  arcs  appli- 
qués aux  murs  latéraux  et  appuyés  sur  les  gros  piliers 
de  la  nef.  Ils  déterminent,  avec  les  grands  arcsdoubleaux 
jetés  sur  la  nef,  le  carré  dont  les  angles  sont  rachetés 
par  des  pendentifs  ou  triangles  concaves,  pour  établir  la 
base  circulaire  des  coupoles  qui  couvrent  les  travées  de  la 
nef.  Notons  que  tous  ces  grands  arcs  sont  en  ogive,  comme 
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on  les  voit  aussi  à  Solignac,  comme  out  les  voyait  à  Saint- 
Front  de  Périgueux,  avant  sa  reconstruction  actuelle. 

Une  corniche,  portée  sur  une  série  de  consoles  d'un 
effet  très-décoratif,  couronne  cette  base  circulaire  sur 
laquelle  règne,  entre  la  corniche  et  la  naissance  des  cou- 
poles, une  plate-forme  large  de  plus  d'un  mètre.  Une  baie 
pratiquée  au  nord  et  au  sud,  au  bas  de  la  coupole,  donne 
accès  à  cette  plate-forme.  Le  diamètre  des  coupoles  mesure 
de  10  à  i\  mètres  et  leur  forme  intérieure  est  celle  d'une 
calotte  sphéroïdale  un  peu  surbaissée. 

M.  VioUet-le-Duc  signale  une  modification  apportée 
dans  la  construction  des  coupoles  de  Souillac,  depuis  la 
construction  de  celles  de  Saint -Front  de  Périgueux. 
a  A  Saint-Front,  dit-il,  les  arcs-doubleaux  sont  peu  épais 
et  leurs  faces  sont  verticales;  les  pendentifs  ne  commen- 
cent à  prendre  leur  courbure  que  sur  l'extrados  de  ces 
arcs.  Bientôt  cependant  les  constructeurs  pensèrent,  non 
sans  raison,  que  ces  arcs-doubleaux,  supportant  une  charge 
énorme,  il  était  nécessaire  de  donner  à  leurs  claveaux 
plus  de  queue;  mais  pour  ne  pas  élever  démesurément  les 
pendentifs  ou  pour  ne  pas  leur  donner  une  trop  forte 
inclinaison,  ils  firent  participer  les  claveaux  de  ces  arrs- 
doubleaux  au  premier  sphéroïde.  Puis,  embarrassés  de 
savoir  comment  arranger  les  sommiers  des  deux  arcs-dou- 
bleaux sur  l'angle  saillant  de  la  pile,  ils  voulurent  les 
dégager  l'un  de  l'autre  le  plus  tôt  possible  ;  à  cet  effet,  ils 
abaissèrent  les  centres  de  ces  arcs-doubleaux  au-dessous 
du  niveau  de  leur  naissance,  et  inclinèrent  ainsi  leur 
courbe  dès  les  sommiers.  Dans  l'église  de  Souillac  les 
architectes  ont  déjà  adopté  ces  modifications.  »  [Diction- 
naire d'archit.,  mot  coupole.) 

Rappelons  que  la  cathédrale  d'Angoulème,  grand  monu- 
ment à  coupoles  de  la  même  famille  et  dont  la  construc- 
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lion  remonte  à  H2ù,  montre  aussi  cette  mcrae  particula- 
rité; la  courbure  des  pendentifs  participe  des  faces  latérales 
des  grands  arcs. 

A  Souillac,  la  coupole  centrale,  à  l'intersection  dutrans- 
sept,  portée  également  sur  pendentifs,  et  plus  surélevée 
que  celle  de  la  nef,  présente  une  forme  légèrement  ovoïde. 
Les  quatre  grands  arcs  qui  la  supportent,  appuyés  sur  les 
quatre  piliers  du  centre,  sont  tous  aigus,  et  les  deux  du 
côté  du  transsept  sont  renforcés  d'un  sous-arc,  qui  repose 
sur  des  colonnes  appliquées  aux  piliers.  Les  transsepts 
sont  voûtés  en  berceau  et  leurs  murs  au  nord,  au  sud  et 
à  l'ouest,  sont  ornés  de  deux  arcatures  retombant  sur  des 
piliers  d'angle  et  un  pilier  central. 

Près  du  grand  pilier,  situé  au  nord  du  chœur,  se  trouve 
la  porte  de  l'escalier  qui  conduit  au-dessus  des  coupoles. 
Dans  l'état  actuel  leur  extrados  sert  d'appui  à  la  charpente  ; 
il  est  formé  d'un  épais  blocage,  cimenté  à  la  chaux,  sans 
aucune  trace  de  revêtementde  pierres  taillées.  Il  est  difficile 
d'admettre  que  ces  coupoles  aient  été  destinées  à  être  appa- 
rentes, sans  charpente.  Cependant  le  tambour  de  la  coupole 
centrale  est  appareillé  avec  soin  et  a  toujours  dû  être  visible. 

Nous  avens  déjà  vu  qu'une  absidiole  centrale  à  cinq 
côtés,  et  deux  absidioles  latérales,  éclairées  chacune  par 
une  fenêtre,  s'ouvrent  sur  le  chœur.  Les  absidioles  du 
transsept,  également  pentagonales,  s'ouvrent  sur  chacyue 
bras  par  un  arc  aigu  porté  sur  colonnes  engagées.  Les 
deux  absidioles  latérales  du  chœur  sont  séparées  de  l'absi- 
diole  centrale  par  une  travée  courbe,  flanquée  de  deux 
colonnes,  et  percée  d'une  fenêtre  cintrée  sous  l'arcature 
que  portent  ces  colonnes.  Entre  ces  absides  latérales  et  les 
piliers  qui  portent  le  grand  arc  du  chœur  s'étend  une 
travée  droite,  divisée  par  des  colonnes  en  deux  arcatures 
étroites  et  ogivales. 
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La  plus  rapprochée  des  absidioles  contient  aussi  une 
fenêtre  à  plein-cintre  ébrasée,  sans  colonneltes.  Au-dessus 
de  l'ouverture  des  absidioles  apparaît  dans  le  mur  circu- 
laire du  chœur  la  rangée  de  fenêtres  à  profondes  embra- 
sures déjà  signalées  à  l'exlérieur. 

Dans  toute  cette  partie  de  l'édifice,  chœur  et  transsepts, 
une  ornementation  dans  le  style  du  xii''  siècle,  contraste 
heureusement  avec  la  nudité  des  murs  latéraux  de  la  nef. 
Ainsi,  les  chapiteaux  des  colonnes  engagées  sur  les  piliers 
du  centre  présentent  des  corbeilles  formées,  soit  de  deux 
rangs  de  feuilles  plates,  soit  d'oiseaux  hiératiques,  et  de 
griffons  affrontés.  Aux  grands  chapiteaux  des  chapelles 
du  transsept  ce  sont  des  feuillages  et  des  fruits.  Dans  le 
chœur,  parmi  les  plus  caractéristiques,  citons  ceux  où 
l'on  voit  deux  personnages  bizarres,  accroupis,  enlacés  par 
des  rinceaux;  un  homme  entre  deux  lions  qu'il  tient  par 
la  gueule;  des  oiseaux  de  proie  attaqués  par  des  colombes; 
un  personnage  nu,  debout,  domptant  des  monstres  ailés, 
et  enfin,  près  de  Tabsidiole  de  gauche,  un  chapiteau 
représentant  une  Annonciation  et  une  femme  qui*  file. 

Les  murs  du  chœur  ont  reçu  dans  ces  derniers  temps 
des  peintures  murales,  qui  sont  moins  en  désaccord  avec 
l'architecture  que  celles  qui  ont  eu  la  prétention  d'orner 
ses  voûtes  et  la  coupole  centrale.  Hélas!  d'où  viennent 
donc,  à  la  voûte  du  chœur,  tous  ces  personnages  assem- 
blés en  demi-cercle,  assis  sur  ces  sièges  et  sous  ces  dais 
gothiques  fleuris  comme  en  plein  xv"  siècle?  Et  à  la  cou- 
pole centrale,  que  font  tout  ces  personnages  aériens,  égarés 
sous  un  ciel  jaune,  à  travers  des  nuages  roses?  Toute 
cette  décoration,  purement  fantaisiste,  d'un  style  théâtral, 
serait  à  la  rigueur  excusable  si  l'édifice  qu'elle  défigure 
n'était  pas  mis  sous  la  protection  que  devrait  lui  assurer  sa 
qualité  de  monument  historique.  Cette  protection,  si  elle 
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n'est  illusoire,  coiniiic  on  serait  ici  en  droit  de  le  deman- 
der, nes'élendrait-elle  donc  qu'à  l'architecture,  à  la  struc- 
ture du  monument,  sans  se  préoccuper  des  dangers  que 
peuvent  l'aire  courir  à  ces  surfaces  des  décorations  laissées 
à  l'arbitraire  d'initiatives  inintelligentes?  L'intervention 
de  la  Commission  officielle  sera-t-elle  donc  indispensable 
pour  statuer  sur  une  simple  réparation,  ou  sur  une  modi- 
fication justifiées  par  un  besoin  réel,  pendant  qu'il  sera 
loisible  à  une  autorité  locale,  ou  à  une  individualité  parti- 
culière, d'altérer  la  physionomie  caractéristique  de  l'édifice 
par  l'application  d'un  décor  extravagant,  sous  prétexte 
(]u'il  n'atteindra  pas  en  elles-mêmes  les  formes  architec- 
turales? Si  telle  est  la  doctrine,  on  conviendra  au  moins 
(qu'elle  peut  paraître  étrange. 

Quoique  la  sculpture  décorative  ait  été  traitée  dans 
l'église  de  Souillac,  surtout  dans  la  nef,  avec  une  grande 
sobrié'é,  elle  n'en  a  pas  moins  produit  une  reuvre  isolée 
éminemment  remarquable  et  originale,  sur  le  mur  de 
l'ouest,  à  l'intérieur,  au-dessus  et  à  côté  de  la  porte 
principale. 

Une  grande  arcature  en  ogive  occupe  le  milieu  de  ce  mur 
et  repose  sur  deux  piliers  qui  lui  sont  appliqués.  Dans  la 
partie  inférieure  de  l'arcature  s'ouvre  la  porte  ogivale 
flanquée  de  deux  pilastres. 

Sur  celui  de  droite  se  détache  en  relief  la  figure  en  pied 
du  prophète  Isaïe,  dont  le  nom  isaias  est  écrit  au-dessus 
de  sa  tète  en  caractères  du  xii"  siècle.  Le  visage,  le  mouve- 
ment des  jambes,  le  geste  des  bras,  les  draperies  agitées, 
la  barbe  ondoyante  divisée  en  longues  mèches,  tout  carac- 
térise le  type  consacré  du  prophète.  Il  tient  à  la  main  une 
banderole  sur  laquelle  on  aperçoit  quelques  traces  illi- 
sibles d'une  inscription,  isaïe  a  prophétisé  la  naissance  du 
Christ  qui  sera  conçu  et  enfanté  d'une  vierge,  et  ce  fait 
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explique  la  présence  de  ce  prophète  à  l'entrée  d'une  église 
consacrée  à  la  Vierge  Marie. 

Sur  l'autre  pilastre,  à  gauche,  un  autre  personnage, 
vêtu  d'une  robe,  d'une  physionomie  plus  calme  que  le 
précédent,  a  été  pris  pour  Jérémie,  pour  satisfaire  sans 
doute  au  besoin  de  donner  à  Isaïe  un  pendant  symétrique 
choisi  parmi  les  prophètes.  Mais  de  même  que  l'artiste  a 
mis  le  nom  d'Isaïe,  près  de  ce  dernier,  il  a  pris  soin  aussi 
de  graver  celui  de  osep  auprès  de  son  autre  personnage. 
C'est  donc,  non  pas  un  prophète,  mais  un  patriarche,  le 
patriarche  Joseph,  loué  comme  tel  par  l'auteur  de  l'Ecclé- 
siastique, que  l'artiste  a  figuré  en  pendant  à  Isaïe.  Peut- 
être  aussi  a-t-il  voulu,  par  ce  choix,  exprimer  une  allusion 
au  futur  Joseph,  l'époux  mystique  de  la  Vierge,  la 
patronne  de  l'église  (1). 

Dans  la  partie  supérieure  de  l'arcature,  au-dessus  de 
l'arc  ogival  de  la  porte,  s'étale  un  sujet  d'une  compli- 
cation animée,  encadré  dans  le  haut  par  un  arc  surbaissé 
à  moulures,  et  sur  les  deux  côtés  par  deux  personnages 
assis  sur  des  trônes.  Dans  celui  de  droite  on  reconnaît 
saint  Pierre.  De  la  main  droite  il  tient  la  clef  sur  sa  poi- 
trine, et  de  l'autre  un  livre  appuyé  sur  ses  genoux.  Ses 
pieds  nus  reposent  sur  des  oiseaux  à  têtes  monstrueuses. 


(1)  Dans  l'esprit  du  sculpteur,  interprète  à  son  époque  de 
croyances  reposant  sur  des  textes  que  l'érudition  et  la  critique 
ecclésiaslKjues  n'avaient  pas  encore  reconnus  comme  apocryphes, 
le  patriarche  Joseph  pouvait  aussi  se  trouver  là,  à  l'entrée  de 
l'église  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu,  au  même  litre  que  le  pro- 
phète Isaïe,  en  raison  de  la  prophétie  que  Joseph,  dans  le  tes- 
tament des  douze  Patriarches,  fait  de  la  sainte  Vierge,  qui  sera, 
dit-il,  de  la  tribu  de  Juda  et  de  Lévi  etcjui  donnera  naissance  à 
l'Agneau  de  Dieu.  Dora  Calmet,  Dict.  de  la  Bible. 


XLIV""    SESSION,    A    SENLIS.  ^'H 

Le  second  personnage  a  élé  pris  pour  saint  Paul  (I);  mais 
il  tient  de  la  main  droite  une  crosse  qui  n'est  pas  l'attri- 
but habituel  de  œt  apôtre,  et  de  l'autre  main  un  livre 
appuyé  sur  t^es  genoux.  Ses  pieds  ne  sont  pas  nus,  comme 
le  sont  ordinairement  ceux  des  apôtres.  Le  haut  de  son 
corps  est  vêtu 'd'une  sorte  de  robe  collante  et  boutonnée, 
ressemblant  à  une  soutane.  Selon  toute  apparence,  ce  per- 
sonnage est  l'évoque  ou  l'abbé  fondateur  du  monastère. 
Lorsque  les  visiteurs  arrivent  en  présence  de  ce  bas- 
relief,  ils  sont  d'autant  plus  déconcertés  qu'ils  s'attendent 
à  trouver,  comme  le  leur  ont  appris  V Architecture  byzan- 
tine (2)  et  une  notice  de  M.  le  baron  Jules  de  Verneilh  (3), 
un  jugement  dernier  traité  d'une  façon  inusitée  et  présidé 
par  saint  Pierre  et  saint  Panl. 

Elle  serait  bien  inusitée,  en  effet,  cette  représentation 
du  jugement  dernier,  si  c'en  était  une,  car  il  n'y  aurait 
ni  Christ  pour  juger,  ni  élus,  ni  damnés. 

Vers  le  centre  de  la  composition,  un  personnage  est 
couché;  il  sommeille,  et  parait  avoir  la  vision  figurée 
dans  les  deux  groupes  qui  se  trouvent  au-dessous  de  lui. 
A  droite,  le  démon  à  tète  humaine  et  hideuse,  le  milieu 
du  corps  tout  velu,  est  aux  prises  avec  un  personnage 
qu'à  son  costume  on  peut  prendre  pour  celui  qui  est  cou- 
ché au-dessus.  Ils  soutiennent  une  lutte  vigoureuse  dont 
le  sujet  est  une  colonne  torse,  placée  entre  eux  deux,  et 
qui  supporte  un  édifice  formé  d'une  nef  et  d'une  tour. 
Le  démon  cherche  à  renverser  et  à  arracher  la  colonne  des 
mains  de  l'autre  personnage.  Celui-ci  la  serre  étroitement 

(1)  Baron  Taylor.  —  /'oy.  pitt.  de  Vancienne  France. 

(2)  V Architecture  bi/zantine  en  France,  par  Félix  de  Ver- 
neilh, p.  263. 

{"i)  Bulletin  Monumental,  1865,  p.  590. 
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dans  ses  bras  et  l'esprit  du  mal  essaie  en  même  temps  de 
le  frapper  avec  une  arme  en  forme  de  coutelas. 

A  gauche  de  ce  groupe,  le  démon  et  l'homme  à  la  robe 
sont  encore  en  présence.  Ce  dernier  est  assis  et  regarde 
froidement  le  diable,  qui  est  debout  et  fait  comme  un 
mouvement  en  arrière,  à  la  vue  d'un  philactère  ou  d'un 
volumen  que  lui  présente  le  saint  homme,  }^]videmment 
le  diable  en  est  pour  ses  frais  dans  son  entreprise  téné- 
breuse et  la  victoire  reste  au  défenseur  de  la  bonne  cause. 

Peut-on  voir  dans  cette  scène  un  de  ces  faits  légendaires 
si  fréquents,  vers  le  xii*  siècle,  dans  l'histoire  des  fonda- 
lions  de  certaines  églises  et  d'autres  édifices,  où  un  pacte 
conclu  entre  le  diable  et  le  fondateur  joue  le  rôle  princi- 
pal, sauf  plus  tard  au  fondateur  à  mystifier  en  bonne 
forme  l'esprit  du  mal  par  une  pieuse  fraude! 

C'est  par  une  interprétation  de  ce  genre  que  l'un  de 
nos  confrères,  M.  G.  Vallier,  propose  d'expliquer  ce 
drame  déraonographique.  Assurément,  il -est  sur  la  voie, 
s'il  n'arrive  exactement  au  but.  Sans  chercher  à  pénétrer 
jusqu'au  fond  le  sens  caché  de  cette  imagerie  de  pierre, 
contentons-nous  d'y  voir  le  souvenir  d'un  fait  relatif  à  la 
fondation  de  l'église  ou  du  monastère,  entravée  par  des  obs- 
tacles que  suscite  l'esprit  infernal,  et  que  surmontent  l'éner- 
gie et  l'habileté  du  pieux  fondateur,  assisté  par  la  milice 
céleste  figurée  sous  forme  d'anges,  dans  le  haut  du  tableau. 

L'interprétation,  qui  a  vu  un  jugement  dernier  dans 
cette  composition,  en  a  retrouvé  la  suite  sur  le  pilier  situé 
à  droite  de  la  porte.  Mais  est-il  possible  de  voir  la  moindre 
corrélation  entre  le  sujet  que  nous  venons  d'examiner  et  les 
sculptures  (jui  couvrent  les  trois  fac-^sdece  pilier,  complète- 
ment séparé  du  sujet  précédent?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Les  angles  du  pilier  sont  bordés  d'un  tore,  disposé  en 
séries  de  segments  concaves.  Sur  la  face  antérieure  se  déve- 
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loppe,  à  travers  un  profond  fouillis,  un  pèle-môle  savam- 
ment enchevêtré,  de  griffons,  d'oiseaux  monstrueux,  de 
chiens,  des  truies,  de  tètes  d'hommes  qui  s'enlacent,  se 
croisent  et  se  mordent  comme  dans  un  affreux  cauchemar. 
Sur  le  côté  droit,  un  groupe  de  deux  personnages  est 
répété  trois  fois  dans  la  hauteur  du  pilier.  Ces  deux  per- 
sonnages, dont  l'un  porte  une  figure  juvénile,  sont  vêtus 
tous  les  deux  d'une  rohe,  ou  plutôt  d'une  sorte  de  jupon 
à  plis  légers.  Ils  s'étreignent  mutuellement  dans  une  lutte 
acharnée,  où,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  semble  être  le 
plus  fort.  Il  est  très-vraisemblable  que  cette  scène,  comme 
du  reste  l'interprète  le  Voyage  pittoresque  de  l'ancienne 
France,  représente  la  lutte  de  Jacob  contre  l'ange,  sur  les 
bords  du  torrent  de  Jabok.  «  Et  il  parut  en  même  temps 
un  homme  qui  lutta  contre  lui  jusqu'au  matin.  » 
(Genèse  xxxii,  2i.)  Ainsi  la  lutte  fut  longue,  et  c'est  ce 
qu'a  voulu  exprimer  l'artiste  en  la  répétant  trois  fois  dans 
trois  phases  différentes,  quoique  peu  variées. 

Un  sujet  biblique  couvre  aussi  l'autre  face  du  pilier, 
du  côté  de  la  porte.  C'est  le  sacrifice  d'Abraham  figuré  en 
trois  zones.  En  bas,  le  bûcher  est  allumé  et  près  de  lui 
un  enfant  couché  semble  attiser  le  feu,  pendant  qu'il  est 
retenu  par  le  bras  d'un  corps  invisible.  Au-dessus  Abra- 
ham,  armé  du  glaive,  s'apprête  à  immoler  Isaac,  et, 
dans  le  haut,  apparaissent  l'Ange  et  l'Agneau  tradition- 
nels, placés  verticalement. 

Le  pilier  situé  à  gauche  de  la  porte  n'a  reçu  de  sculp- 
tures, dans  sa  partie  supérieure,  que  sur  une  hauteur  d'en- 
viron 0™30.  On  y  voit  aussi,  comme  sur  la  face  de 
l'autre  pilier,  un  commencement  de  pêle-mêle  d'animaux 
monstrueux. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  vrai  sens  et  de  la  moralité  de  ces 
compositions,  leur  ensemble,  par  leur  originalité  et   la 
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verve  de  leur  exéculion,  l'ornie  luie  page  de  la  sculpture 
duxu"  siècle  des  plus  dignes  de  l'étude  des  archéologues. 

Quant  à  l'influence  artistique  qui  aurait  inspiré  la  com- 
position du  pilier,  avec  ces  enlacements  hybrides  et  ses 
fouillis  de  monstres,  n'est-ce  pas  aller  la  chercher  trop 
loin  que  de  la  faire  venir  des  Hindous  et  des  Scandinaves, 
comme  l'a  fait  l'éminent  auteur  du  Dictionnaire  raisonné 
d'architecture  ?  L'école  de  sculpture  qui  avait,  au  xii*  siècle, 
son  centre  à  Toulouse  et  qui  a  produit  l'admirable  portail 
de  Moissac,  doit  revendiquer  les  bas-reliefs  de  Souillac 
pour  l'un  de  ses  rayonnements  les  plus  caractéristi(jues. 
Des  rapports  de  parenté  intime  entre  Souillac  et  Moissac 
qui,  du  reste,  dépendaient  du  même  diocèse,  ne  sauraient 
être  méconnus.  Les  démons  de  Souillac  et  ceux  du  porche 
de  Moissac,  ont  un  air  de  famille  significatif.  Les  deux 
prophètes  Isaïe,  à  l'une  et  à  l'autre  église,  présentent  une 
analogie  de  traits  et  d'attitudes  qui  indiquent  la  même 
origine,  et  les  lions  enlacés  du  trumeau  de  Moissac  rap- 
lent  singulièrement  l'amalgame  des  monstres  de  Souillac. 

Chercherons-nous  à  établir  l'époque  de  construction  du 
monument  que  nous  venons  d'examiner.  Nous  n'avons 
que  le  caractère  de  son  architecture  pour  nous  guider.  La 
modification  de  structure  signalée  comme  à  la  cathédrale 
d'Angoulème,  dans  la  participation  des  faces  latérales  des 
grands  arcs  à  la  concavité  des  pendentifs,  l'ornementation 
des  chapiteaux  du  chœur  et  des  transsepts,  certaines  formes 
ogivales  accompagnant  les  formes  romanes,  tout  ne  nous 
permet-il  pas  de  reporter  l'édifice  à  la  moitié  du  xii*  siècle? 

Avant  de  quitter  l'église  de  Souillac,  jetons  encore  un 
coup  d'oeil  d'ensemble  sur  son  intérieur  et  admirons  toute 
l'harmonie  de  ses  dispositions,  nef,  chœur  et  transsepts. 
Ne  réalise-t-elle  pas  dans  toute  sa  plénitude  le  type  idéal 
du  plan  liturgique  réclamé  parle  développement  descéré- 
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monics  du  culte?  l'ar  une  exception  l'ort  rare  aujourd'hui, 
l'autel  moderne  est  presque  à  sa  vraie  place,  presque  au 
centre,  à  l'intersection  de  la  net' et  du  transsept,  sous  la 
grande  coupole  qui  lui  sert  de  ciborium  ;  de  là,  il  est  vu  de 
tous  les  points;  il  commande  à  toutes  les  parties  de  l'édifice 
qui  a  été  bâti  pour  lui.  Il  est  là,  conforme  à  la  prescription 
du  Rational  de  Guillaume  Durand,  qui  veut  que  l'autel 
soit  placé  dans  l'église,  comme  le  cœur  dans  le  corps  de 
l'homme. 

Nous  avons  cependant  entendu  dire  que  cet  autel  était 
menacé  d'être  déplacé,  sous  prétexte  qu'il  cacliail  le 
prêtre  officiant  à  la  vue  des  fidèles  rangés  au  fond  du  sanc- 
tuaire. Pourquoi  aussi  avoir  établi  à  grands  frais  un 
autel  à  gradins,  à  surélévation  encombrante,  et  qui  n'est 
pas  plus,  là,  à  sa  place,  que  les  peintures  soi-disant 
gothiques  qui  sont  à  la  voûte  du  chœur?  Si  l'on  eût  mis 
un  autel  du  xw"  siècle,  à  table  unie,  en  rapport  avec  l'ar- 
chitecture, l'inconvénient  dont  on  se  plaint  ne  se  produi- 
rait pas  et  tout  serait  pour  le  mieux. 

Les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  dépendent  aujourd'hui  de  l'administra- 
tion des  tabacs.  Ils  datent  en  grande  partie  de  la  recon- 
struction du  xvin"  siècle  et  l'escalier  principal,  seul,  pré- 
sente quelque  intérêt. 

M.  Albert  Lenoir,  dans  son  ArcJiitecture  monastique, 
fait  ressortir  la  particularité  qu'offrait  la  forme  de  la  première 
enceinte  de  l'abbaye  de  Souillac  dont  il  donne  un  ancien 
plan  sans  en  indiquer  l'origine.  Elle  était  circulaire, comme 
le  représente  la  vue  du  Monasticum  Gallicanum.  «  Ces 
formes  symboliques  étaient  rares  et  avaient  pour  but  de 
rappeler  l'éternité,  comme  celles  de  quelques  cimetières 
d'Italie  qui  sont  enceints  par  un  cercle.  Le  monastère 
d'Abington,  en  Angleterre,  était  aussi  circulaire  à  l'origine, 
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et  par  une  raison  analogue,  l'abbaye  de  Centula,  fondée 
sousCharlemagne,  était  construite  sur  une  forme  triangu- 
laire en  i'bonneur  de  la  sainte  Trinité,  »  {Architecture 
monastique,  t.  I,  p.  50.) 

La  roule  de  Souillac  à  Gourdon  est  longue,  et  il  fallait 
dans  la  journée  remplir  nos  devoirs  envers  cette  dernière 
ville,  sans  mamjuer  un  arrêt  au  Vigan.  Donc  à  dix  beiires 
du  matin,  le  9,  s'exécutait  le  départ  de  Souillac  dans 
l'ordre  accoutumé. 

Le  Vigan  est  un  gros  bourg  agréablement  situé  dans 
une  belle  vallée,  et  son  église  doit  réclamer  la  visite  de  tout 
archéologue  qui  passe  de  ce  côté.  M.  le  curé  a  bien  voulu 
nous  en  faire  les  honneurs  avec  la  meilleure  grâce.  Cette 
église  est  une  ancienne  collégiale  reconstruite  depuis  l'ori- 
gine de  son  chapitre.  Le  Vigan,  au  ix"  siècle,  se  nom- 
mait Carbanacum  et  possédait  déjà  un  petit  monastère 
(Cellula),  dans  lequel  sainte  Charité  était  ensevelie; 
«  mais  non  suivant  son  mérite  [non  sub  ordine  prout 
decebat  venerari).  >)  C'est  du  moins  ce  que  constate  un  acte 
datant  de  892  à  896,  et  relatif  à  la  dotation  de  cette  église, 
par  Gausbert,  évèque  de  Cahors. 

«  Sous  le  pontificat  de  Grégoire  Vil  (1073-i085), 
l'évêque  de  Cahors,  Gérard  II,  donna  l'église  de  Carban- 
nac  qui  s'appelait  déjà  le  Vigan  aux  clercs  de  l'abbaye  de 
Saiut-Sernin  de  Toulouse,  afin  qu'ils  y  vécussent  selon 
les  règles  de  saint  Augustin  et  de  saint  Jérôme.  Ce  même 
Gérard,  ou  son  successeur  du  même  nom,  érigea  le  Vigan 
en  doyenné  [\).  »  En  1 1  i3,  Pierre,  archevêque  de  Bourges, 
confirma  le  chapitre  du  Vigan  dans  la  possession  des 
églises  de  Gourdon,  de  Saint-Hilaire,  de  JMasclat  et  de 
Saint-Étienne  de  Genouilhac.  En  1309,  Raymond  H  l'au- 

(1)  Longuon.  Pouillé  du  diocèse  de  Cahors. 
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chelle,  évêquc  de  Cahors,  onl'iniiii  qu';ipri's  la  iiifirt  de 
Raymond  de  Salvières,  j)ri(Mir  du  Vi^Mii,  les  cvô(jues  de 
Cahors  seraiejU  seuls  prieurs  de  cette  église  (I). 

C'est  à  la  suite  de  cette  décision  que  l'église  actuelle 
aura  sansdcute  été  rebâtie.  Son  style  du  moins  permet  de 
le  supposer. 

Le  monument  se  présente  sous  l'aspect  imposant  d'une 
haute  nef  enserrée  par  de  puissants  contre-forts,  et  percée 
de  fenêtres  où  le  xiv"  siècle  se  montre  vigoureusement 
accusé..  L'intérieur  oll're  un  plan  d'une  forme  inusitée, 
mais  cependant  d'un  heureux  effet,  qui  semble  donner 
une  élégante  profondeur  à  l'édilice.  D'abord  c'est  une  nef 
unique,  formée  de  trois  travées  à  voûtes  élancées,  por- 
tées sur  nervures;  puis  un  transsept.  Mais  la  troisième 
travée,  vers  le  milieu  de  ses  murs  latéraux,  va  en  s'éva- 
sant  pour  se  joindre  au  transsept.  Trois  absides  parallèles, 
à  fond  polygonal,  juxtaposées  à  l'est, .font  face  à  la  lar- 
geur de  cette  travée.  Deux  piliers  s'élèvent  pour  soutenir 
les  voûtes,  à  droite  et  à  gauche  de  l'axe  central  de  la  nef, 
sur  l'alignement  du  mur  occidental  du  transsept  et  sur 
celui  des  côtés  parallèles  de  l'abside  centrale.  Deux  autres 
absides,  moins  profondes  que  les  précédentes,  occupent 
les  extrémités  orientales  de  chaque  bras  du  transsept.  Le 

(1)  «  Provide  ergo  volaimis,  statuiiiais  et  eliani  orilinanius  de 
communi  conseiisii  prtedictoauctitrilate  nostra.  et  poteslate  nol)is 
tradita,  quod  de  c;etero  non  sitibi  Prior,  scd  domino  Uaimundo 
de  Salviaco  Priore,  qui  nnnc  est  cedente  et  decedente,  nos  simiis 
et  es>e  debeanuis  Abbas,  et  Prielatiis  supeiior  et  immediatus 
loco  Prioris  qui  nunc  est  et  successorcs  nostri  qui  pro  lenq)ore 
fuerint  Episcopi  Cadurcenses  eo  ipso  (piod  erunt  Episiopi  ipso 
facto  sint,  et  de  jure  repulentur  Abbates  in  ipsa  Ecclesia  post 
moiteni  vel  decessuni  dicti  Prioris.  »  Séries  et  Acta  episcopo- 
riwi  Cadurcensiiim...  auclore  Guillclnio  de  La  Croix. 
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plan  ci-joint,  relevé  à  la  hàle,  par  notre  confrère  M.  Nodet, 
fera  mieux  comprendre  que  tout  essai  de  description 
la  disposition  de  l'édifice  et  l'agencement  de  ses  voûtes. 

L'ensemble  de  l'église,  comme  nous  l'avons  dit,  se  rap- 
porte au  xiV  siècle,  cependant  la  première  travée  vers 
l'ouest  parait  avoir  été  ajoutée  ou  considérablement 
remaniée  au  xv«. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer,  dans  notre  trop  courte 
visite  à  cette  intéressante  église,  l'importance  des  magni- 
fiques vitraux  qu'elle  a  conservés.  Espérons  qu'ils  seront, 
pour  quelques-uns  de  nos  collègues  du  Lot,  le  sujet  d'une 
étude  spéciale  qui  ajoutera  une  nouvelle  page  à  l'iiistoire 
des  richesses  artistiques,  quelquefois  trop  méconnues  de 
cette  région  de  la  France. 

M.  le  curé  du  Vigan  possède  plusieurs  poteries  romaines, 
trouvées  dans  le  pays,  témoignage  de  l'ancienne  origine 
de  celte  localité,  il  a  bien  voulu  nous  les  montrer,  en 
permettant  à  M.  Nodet  d'en  prendre  des  dessins,  et  c'est 
par  un  court  examen  de  ces  objets  que  nous  avons  ter- 
miné notre  halte  au  Vigan. 

Une  heure  après  nous  arrivions  à  Gourdon. 

Comme  l'étymologie  celtique  de  ce  nom  l'indique  (Gor, 
Dun,\e  mont  des  corbeaux),  cette  ville  s'élève  sur  unehau- 
teur  et  se  trouve  dominée  par  son  église  depuis  la  démo- 
lition de  son  ancien  château  qui  occupait  la  partie  la  plus 
culminante  du  coteau. 

Rues  étroites  et  tortueuses,  tel  est  l'aspect  de  la  ville 
haute.  Car  il  y  a  la  haute  et  la  basse  ville.  Quelques  restes 
des  anciens  remparts  sont  encore  apparents  autour  de  la 
ville  haute.  A  l'entrée  de  la  rue  principale  qui  remonte 
cette  dernière,  près  de  l'ancienne  porte,  on  remarque 
une  petite  chapelle  qui  n'a  rien  de  monumental.  Nous 
n'en  parlerions  pas  si  elle  n'occupait  l'emplacement  de 
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l'ancien  grenier  où  les  consuls  de  (idurdoii  tiMiaicnt  le  sel 
en  dépôt,  pour  le  vendre  aux  habitants  de  la  ville,  qui, 
par  un  privilège  spécial,  étaient  exempts  de  cet  impôt; 
ils  n'avaient  seulement  qu';»  en  payer  le  prix  de  revient. 
D'ailleurs,  les  consuls  et  habitants,  soit  dft  à  propos  de 
cette  exemption,  paraissent  avoir  joui  de  plusieurs  privi- 
lèges fortaccoraodants,  (|uc  leur  octroyait,  dès  le  xiii'' siècle, 
la  charte  communale  de  cette  ville  :  «  Nous  accordons,  y 
est-il  dit,  aux  consuls  et  aux  habitants  que  ceux  qui  vien- 
dront aux  marchés  de  ladite  ville,  qui  se  tiennent  ordinai- 
rement le  jeudi,  ne  puissent  y  être  arrêtés  pour  dettes 
fiscales  ou  autres,  ni  les  denrées  qu'ils  apportent  être 
prises  ni  saisies  depuis  l'heure  do  midi  du  mercredi  jus- 
qu'à la  même  heure  du  vendredi  suivant  (i).  » 

Cette  rue  conduit  vers  l'église  Saint-Pierre.  D'anciennes 
maisons,  depuis  le  xiii'^  siècle  jusqu'au  xvi%  apparaissent 
des  deux  côtés,  presque  à  chaque  pas,  et  présentent  d'in- 
ressants  détails  caractéristiques  de  ces  époques.  Citons 
surtout  une  maison  du  xiii^  siècle  dont  les  portes  et  fenê- 
tres du  rez-de-chaussée  ont  été  refaites  à  la  Renaissance. 
L'église  Saint-Pierre  se  présente  avec  une  façade  flan- 
quée de  deux  tours  carrées.  L'ensemble  ne  manque  pas 
d'une  certaine  grandeur,  rehaussée  par  un  aspect  mili- 
taire, car  la  façade  entre  les  deux  tours  qui  la  dominent, 
est  surmontée  d'un  mur  crénelé  reposant  sur  des  mâchi- 
coulis. En  bas  un  portail  à  voussures  ogivales  est  percé 
entre  les  deux  tours,  et  au-dessus,  dans  le  cintre,  s'épa- 
nouit une  belle  rose  accompagnée  d'oculi  à  quatre  lobes, 
au  fond  d'un  cercle  de  voussures.  Les  colonnettes  du  por- 
tail, avec  leurs  chapiteaux  à  deux  rangs  de  feuilles,  les 
profils  de  leurs  bases  et  des  autres  détails,  tout  caractérise 

{Vj  A.  Malte-Brun,  La  France  illustrée. 
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une  construction  du  xiV  siècle,  moins  cependant  la 
partie  fortifiée,  qui  date  de  la  fin  du  xv^  Les  feuillages 
font  les  principaux  frais  de  l'ornementation  du  portail 
traitée  avec  élégance.  Cependant  le  pilier  formant  contre- 
fort, appliqué  à  l'angle  gauche  de  la  tour  du  sud,  porte 
un  chapiteau  à  personnages  exécuté  auec  beaucoup  de 
finesse.  C'est  l'histoire  d'Adam  et  d'Eve,  placée  là  en  évi- 
dence, comme  un  enseignement  perpétuel.  D'abord,  la 
tentaticn  au  pied  de  l'arbre  chargé  du  fruit  défendu,  l'ex- 
pulsion du  Paradis  après  la  désobéissance,  et  la  condamna- 
tion au  travail  de  nos  premiers  pèrts,  figurée  par  Eve  qui 
file  la  laine  et  Adam  qui  laboure  la  terre. 

Une  nef  d'une  ampleur  harmonieuse,  terminée  par  une 
abside  à  sept  pans,  forme  l'intérieur  de  l'édifice.  Une 
légère  déviation  vers  le  nord  est  visible  dans  son  axe.  Trois 
travées,  plus  une  quatrième  qui  se  prolonge  sous  les 
tours,  composent  cette  nef.  Sur  la  dernière  travée,  avant 
l'abside,  s'ouvrent  deux  chapelles  carrées  qui  forment 
transsept.  Deux  autres  chapelles,  comprises  entre  les  con- 
tre-forts, s'ouvrent  également  sur  le  côté  nord  de  la  nef 
et  une  cinquième  sur  le  côté  sud,  dans  la  deuxième 
travée. 

De  longues  fenêtres  à  lancettes  éclairent  l'abside.  Celle 
du  fond  est  partagée  par  deux  meneaux  et  les  autres  par 
un  seul.  Les  colonnettes  élancées  portent  des  chapiteaux 
caractérisés  par  les  deux  rangs  de  crochets  du  xiv''  siècle. 
Deux  roses  sont  ajourées  au-dessus  des  deux  chapelles  qui 
précèdent  l'abside.  Les  voûtes  croisées  sur  nervures,  pré- 
sentent à  leurs  clefs,  dans  la  nef,  les  symboles  des  Évan- 
gélistes  et  dans  l'abside  VAgnus  Dei.  Comme  souve- 
nir de  l'ancienne  splendeur  de  l'édifice,  les  fenêtres  ont 
conservé  de  magnifiques  fragments  de  vitraux  du  xiv^siècle. 

A  l'extérieur  de  l'abside,  de  puissants  contre-forts  con- 
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trebultont  les  ani^ies  des  murs.  On  en  relnmve  aussi  de 
semblables  aux  angles  des  chapelles  latérales  qui  forment 
transsepts:  mais  là,  la  construclion  de  ces  chapelles  pos- 
térieures à  la  nef,  a  donné  lieu  à  une  particularilé  de 
reprise  qu'il  faut  signaler. 

Sur  le  mur  et  au  bas  de  l'abside  un  premier  conlre-furt 
était  appliqué;  un  second  a  été  ajouté  en  retraite  sur  ce 
premier;  mais,  de  plus,  il  a  été  prolongé  pour  former  le 
mur  du  fond  oriental  de  la  chapelle,  et  la  fenêtre  dont  il 
est  percé  se  trouve  prise,  moitié  dans  la  maçonnerie  même 
du  contre-fort,  et  moitié  dans  son  prolongement. 

En  somme  l'église  de  Saint-Pierre  de  Gourdon  est  un 
édifice  d'une  importance  et  d'un  intérêt  qui  justifient  son 
classement  parmi  les  monuments  historiques.  La  Statis- 
tique de  Delpont,  dépourvue  de  détails  descriptifs  à  son 
endroit,  nous  donne  1304  pour  date  de  sa  fondation  et 
dil5  pour  celle  de  son  achèvement.  Le  style,  les  détails 
de  construction  s'accordent  généralement  avec  ces  époques. 
Le  même  ouvrage  indique  aussi  les  dimensions  suivantes: 
longueur  de  la  nef  il ""30,  largeur  1 1™G0,  hauteur  des 
tours  34  ou  35  mètres. 

Gourdon  possède  encore  deux  autres  églises.  L'une  est 
celle  des  anciens  Cordeliers  et  se  compose  d'une  seule  nef 
à  quatre  travées,  terminée  par  une  abside  polygonale.  Les 
nervures  des  voûtes  retombent  sur  des  colonnes  tronquées, 
appliquées  aux  murs.  A  la  première  travée,  la  clef  de 
voûte  porte  au  centre  une  main  bénissante  et  dans  la  bor- 
dure circulaire  la  date  de  MCCLXXXVII.  Deux  chapelles 
carrées  s'ouvrent  sur  le  côté  nord  dans  les  deux  premières 
travées.  Mais  tout  cela  n'offre  qu'un  intérêt  fort  médiocre. 
Cependant  les  visiteurs  sont  amplement  dédommagés  par 
un  objet  d'un  véritable  intérêt  et  qui  parait  dater  du 
xiV  siècle  ou  du  commencement  du  xv^  G'oet  une  très- 
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curieuse  cuve  baptismale  en  pierre  et  circulaire.  Elle  est 
divisée  sur  son  pourtour  en  arcalures  trilobées  qui  abri- 
tent les  douze  apôtres  présidés,  au  milieu,  par  le  Christ 
assis,  ayant  saint  Pierre  à  sa  droite.  Le  diamètre  de  la  cuve 
est  de  l^r^ri  et  sa  hauteur  de  0"77.  Malheureusement  l'état 
de  conservation  du  monument  n'est  pas  parfait.  Mais  tel 
qu'il  est,  il  a  droit  aux  égards  les  plus  sérieux  pour  être 
protégé  contre  de  nouvelles  dégradations,  et  il  se  recom- 
mande au  crayon  des  archéologues  et  des  dessinateurs 
qui  résident  ou  qui  passent  à  Gourdon. 

Nous  ne  parlerons  de  la  troisième  église,  dédiée  à  saint 
Siméon,  que  pour  signaler  sa  belle  chaire  en  bois,  ornée 
de  sculptures  irès-fouillées  dans  le  style  du  xvii"  siècle. 
Elle  a  pour  support  un  Hercule,  vêtu  de  la  peau  du  lion, 
que  l'on  ne  s'attendait  guère  à  trouver  en  pareille  fonc- 
tion. Le  grand  panneau  qui  s'élève  derrière  la  chaire 
représente  saint  François  recevant  les  stigmates,  et  sur  le 
panneau  central  de  la  chaire  même  on  voit  le  Christ  ensei- 
gnant, accompagné  de  l'inscription  Spiritus  superme...  A 
sa  droite  se  tiennent  deux  saints  et  à  sa  gauche  un  per- 
sonnage, la  main  appuyée  sur  une  croix,  avec  un  chapeau 
posé  par  terre.  Dans  les  pendentifs  placés  sous  ces  pan- 
neaux sont  figurés  les  Évangélistes  moins  saint  Jean. 

Dans  le  vallon  qui  s'étend  au-dessous  de  la  ville,  au 
milieu  d'un  site  pittoresque,  s'élève  l'ancien  sanctuaire  de 
Notre-Dame  des  Neiges,  qui  de  tout  temps  a  été  dans  le 
pays,  l'objet  d'une  grande  vénération.  C'est  au  chapitre 
du  Vigan,  en  16i6,  qu'est  due  la  reconstruction  de  la 
chapelle  actuelle  qui  en  a  remplacé  une  plus  petite  et 
insuffisante  pour  l'affluence  des  pèlerins.  Cc[iendant  l'édi- 
fice est  d'une  grande  simplicité  et  n'a  pas  été  achevé.  Il 
est  de  forme  rectangulaire.  La  porte  de  la  façade  est  flan- 
quée de  deux  colonnes  ioniques  qui  soutiennent  un  fron- 
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ton  arrondi  clinrgé  d'un  ccusson  sans  armes.  La  tour  (jui 
devait  raccompagner  est  remplacée  par  une  oliarpontc 
disgracieuse  qui  soutient  un  modoflo  campanile.  Sur  le 
linteau  de  la  porte,  on  lit  l'inscription  suivante,  où  se 
trouve  résumée,  dans  une  réd-ictitui  (jni  ne  brille  pas  pré- 
cisément par  la  clarté,  l'histoire  de  ce  sanctuaire  : 

D.  0.  M.  V.  Q.  iM. 

S. 

SACELLTJLUM  JAM  A  MULTJS  S.ECULIS  SIBI  PICATUM  TALAM 
ASSERVIT  VIRGO  DEIPARA,  INSOLITOQUE  NUMINE  VWJE- 
SENTIA  ET  GOLLATIS  IN  CLIENTES  SUPPLICES  BENEFICIIS 
SEDEM  SIIU  GRATAM  PROMULGaVIT  ILI.USTRAVIT.  AUXÈRE 
l'IUE.M  MIUACL^LA.  et  CUM  DEY0TISS)M.E  PLEBIS  PIETAS 
CATEIIVATIM  ACCURIT  UT  DONET  ET  PETAT,  VENERABILE 
CAl'ITULUM  YICANENSE  IIANC  CONSTRUI  PIISSIME  CUUAVIT 
.'EDEM  SACRAM  ,  ANTIQUIM  SACliAlUUM  HOC  AMPLIORE 
CONCLUSIT.  PRIMORDIA  EQUIDEM  UTRIUSQUE  PARVA  SED 
OUID  OMNIPOTENTIS  MATRI  NON  FACILE.  OAINIA  POTEST 
PER  FILIUM  GREDE  ET  GRA.  ANNO  REPARATiE  SALUTIS 
MDG.XLVI. 

Au  Dieu  Tout-Puissant  et  Trh-Gt'and  et  à  la  Vierge  Marie 
Salut. 

Ce  sanctuaire  a  été  depuis  de  longs  siècles  dédié  à  la  sainte 
Vierge,  la  mè'e  de  Dieu  l'a  affirmé  publiquement  elle- 
vième.  Et  par  une  influence  inaccoutumée,  par  sa  pré- 
sence et  par  dts  bienfaits  sans  nombre  accordés  aux 
prières  des  pèlerins ,  elle  a  fait  connaître  que  cette 
demeure  lui  était  agréable  et  l'a  rendue  célèbre.  Les 
miracles  accrurent  la  confiance.  Et  comme  la  dévotion 
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amenait  ici  en  foule  le  peuple  fidèle  pour  donner  et  pour 
demander,  le  vénérable  chapitre  du  Vigan,  poussé  par 
sa  piété,  a  fait  construire  cette  chapelle.  Il  a  eu  soin  de 
renfermer  l'antique  sanctuaire  dans  celui-ci  bâti  sur  des 
proportions  plus  vastes,  proportions  de  l'un  et  de  l'autre 
bien  modestes,  il  est  vrai,  mais  qu'y  a-t-il  de  difficile  à 
la  mère  du  Tout- Puissant?  Par  son  fils  elle  peut  tout, 
Croyez  et  priez. 

L'an  de  grâce  1640. 

Au-dessus  d'une  porte  latérale  un  bas-relief  représente 
une  scène  à  quatre  personnages,  dont  un  homme  et  trois 
femmes.  Nous  savons  que  l'on  croit  voir  communément 
dans  ce  bas-relief  le  miracle  de  Notre-Dame  des  Neiges 
arrivé  au  iv""  siècle  à  Rome,  sous  le  pape  Libère,  sur 
l'emplacement  oii  s'élève  la  basilique  Libérienne,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Sainte-Marie-Majeure.  Dans  cette 
interprétation  «  le  pape  Libère  est  au  milieu  du  tableau 
ayant  à  sa  gauche  son  porte-croix.  A  sa  droite  la  matrone 
Patricia  lit  au  Souverain  Pontife,  en  présence  de  son 
époux,  la  donation  qu'ils  font  d'un  commun  accord  de 
tous  leurs  biens  à  la  sainte  Vierge  ».  Article  anonyme  du 
journal  Le  Gourdonnais  du  4  août  1877. 

Malheureusement  il  nous  a  été  impossible  de  recon- 
naître dans  le  bas-relief  en  question  le  sujet  que  nous 
venons  de  rapporter,  malgré  tout  le  désir  que  nous  aurions 
eu  de  retrouver,  dans  l'humble  sanctuaire  du  Quercy, 
le  souvenir  d'un  rapport  quelconque  avec  la  grande 
basilique  de  l'Esquilin  à  Rome.  Ces  quatre  personnages 
nous  ont  paru  représenter  trois  femmes  et  un  homme, 
autant  que  peuvent  nous  servir  nos  souvenirs  et  nos  notes 
prises  sur  place.  La  première  de  ces  femmes  placée  à 
droite  semble  recevoir  les  deux  autres  qui  viennent  à  elle, 
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pendant  que  la  secondo  lui  oflre  un  objet  senihlaMe  à  un 
livre  ou  à  une  couronne.  Il  s'agit,  sans  doute,  d'un  l'ait 
relatif  à  la  fondation  du  sanctuaire. 

La  chapelle  de  Notre-Dame  des  Neiges  possédait  autre- 
fois un  trésor  digne  de  la  vogue  dont  jouissait  ce  lieu  de 
pèlerinage.  En  quoi  consiste-til  aujourd'hui?  Nous  ne 
saurions  le  préciser.  L'heure  avancée  de  la  soirée  nous 
obligeait  à  raccourcir  notre  visite.  Cependant  nous  avons 
pu  examiner  avant  de  partir  un  intéressant  reliquaire  du 
xV  siècle.  Cette  pièce  d'orfèvrerie  se  compose  d'un 
prisme  en  cristal  à  six  faces,  garnies  en  haut  et  en 
bas  d'une  plaque  en  vermeil  trilobée.  Le  tout  est  sur- 
monté d'un  cône  allongé,  terminé  par  une  boule  qui 
porie  la  croix.  Le  pied,  fort  élégant,  est  muni  de  trois 
godrons  et  couvert,  comme  les  armatures  des  six  faces,  de 
dessins  finement  gravés, 

Jules  de  Lauiuère. 


LE  PONT  DE  VALENTRÉ 


A    CAHORS 


NOTICE  HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE 


A  la  fin  du  xiii"  siècle,  les  habitants  de  Cahors  fran- 
chissaient la  rivière  du  Lot,  qui  entoure  presque  entiè- 
rement la  ville,  au  moyen  de  deux  ponts.  Le  premier,  bâti 
au  sud  de  la  ville  sous  le  règne  d'Auguste,  était  muni  de 
tours  (1)  et  communiquait  avec  plusieurs  routes  impor- 
tantes (2).  On  l'appelait  le  Pont-Vieux,  Le  second,  situé  à 

(1)  Ce  pont  était  défendu  par  trois  tours.  Celle  du  milieu 
appartenait  au  chapitre  qui  y  piTcevait  un  droit  de  péage;  elle 
figure  dans  son  sceau  <[u\  portait  un  pont  à  trois  tours  d'un  côté 
et  la  lapidation  de  saint  Etienne  (patron  de  la  calhédrale)  de 
l'autre. 

(2)  Trois  grandes  voies  romaines  traversaient  le  Lot  à  l'aide 
de  ce  pont.  C'étaient  : 

"  1°  La  grande  route  de  ("aliors  à  Toulouse  que  rejoignait  à 
Casteinau-Moniralier  la  route  de  Cahors  à  Moissac. 

«  2"  La  grande  voie  de  Cahors  à  Rodez  (jui  se  hifunpiail  à 
Beauregard  avec  la  voie  de  Rodez  à  Toulouse. 

«  .3°  La  grande  voie  de  Cahors  à  Agen.  » 

(E.  Castagne,  Notice  sur  les  voies  romaines  du  déparle- 
ment du  Lot.  1877.) 
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l'est,  qui  s'achevait  par  les  soins  des  consuls  allait  du 
port  Bullier  au  l'aubourg  de  Gabessut.  C'était  le  Pont- 
Neuf  (i). 

Ce  fut  à  cette  époque  que  l'évèque  Barthélémy  de  Rufïy 
conçut  le  projet  de  bâtir  un  troisième  pont  à  l'ouest  de 
Cahors,  au  port  de  Valenlré  «  qui  était  déjà  un  des  lieux 
les  plus  fréquentés  de  la  ville  (2).  »  Les  revenus  de  l'évê- 
ché  de  Cahors  ne  pouvant  suffire  à  d'aussi  grandes 
dépenses ,  l'évèque  implora  l'assistance  du  Souverain 
Pontife.  «  Il  lui  communiqua,  rapporte  Dominicy  (3), 
le  dessein  qu'il  avait  de  construire  le  pont  de  Valentré  et, 
pour  l'ayder  dans  cette  entreprise,  le  pape  (Alexandre  IV) 
lui  donna  200  marcs  d'argent  à  prendre  sur  les  usuriers, 
qui  extorquaient  au-dessus  de  vingt  pour  cent  [i).  » 

Gathala-Coture  prétend  que- «  cette  somme  n'étant  pas 
trouvée  suffisante  pour  les  frais  de  cette  grande  entreprise, 
Barthélémy  fit  frapper  de  la   monnaie  dont  l'aloi  était 

Le  Pont-Vieux  n'existe  plus.  Le  service  de  la  navigation  du 
Lot  nécessitait  la  démolition  des  trois  arciies  encore  subsistantes; 
du  reste,  il  avait  été  remplacé,  dès  1833,  par  un  nouveau  pont, 
appelé  le  pont  de  Saint-Georges,   du   faubourg  qu'il  dessert. 

(1)  La  construction  de  ce  pont  dura  trente-deux  ans  (1251- 
1283)  et  les  dépenses  s'élevèrent  à  la  somme  de  23,000  sols 
caorsins. 

((  Archives  originales,  30  mai  1287.  > 
Bibliothèque  communale  de  Caliors.  Manuscrits. 

(2)  Histoire  du  Quercij  du  \n^  au  \\n« siècle,  par  M.  l'abbé 
Salvat,  prébendier  au  chapitre  de  Cabors.  Bibliotbèque  commu- 
nale (le  Cahors.  Manuscrits. 

(3)  Histoire  du  Pais  de  Quercij,  par  Marc-Antoine  Domi- 
nicy. Bibliotbèque  du  Grand-Séminaire  de  Cabors.  Manuscrits. 

(4)  »  Par  une  bulle  datée  des  ides  de  janvier  1261,  le  Sou- 
verain Pontife  consentit  à  faire  l'abandon  en  faveur  de  la  corn- 
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plus  bas  qu'à  l'ordinaire  (1).  Le  peuple  en  murmura  et 
l'évéque,  sur  la  prière  des  consuls,  remit  la  monnaie  à 
l'ancien  taux.  In  le(je  dit  la  chronique  (2).  » 

L'évéque  Barthélémy  ne  parvint  pas  à  réaliser  cette 
magnifique  conception  (3);  les  évêques  ses  successeurs  (4) 
semblaient  même  l'avoir  oubliée,  quand  Raymond  l'an- 
chelli  tut  élu  évéque  de  Gahors  (5).  Sous  son  épiscopat  et 
près  de  trente  ans  après  la  mort  de  Barthélémy  de  Ruffy, 
les  consuls  de  Gahors  exécutèrent  le  projet  de  ce  grand 
prélat;  «j'apprends  d'un  viel  mémoire,  rapporte  Domi- 
nicy  (6),  que  du  temps  de  ce  Raymond  l'eut  repris  le 
dessein  qu'avoit  l'ormé  Barthélémy  de  RutTy,  son  devan- 
cier, de  bastir  un  pont  de  pierre  au  port  de  Valentré.  » 
En  effet,  le  dernier  jour  du  mois  d'avril  de  l'année  130G, 
les  consuls  de  Gahors,  assemblés  dans  la  maison  com- 
mune, résolurent  pour  le  bien  de  la  communauté  et 
l'utilité  générale  de  bâtir  un  pont  de  pierre  au  port  de 
Valentré.  Il  est  stipulé  dans  cet  acte,  que  les  consuls 
auront  la  garde  per[!étuelle  de  ce  pont  qui  sera  construit 

mune  de  Gahors,  d'une  somme  de  deux  cents  marcs  d'argent,  à 
prélever  sur  le  produit  des  restitutions  secrètes  en  fait  d'usure, 
vol  et  autres  liieus  mal  acipiis.  » 
(Raphaël  Périé,  Histoire  du  Querctj,  tome  II.) 

(1)  La  valeur  de  ces  pièces  étaient  de  8  deniers.  On  lit  sur 
les  unes  EPISCOPVS  GADVitCENSIS.  Sur  les  autres  :  CIVITAS 
CADVRCIS. 

(2)  Histoire  politique,  ecclésiastique  et  littéraire  du 
Çuercy,  |)ar  Catliala-Coturc,  avocat  au  parlement,  tome  I'^ 

(3)  Barthélémy  de  Uuiïy  mourut  le  9  septtiinbre  1273. 

(4)  Raymond  de  CornU  et  Sicard  de  Montaigu. 

(o)  Évèque  de  Caliors  de   l.iOO  à   1312.  «  Guillaume  delà 
Croix.  Séries  et  Acta  Episcoporuvi  Cadurctiuium,  » 
(6)  M. -A.  Uominicy,  loco  citato. 
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en  leur  nom  (1).  Les  Jeux  années  qui  s'écoulèrent  entre 
la  décision  des  consuls  et  le  commencement  des  travaux 
furent,  sans  doute,  consacrées  à  rechercher  d'habiles 
ouvriers  et  à  rassembler  les  matériaux  nécessaires.  Ces  pré- 
paratifs terminés,  «en  1308,  maître  G.  de  Sabanac(2),  doc- 
teur ès-loi?,  et  le  lundi  avant  la  fèto  de  saint. loan-Haptiste 
(17  juin),  fut  commencé  le  pont  de  ValerUré  et  ledit 
maître  G.  de  Sabanac  posa  la  première  pierre  dudit 
pont  (3).  » 

Les  revenus  de  la  commune,  si  considérables  qu'ils 
fussent,  devinrent  bientôt  insuffisants  pour  couvrir  les 
dépenses  que  nécessitait  celte  importante  construction  (4.). 
Les  consuls  sollicitèrent  des  secours  des  rois  de  France 
qui  déjà  leur  avaient  accordé  certains  droits  lorsqu'ils 
bâtissaient  le  Pont-Neuf.  Le  roiintervint  pour  la  première 

(1)  Extrait  du  Livre  consulaire  appelé  7'e  lyilur,  fulio  70. 
Bibliothèque  communale  de  Caliors.  Manuscrits.  Voyez   les 

pièces  justificatives,  n°  \ . 

(2)  Il  était  qualifié  de  premier  consul. 

(3)  Te  Igitnr,  fulio  5i.  Voyez  les  pièces  justificatives,  n"  II. 

(4)  Les  deux  cent  marcs  d'argent  accordés  par  le  pape,  en 
admettant  qu'ils  aient  été  [trélevés,  ne  furent  pas  employés  à  la 
construction  du  monument  qui  fait  l'objet  de  celle  élude  :  «  On 
a  cru  que  ce  secours  prélevé  sur  l'usure  avait  puissamment 
contribuée  la  construction  du  joli  pont  de  Valentré,  d'où  naquit 
un  jour  celte  (Toyance  ridicule  que  le  diable  l'avait  construit.  . 

«  ...  C'est  là  une  opinion  erronée:  la  chose  est  évidente, 
attendu  que,  dans  la  bulle  en  question  accordée  en  12G1,  par 
Alexandre  IV,  il  est  l'ormellement  dit  que  le  pont  à  la  construc- 
tion duquel  est  destinée  la  somme  précitée  est  déjà  commencé 
[qxii  construilur).  Or  les  premiers  fondements  du  pont  de 
Valentré  ne  furent  jetés  par  les  consuls  que  plus  tard  en  1308.  » 
M.  Raphaël  Périé,  Histoire  du  Qaercy,  vol.  II«. 
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fois  en  1309.  Aucun  chemin  convenable  ne  reliait  la  ville 
au  pont  de  Valentré,  l'ouverture  en  étant  devenue  indis- 
pensable, le  roi,  sur  la  prière  des  consuls,  ordonna  à  son 
sénéchal  de  Périgord  et  de  Quercy  d'examiner  cette 
afTaire  et  d'accorder  aux  consuls  ce  qu'il  jugerait  conve- 
nable (I). 

En  1313,  le  roi  PhilippelV  maïuie  à  Jehan  d'Arreblaye, 
son  sénéchal  de  Périgord  et  de  Quercy,  de  veillera  ce  que 
les  droits  de  tarifes  (-2)  qu'il  accorde  aux  consuls  soient 
intégralement  payés  par  tous  ceux  qui  y  sont  sujets  (3). 
En  transmettant  cette  ordonnance  à  Estienne  Lascou,  son 
lieutenant,  et  k  Pierre  Duval,  bailli  royal  de  la  séné- 
chaussée de  Gahors,  Jehan  d'Arreblaye  leur  recommande 

(1)  Archives  originales.  Bil)l.  comm.  de  C;diors.  Manuscrits. 
Voyez  pièces  jnstilicativos,  n°  3. 

(2)  Droit  de  barres.  C'élail  le  droit  qu'avaient  les  consuls  de 
mettre  des  barrières  au.^  portes  de  la  ville,  afin  de  faire  payer 
une  redevance  réglée  suivant  la  nature  où  la  quantité  des  den- 
rées où  des  marchandises  apportées. 

Verslalhida  xiv«  siècle  on  distinguait  à  Cahors  :  «  Le  portai 
des  Morouls,  le  portai  Garrel,  le  portai  Alhan,  lo  portai  Ser- 
resla,  la  porte  Saint-Michel,  portes  du  ronl-Neuf,  liarry  des  Sou- 
birous,  devant  la  porte  Saint-Michel,  barry  del  Portal-Garrel, 
barry  de  Mal-Alias,  porte  Neuve  (Mal-Plays),  barry  de  Piolac, 
barry  de  Lafou,  barry  de  Labarre.  »  Emile  Dnfour,  avocat.  Notes 
sur  Cahors. 

(:^)  Archives  originales.   Voyez  pièces  juslilicatives,  n"  i. 

M.  Lacoste  ajoute  :  «  Le  roi  accorda  à  la  ville  de  Cahors  la 
permission  de  lever,  pour  la  construction  du  pont  de  Valentré 
un  droit  sur  le  blé,  le  vin  et  autres  denrées,  appartenant  même 
au  clergé,  qui  entreront  en  ville.  '> 

(Guillaume  Lacoste,  Histoire  du  Quercij,  tome  IV.  Biblioth. 
couira.  de  Cahors.  Manuscrits.) 
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de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  les  volontés  du 
roi  soient  exécutées  promptcnient.  Ce  droit  de  barres  fut 
confirmé  à  différentes  époques  par  les  rois  de  France, 
notamment  en  1314(1)  par  le  roi  Philippe  IV,  sur  la 
demande  du  malheureux  évoque  Hugues  Gcraldi ,  et 
renouvelé  pour  trois  ans,  par  lettres  du  roi  l*hilippe  V, 
datées  du  11  juin  13-20  (2).  Avant  l'expiratidu  de  ce  délai, 
les  consuls  s'adressèrent  encore  au  roi  de  France  qui,  le 
2?)  janvier  1323,  confirma  et  renouvela  pour  trois  ans,  à 
partir  de  la  fête  de  la  Purification  de  la  bienheureuse 
Marie  (2  février),  les  droits  accordés  par  les  rois  ses  prédé- 
cesseurs. Charles  IV  exige  que  les  personnes  préposées  à  la 
perception  de  cet  impôt,  dont  le  produit  sera  exclusive- 
ment affecté  à  la  continuation  des  travaux  du  pont  de 
Valentré,  soient  d'une  probité  reconnue  et  qu'elles 
rendent  lin  compte  exact  de  leur  gestion,  de  façon  à  ce  que 
les  consuls  ne  soient  pas  lésés  dans  leurs  droits  (3). 

Quoiqu'on  ne  sache  pas  exactement  ce  que  rapportaient 
ces  droits  de  barres,  il  est  permis  de  croire  qu'ils  ne  suf- 
fisaient pas  à  couvrir  entièrement  les  frais  de  construc- 
tion, et,  sans  doute,  les  consuls  devaient  consacrer  à  ces 
grands  travaux  une  grande  partie  des  revenus  de  la  com- 
mune (-4] . 

('!)  Arcliives  originales.  Bil)l.  comni.  de.  Cahors.  Voyez  pièces 
justilicatives,  n"  5. 

{i)  Arcliives  originales.  Voyez  pièces  justificatives,  n"  G. 

Afin  d'éviter  la  fraude,  on  devra  confier  la  perception  de 
cette  taxe  à  deux  ou  trois  lioniines  prolies  qui  surveilleront 
l'emploi  de  f'argcnt. 

(■'})  Archives  originales.  Bihl.  comni.  do  Cahors.  Manuscrits, 
Voyez  pièces  justilicatives,  n"  7. 

(4)  La  commune  de  Cahors  était  prospère  à  cette  épo(|uo, 
puisqu'on  IIUiT  les  revenus  de  la  ville  s'élevaient  à  4,13:!  livres. 
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Les  droits  de  bai^res  accordés  par  le  roi  Charles  le  Bel 
en  1323  allaient  bientôt  expirer  ;  Pierre  Marin,  Guillaume 
d'Angolesme,  Donadieu  et  Lastier  qui  dirigeaient  alors 
les  affaires  de  la  commune,  préoccupés  d'assurer  la  conti- 
nuation des  travaux,  résolurent  d'envoyer  l'un  d'eux  à  la 
cour  solliciter  la  prorogation  de  cette  taxe,  et  le  dernier 
jour  du  mois  de  mai  1328,  Pierre  Marin,  consul  de 
Gahors  partit  pour  Paris,  a  Son  voyagé  dura  quarante-six 
jours,  il  dépensa,  pour  sa  nourriture  et  celle  de  son  valet 
et  de  son  cheval,  dix-sept  livres  cinq  sols  tournois.  Les 
lettres  de  barres  qu'il  obtint  pour  quatre  ans,  lui  coûtèrent 
douze  livres  onze  sous  pour  le  sceau;  le  louage  du  cheval 
pendant  les  quarante-six  jours  coûta  six  livres  dix-huit 
sous;  il  eut  sept  sous  six  deniers  pour  la  chaussure  de 
son  valet  (d).  »  La  mission  du  consul  de  Gahors  fut  cou- 
ronnée de  succès,  car  le  roi  Philippe  VI  de  Valois  renou- 
vela pour  quatre  ans   les  droits  de  barres.  Gomme  tou- 

somme  considérable  pour  ce  temps,  où  la  quarte  de  blé  se  ven- 
dait de  0  à  7  sous  et  le  vin  de  14  à  1 6  sous  la  barrique  (220  litres 
environ).  Il  est  vrai  de  dire  que  dès  1370  la  «  disette  fui  telle, 
que  les  recettes  du  chapitre,  qui  s'étaient  élevées,  en  4  345  et  les 
années  suivantes,  à  2,0o7  livres  d'argent,  1207  setiers  de  blé  et 
6,o30  setiers  de  vin,  ne  furent  plus  en  -1370  et  1371  que  de 
407  livres,  150  setiers  de  IjIô,  758  seliers  de  vin.  » 

Archives  originales,  n"  4  23.  Bibliothèque  communale  de 
Gahors.  Manuscrits. 

«  En  1373  et  13S7,  les  consuls  de  Gahors  ne  purent  payer  la 
rente  qu'ils  faisaient  à  l'évèque,  rente  ([ui  n'était  pourtant  que 
de  100  livres.  » 

(Emile  Dufour,  avocat.  La  commune  de  Cahors  au  moyen 
âge,  page  15'J.) 

(1)  Chroniques  de  M.  l'abbé  de  Foulbac.  Bibl.  comm.  de 
Cahors.  Manuscrits; 
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jours,  ce  péage  devra  être  perçu  par  deshounnes  li(triii(}tes 
qui  rendront  tous  les  ans  un  compte  sévfsre  do  leur  ges- 
tion (1).  Dès  son  retour,  les  Gadurciens,  reconnaissant  le 
grand  service  que  venait  de  leur  rendre  le  consul,  lui 
donnèrent  de  très-brillantes  fôtes  et  lui  ollrircnt  une  robe 
d'honneur  valant  10  livres  (2). 

La  guerre  de  Cent  Ans,  qui  venait  d'éclater,  laissa  peu 
de  repos  aux  habitants  du  Quercy,  et  malgré  les  trêves, 
les  consuls  de  Cahors  se  trouvant  au  milieu  d'un  pays 
envahi,  à  la  tête  d'une  ville  pouvant  être  assiégée  d'un 
moment  à  l'autre,  se  virent  dans  la  nécessité  de  réparer 
les  anciennes  fortifications,  d'en  construire  de  nouvelles, 
de  rassembler  et  armer  la  milice  et  de  confectionner  des 
machines  de  guerre  de  toute  espèce.  C'est  sans  doute  à 
l'état  de  construction  déjà  avancé  du  pont  de  Valentré, 
qui  en  faisait  un  poste  militaire  important,  que  l'on  doit 
attribuer  le  soin  que  prirent  les  consuls  d'en  hâter  l'achè- 
vement; car  il  est  certain  qu'à  cette  époque  troublée,  où 
la  misère  était  générale  en  Quercy,  tous  lesetTorts  des  habi- 
tants de  Cahors  durent  se  concentrer  sur  les  ouvrages  intéres- 
sant directement  la  défense  de  la  cité.  Malgré  la  gravite  des 
événements,  la  modicité  des  revenus  communaux  ne  per- 
mettait pas  d'employer  à  ces  travaux  un  grand  nombre 
d'ouvriers  ;' aussi  doit-on  penser  que  le  pont  de  Valentré 
ne  put  être  terminé  que  dans  la  seconde  moitié  du 
xiv'^  siècle,  quoique  les  écrivains  anciens  qui  ont  laissé 
des  mémoires  sur  le  Quercy  diffèrent  d'opinions  sur  cette 
date.  Ainsi  on  lit  dans  les  chroniques   manuscrites   de 

('I)  Arcliives  originales.  Bild.  comui.  de  Cahors,  iVhuuiscrils. 
Voyez  pièces  justificatives,  u"  8. 

(2)  Les  dépenses  de  ces  tètes  sont  évaluées  à  cin(juante-six 
livres. 
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M.  l'abbé  de  Foulliac,  qu'il  n'était  pas  encore  terminé 
en  1378,  tandis  que  Guy  de  Mallcville  (1)  rapporte  que  la 
<(  construction  du  pont  de  Valentré  ne  dura  que  quarante- 
sept  ans,  »  ce  qui  ne  nous  amènerait  qu'en  1355.  Toute- 
fois il  est  permis  de  croire  que  les  ouvriers  ne  tardèrent 
pas  à  y  mettre  la  dernière  main,  car  selon  M.  l'abbé  de 
Foulhac,  en  1385,  la  cloche  du  monastère  de  Saint- 
Étienne  de  Gramat,  qui  était  au  faubourg  Saint-Georges, 
fut  transportée  dans  l'une  des  tours  du  pont  de  Valentré 
pour  servir  à  appeler  les  soldats. 

On  ne  sait  si  les  consuls  percevaient  un  droit  de  péage 
au  pont  de  Valentré.  Lorsqu'il  n'y  avait  en  cet  endroit, 
pour  franchir  la  rivière  du  Lot,  que  le  bac  de  Sainte- 
Croix  [Sancta  Croz),  il  était  perçu  un  denier  pour  la 
charge  de  vendange  (2),  ainsi  que  pour  la  charge  de  vin, 
un  denier  pour  chaque  tète  de  gros  bétail,  etc.  Cette  taxe 
dut  cesser,  sans  doute,  avec  la  disparition  du  bac,  du 
moins  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  été  perçue  (3)  depuis. 

(1)  Guy  (le  Maleville,  sieur  de  Gazais.  Esbats  sur  le  Pats 
de  Quercij.  Bibl.  connu,  de  Cahors.  Manuscrits. 

(2)  Voyez  pièces  justificatives,  n°  9. 

(3)  «  Pour  chaque  pipe  de  vin  qui  entrera  en  la  dite  ville  de 
Caors  sera  paye  outre  l'ancien  droit  de  souchet  (Voyez  pièces 
justiticalives,  n°  4  0),  dix  sols,  cy.    X  s. 

*  Sans  préjudice  toutefois  de  l'ancien  privilège  des  habitants 
dudit  Caors,  soit  pour  le  vin  nécessaire  pour  la  provision  des<lits 
habitants  on  autre  vin  provenanl  de  leur  crû,  en  la  juridic- 
tion et  taillable  de  ladite  ville,  dont  ils  jouiront  sans  rien  payer 
pour  le  présent  émolument. 

»  Pour  chaque  charge  d'huile  d'olive,  sept  sols,  six  de- 
niers, cy.    VII  s.  VI  d. 

(.  Pour  chaque  charge  d'huile  de  noix,  deux  sols  et  six  de- 
niers, cy.    II  s.  VI  d. 
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Le  pontde  Valentré,  d'une  longueur  totale  de  170  mètres, 
iVancliit  la  rivière  du  Lot,  à  l'ouest  de  la  ville  de  Caliors, 
sur  une  largeur  de  127  mètres  environ.  Il  se  compose 
de  huit  arches  en  tiers-point,  dont  six  principales,  (jui  ont 
chacune  IC^'SO  de  largeur  à  la  naissance  de  la  voûte  ogi- 
vale. Les  deux  arches  plus  petites,  situées  auxdeux  extré- 
mités du  tablier,  ont  :  «  la  jjremièrc,  en  entrant  dans  la 
ville,  »  6  mètres,  et  la  dernière  1:2  mètres  de  largeur.  Dans 
la  description  de  ce  pont,  nous  irons  toujours  de  l'ouest  à 
l'est,  c'est-à-dire  que  nous  prendrons  la  route  suivie  par 
un  étranger  cherchant  à  entr.2r  dans  la  ville  de  Cahors  par 
le  pont  de  Valentré. 

Les  huit  arches  de  ce  pont  construit  en  dus  d'une 
sont  nécessairement  d'inégale  élévation.  La  première 
mesure  '10™4i  de  hauteur  totale,  dont  0'"23  du  sol  à  la 
naissance  de  la  voûte  et  2^05  de  la  naissance  de  la  voûte 
à  la  clef.  Elle  supporte  le  tablier  du  pont  qui,  en  cet 
endroit  acquiert  l^JS  d'épaisseur;  ce  qui  le  porte  à  II"33 
au-dessus  du  sol  (1).  Le  parapet  du  pont  mesure  en  outre 
O^Oo  de  hauteur.  Postérieurement,  cet  arc  en  tiers-point 
a  été  renforce  par  un  autre  on  plein  cinti^e ,  comme  on  le 
voit  dans  la  planche  ci-jointe. 

La  deuxième  arche  a  '13™85,  de  hauteur  totale,  Ti^lS 
du    niveau    ordinaire    des    eaux   à   la  naissance   de   la 

<  Poiu*  chaque  bœuf  ou  vaelie,  deux  sols,  cy.  II  s. 

'•  Poiu'  chacun  pourceau  ou  pii^d  fourchu  i(ue  les  forains 
entreront  dans  la  ville  ou  faux  bourg,  un  sol,  cy.     I  s.  » 

Oroiis  dus  à  la  ville  sur  les  entrées  des  denrées  et  marchan- 
dises par  eau  et  par  terre.  Aflicbe  iuipriniée  à  Caors,  chez 
François  Richard,  itnpriuieui',  1742.  —  Extrait  des  Archives  de 
riiotel  de  ville  de  Cahors. 

(t)  .bî  donne  le  nom  de  tablier  à  la  partie  de  maçonnerie 
comprise  entre  rexlrénnté  de  l'ogive  et  la  naissance  du  parapet. 
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voûte,  et  8"70  de  cette  naissance  à  la  clef;  au-dessus 
de  cette  voûte  le  tablier  mesure  2"05.  La  troisième  a 
également  <S'"70  de  la  naissance  de  la  voûte  à  la  clef, 
et  IG'^OO  de  hauteur  totale  au-dessus  du  niveau  ordi- 
naire des  eaux ,  épaisseur  du  tablier  1™90.  La  qua- 
trième a  9  mètres  de  la  naissance  de  la  voûte  à  la  clef  et 
i4"0r)  de  hauteur  totale;  épaisseur  du  tablier  2'" 35.  La 
cinquième  mesure  8™70  de  la  naissance  de  la  voûte  à  la 
clef  et  ii'^lS  de  hauteur  totale  au-dessus  de  l'eau;  le 
tablier  a  S^^O  d'épaisseur.  La  sixième  mesure  également 
8"70  de  la  naissance  de  la  voûte  à  la  clef  et  '13™70  de 
hauteur  totale  au-dessus  de  l'eau;  le  tablier  n'a  plus  que 
lo'SS  d'épaisseur.  La  septième,  comme  la  quatrième,  a 
9  mètres  de  la  naissance  de  la  voûte  à  la  clef,  mais  elle  ne 
mesure  que  11™90  de  hauteur  totale;  épaisseur  du  tablier 
1°'75.  La  hauteur  totale  de  la  huitième  n'est  que  de  6™70, 
le  sol  aflleurant  la  naissance  de  la  voûte. 

Les  deux  piles  extrêmes  et  la  pile  centrale  portent  cha- 
cune une  tour  bâtie  sur  un  plan  différent. 

La  première  et  la  dernière  sont  presque  carrées,  tandis 
que  la  médiane  est  légèrement  barlongue.  La  première  de 
ces  tours  mesure  40^35  de  hauteur,  du  niveau  de  l'eau  à 
la  base  de  la  flèche,  sur  7'°-40  de  profondeur  et  7"48  de 
largeur  (1). 

La  deuxième  mesure  40  mètres  de  hauteur  sur  (J^H 
de  largeur,  et  7'"86  de  profondeur.  Outre  la  différence 
que  l'on  remarque  entre  cette  tour  et  les  deux  autres, 
il  faut  observer  que  la  saillie  qu'elle  forme  eu  aval  est 
de  O^OO  à  l'ouest  et  de  1  mètre  à  l'est. 

La  troisième  tour  mesure  39'"50  de  hauteur,  depuis  le 
sol  jusqu'au  faite  du  toit,  sur  7"'7r')  de  largeur  et  7'"80  de 

(1)  La  largeur  csl  le  cùlé  (|ui  lail  facu  au  tablier  du  pont. 


XLIV"   SESSION,    A   SENLIS.  r;67 

profondeur.  Enfin,  le  petit  corps  de  j^ardc  qui  termine  le 
pont  de  Valeutrc  du  côlc  de  la  ville,  mesure  18"':i3  do 
hauteur,  sur  8"'50  de   largeur  et  G"! 6  de  profondeur. 

Le  pont  est  d'inégale  largeur.  Ainsi,  à  l'entrée  de  la 
première  tour,  le  tablier  mesure  5"'80  et  3"'85  dans 
l'intérieur  de  la  tour;  plus  loin,  au-dessus  de  la  troisième 
ogive,  il  a  5'"30.  De  là,  jusqu'à  l'entrée  de  la  tour  centrale, 
le  pont  va  en  s'élargissant  jusqu'à  5"'38;  sous  la  tour 
il  ne  mesure  que  3'"58.  A  partir  de  cet  endroit, 
il  conserve  toujours  5™20  de  largeur.  Sous  la  dernière 
tour  il  se  rétrécit  et  n'a  plus  que  3"'92,  il  s'élargit  de 
nouveau  et  atteint  sa  plus  grande  dimension,  G'"26,  dans 
l'espace  compris  entre  cette  dernière  tour  et  le  corps  de 
garde,  dans  l'intérieur  duquel  il  mesure  encore  4'"20; 
à  la  sortie  du  corps-de-garde  la  voie  carrossable  reprend 
la  largeur  de  5™20.  Le  parapet  du  pont  subit  également 
quelques  modifications  dans  son  épaisseur;  à  l'entrée  de 
la  première  tour  il  a  0'^40  d'épaisseur  et  ne  mesure  plus 
•que  O'^S^  à  la  troisième  ;  mais  partout  il  a  une  hauteur 
égale,  0'"95. 

Quand  on  voulait  entrer  dans  la  ville  de  Cahors  par  le 
pont  de  Valentré,  on  se  heurtait  d'abord  contre  un  chà- 
telet  (voir  la  planche  ci-contre)  qui  donnait  accès  à 
angle  droit  sur  le  pont  ;  cet  obstacle  franchi,  on  arri- 
vait à  la  première  tour  fermée  à.  l'ouest  par  une  porte 
ogivale  de  3'"84  de  largeur,  et  à  l'est  par  une  herse  se 
levant  du  premier  étage.  En  outre,  cette  tour  était  défen- 
due par  quatre  mâchicoulis  et  quatre  créneaux  répandus 
sur  toutes  ses  faces.  Les  quatre  mâchicoulis  sont  formés  par 
de  petits  arcs  plein-cintre;  chacun  de  ces  arcs  est  supporté 
par  une  console  composée  de  quatre  assises  de  pierre 
posées  en  encorbellement,  le  tout  surmonté  d'un  colïre 
de  maçonnerie  de  2  mètres  de  hauteur  sur  6  mètres  de 
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largeur  et  terminé  en  glacis,  de  façon  à  permettre  le  tir 
plongeant  des  créûeaux.  Ces  mâchicoulis  s'ouvrant  dans 
l'étage  supérieur  de  la  tour  sont  séparés  dans  leur  hauteur 
par  des  languettes  de  maçonnerie,  qui  les  rendent  ainsi 
indépendants  les  uns  des  autres.  Cette  (our,  où  l'on  compte 
trois  étages,  porte  sur  ses  faces  nord,  ouest  et  sud,  des  trous 
d'arbalétières  percées  dans  sa  hauteur  et  partant  des  pre- 
mier et  deuxième  étages.  A  l'est,  l'intérieur  est  éclairé 
par  des  ouvertures  géminées ,  surmontées  d'arcs  de 
décharge.  Du  côté  de  la  ville,  un  escalier  de  O'^IS  de  base 
sur  T'^OS  de  hauteur  et  1  mètre  de  largeur  partant  du 
tablier  du  pont,  donne  accès  dans  le  premier  étage.  Une 
ouverture  carrée,  de  0™80  environ  de  côté,  pouvant  servir 
d'assommoir,  s'ouvrait  à  l'intérieur  de  la  tour,  dans  l'es- 
pace compris  entre  les  deux  portes.  La  tour  centrale, 
fermée  à  l'ouest  par  une  porte  ogivale  de  S'^aO  environ 
de  largeur,  et  à  l'est,  par  une  herse,  était  munie  dans  sa 
partie  supérieure  de  quatre  créneaux  ouverts  sur  ses  diffé- 
rentes faces;  le  premier  et  le  second  étages  sont  éclairés 
par  quatre  fenêtres  chacun.  Un  escalier  de  T'^SS  de  hau- 
teur, construit  sur  l'un  des  avant-becs  et  s'ouvrant  sur  la 
partie  du  tablier  comprise  entre  deux  portes  de  cette  tour, 
dessert  le  premier  étage.  Il  est  inutile  de  décrire  le  système 
de  défense  de  la  troisième  tour,  qui  est  absolument  sem- 
blable à  celui  de  la  première.  L'accès  de  celte  troisième  tour 
était  difticile  etcompli(jué,  puis(iu'on  ne  pouvait  y  pénétrer 
sans  passer  par  le  corps-de-garde,  dernière  défense  de  ce 
pont  fortifié  si  habilement.  Ce  corps  de  garde,  dont 
les  murs  ont  sans  doute  été  abaissés,  était  également 
fermé  par  deux  portes  moins  larges  que  les  pré- 
cédentes; en  outre,  il  possédait  une  herse  intérieure,  se 
hissant  dans  le  premier  étage,  où,  comme  dans  les  deux 
tours    précédentes   s'ouvrait    aussi   un    assommoir.    On 
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pénètre  dans  le  premier  étaji^c  au  moyen  d'un  escalier  do 
4"^80  do  hauteur,  ([ui  ])roud  naissance  sur  le  tablier  du 
pont  et  dont  la  partie  supé-rieurc  est  supportée  par  un  arc 
ogival  de  i'"-40  de  hauteur,  sur  2'"80  à  sa  base.  Du  corps-de- 
garde,  on  monte  dans  la  troisième  tour  au  moyen  d'un  esca- 
lier de  7"'80  de  liauteur,  supporté  par  un  arc-boutant  ogi- 
val de  i^QO  de  hauteur,  sur  G'"30  d'ouverture.  Le  cor[)S-de- 
garde  franchi,  on  pénétrait  sans  obstacle^  jusqu'à  la  grande 
enceinte  Ibrtiliée  ([ui  entourait  couipléîemont  Cahors. 

Les  cinq  piles  du  pont  de  Valentré  reposant  dans  l'eau 
sont  flanquées,  en  amont,  d'avant-becs  aigus  formant  un 
triangle  de  6  mètres  de  base  environ  sur  7  mètres  de  côté; 
ils  correspondent  à  des  gares  d'évitement  de  (»  mètres  de 
largeur  sur  i  mètre  de  profondeur  situées  en  aval. 
A  ri  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  ordinaire  de  la 
rivière  du  Lot,  quatre  de  ses  avant-becs  sont  perces  de 
larges  baies  destinées,  sans  doute,  ainsi  que  les  ti'ous  de 
boulins  que  l'on  voit  au-dessous  et  à  la  naissance  de 
l'ogive  des  arches,  à  supporter  des  échafaudages  lors  de 
sa  construction.  Le  motif  de  leur  conservation  doit  sans 
doute  être  attribuée  aux  réparations  incessantes  que  néces- 
sitent les  nombreuses  crues  du  Lot. 

Comme  beaucoup  de  monuments  de  cette  époque,  le 
pont  de  Valentré  a  subi  malheureusement  de  nombreuses 
dégradations.  Lechâtelel  a  été  détruit  (1),  les  crêtes  créne- 
lées des  parapets  ont  disparu  depuis  longtemps;  au 
nord,  les  mâchicoulis  et  le  coffre  de  maçonnerie  qu'ils 
supportaient  ont  été  détruits;  mais  tel  qu'il  est,  ce  pont 
reste  encore  pour  les  archéologues  un  intéressant  sujet 
d'étude  (2).  Il  est  construit  en  picrrecalcairc  du  pays  de  très- 

(1)  Sur  son  oiiiplaceiiient  on  a  oonslriiit  nn  bureau  d'octroi. 
[i]  En  4867,  M.  Pavars,  agent-voyor  en  chef  du  département 
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bonne  qualité;  l'appareil  de  belle  dimensioa  est  posé  avec 
le  plus  grand  soin  sur  un  épais  lit  de  bon  mortier;  enfin, 
les  claveaux  des  arches  sont  extradossés,  ce  qui  est  certai- 
nement une  condition  d'élasticité  et  de  solidité.  Tel  qu'il 
était  à  la  iin  du  xiv"  siècle,  il  devait  présenter  au  point 
de  vue  militaire  un  système  de  défense  assez  complet;  car, 
malgré  le  petit  nombre  de  soldats  qui  le  gardaient  (1),  au 
milieu  de  guerres  Si  nombreuses  à  cette  époque,  fliistoire 
ne  mentionne  aucune  attaque  dirigée  de  ce  côté  de  la 
ville  de  Gahors,  que  protégeait  si  bien  le  beau  pont 
de  Valentré. 

Dans  le  remarquable  article  que  lui  a  consacré  M.  Viol- 
let-le-Duc  ("2),  il  s'est  glissé  quelques  erreurs  qu'il  importe 
de  ne  pas  laisser  subsister.  Quoi  qu'il  en  dise,  le  pont  de 
Valentré  ne  possède  pas  et  n'a  jamais  possédé  d'avaut- 
becs  en  aval,  mais  bien  en  amont  seulement,  comme  on 
l'a  vu  plusiiaut.  Le  savant  architecte  semble  encore  opérer 
une  confusion  avec  le  Pont-Neuf,  «  qui  a  des  avant-becs  en 
amont  et  en  aval  »,  quand  il  affirme  qu'il  a  été  construit 

du  Lot,  lit  réparer  ce  peut  avec  un  soin  et  un  talent  qu'on  ne 
saurait  trop  louer. 

(t)  «  Guillaume  de  la  Fou,  capitaine  d'une  compagnie  bour- 
geoise..., avait  sous  son  conunandenicnt  la  compagnie  d'Arnaud 
Delpet'li,  à  l'exception  de  vingt  honwnes  d'armes,  que  ce  der- 
nier tenait  au  pont  de  Valentré,  dont  on  lui  avait  confié  la 
garde.  »  Disposition  des  différents  postes  de  Caliors  établie  depuis 
1370. 

Lacoste,  Histoire  du  Querctj.  IManuscrit. 

L'an  1410,  on  lit  réparer  le  dehors  du  Pont-Nciif  et  du  pont' 
de  Valentré,  pour  le  mettre  en  état  de  défense,  les  gardes 
furent  doublées. 

(2)  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  raisonné  d'' Architecture 
française  du  W^  au  xvi«  siècle,  tome  VIL 
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en  1251  (1).  luifin,  il  ne  s'est  jamais  appelé  le  pouL 
lie   la  Galendre. 

Tel  est  le  remarquable  monument  que  la  Société  fran- 
çaise d'Archéologie  a  visité  plusieurs  lois.  D'abord 
en  1865,  à  l'occasion  du  Congrès  de  Caliors,  sous  la  jiré- 
sidence  de  M.  de  Caumont;  ensuite,  en  1877,  sous  la 
direction  de  M.  Léon  Palustre,  lors  de  notre  excursion 
archéologique  dans   le   département    du  Lot. 

Après  avoir  fait  l'histoire  du  pont  de  Valentré,  j'avais 
le  devoir  de  rechercher  le  nom  de  l'architecte  qui  l'avait 
conçu  et  édifié.  J'avoue  avec  tristesse  l'insuccès  de  mes 
recherches,  si  longues  et  si  consciencieuses  qu'elles  aient 
été.  Certains  annalistes  du  Quercy  le  considèrent  comme 
«  un  bourgeois  de  Caors  ;  »  j'ignore  la  source  de  ce  ren- 
seignement, mais,  s'il  est  exact,  combien  devons-nous 
regretter  de  ne  pouvoir  tirer  de  l'oubli  où  il  est  si  injuste- 
ment tombé,  le  nom  d'un  concitoyen  d'un  si  grand  mérite! 

G.  de  Maleville,  sieur  de  Gazais,  dans  ses  Esbats  sur  le 
Païs  de  Quercy,  rapporte  que  ce  a  maistre  maçon  »  s'ap- 
pelait Valandré;  c'est  malheureusement  une  erreur,  car 
tout  le  monde  sait  que  ce  nom  servait  autrefois  à  désigner 
cette  partie  de  la  rive  gauche  du  Lot,  qui  s'étend  depuis 
la  fontaine  des  Chartreux  jusqu'au  lac  de  Cabazac.  Il  est 
dilficile,  du  reste,  de  trouver  l'étymologie  du  mot  Valentré; 
dans  le  patois  du  pays  on  appelle  ce  pont  :  lou  pount  dé 
Volondré  ou  Bolondré  (2). 


(i)M.  Didron  range  aussi  le  pont  de  Valentré  parmi  les  moiui- 
ments  du  xui^  siècle. 

(2)  «  Si  on  demande  l'climologie  du  vocable  (Vaiciiln'),  bien 
loin  de  l'emprunipter  comme  quelques  uns  de  nos  jasours 
d'un  cardinal  de  ce  nom,  qui  n'a  jamais  existé,  nous  l'altriliu- 
rionsbien  plustôt  à  la  situation  qui  met  son  cnlréc  au  liuut   du 
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Le  nom  de  cet  habile  architecte  sera  peut-être  toujours 
inconnu,  «à  moins  ([u'un  heureux  hasard  ne  fa^se  décou- 
vrir cette  première  pierre  (du  pont)  oîi  son  nom  est  gravé 
avec  celui  du  roi,  de  l'évèque  et  des  consuls  (I).  » 

Après  sa  mort,  les  Cadurciens  hii  élevèrent  un  magni- 
fique mausolée  dans  l'église  (2)  des  Cordeliers.  L'inscrip- 
tion gravée  rappelait  les  éminents  services  qu'il  avait 
rendus  à  ses  compatriotes.  Malheureusement  ce  mausolée 
périt,  incendié  par  les  huguenots  de  Henri  de  Navarre, 
lorsqu'en  -1580  ils  s'emparèrent  de  Cahors.  La  perte  de 
ce  monastère  (3)  fut  cause  que  le  nom  de  cet  habile  et 
savant  «  Cadurcien  »  ne  nous  est  point  parvenu,  aucun 
écrivain  de  notre  pays  n'ayant  eu  le  soin  de  recueillir 
l'inscription  gravée  sur  le  tombeau.  Et  cependant,  «pen- 
dant plusieurs  siècles,  dit  M.  Lacoste  (4.),  ce  pont  passa 
pour  un  des  plus  beaux  de  ce  genre  qu'il  y  ait  en 
France;  de  nos  jours  même  et,  quoique  l'architecture  soit 
portée  à  sa  perfection,  on  ne  peut  s'empêcher  d'en  admi- 

vallon  occidental  (où  il  y  avait  un  porl)  (jtii  coiuliiil  à  la  ville. 
Intro,  Vallum.  »  M.  l'abbé  Salvat.  Loc.  cit. 

(1)  M.  Raphaël-Périé,  Histoire  de  Quercij. 

(2)  «L'épitapbe  de  l'architecte  qui  construisit  le  |)ont  de 
Valentré  se  voyait  jadis  au  cloistre  dos  Cordeliers  avant 
([u'il  ne  leuL  ruisné  par  les  Huguenots.  »  M.  A.  Doniinicy. 
Loc.  cit. 

(3)  L'église  du  couvent  des  Cordeliers  qui  occupait l'emplace- 
nienl  actuel  du  réfectoire  du  lycée  de  Cahors  renfermait  deux 
sarcophages  (disparus  aujourd'hui)  ;  celui  du  bienhenreuxChris- 
tophoie  ou  Cluislophe,  compagnon  de  saint  François,  (jui  avait 
fondé  le  couvent  de  Cahors,  en  1216,  et  celui  de  l'archilecle  du 
pont  de  Valenlii'. 

(4)  M.  G.  Lacoste.  Histoire  du  Querc;/.  Bihl.  comm.  de 
Cahors,  Manuscrit  du  commencement  du  xix"  siècle. 
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rer  la  hauteur,  la  grandeur  de  ses  arches,  l'élévalioa  et 
l'aplomb  de  ses  trois  tours.  » 

Je  ne  saurais  terni iaer  celte  étude  sans  rapporter  l;i 
légende,  qui  est  inséparable  du  pont  de  Valentré,  où 
comme  dans  beaucoup  de  récils  de  celte  époque,  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  le  diable  joue  un  grand  rôle. 
Quoiqu'on  me  l'ait  racontée  bien  des  l'ois,  je  préicre  la 
transcrire  ici  telle  que  la  donne  M.  Gluck,  dans  son 
Album  historique  du  Lot. 

«  Suivant  la  légende  populaire,  l'architecte  du  pont  de 
Valentré,  désespéré  de  la  lenteur  des  travaux,  engagea 
son  àme  au  diable  par  un  contrat,  dans  lequel  il  lut  sti- 
pulé que  le  prince  des  ténèbres  l'aiderait  de  tous  ses 
moyens  et  le  servirait  fidèlement  sans  jamais  se  lasser, 
quelques  ordres  qu'on  pût  lui  donner.  L'àme  de  l'archi- 
tecte devait  échapper  aux  griffes  de  Satan  si  ce  dernier, 
rebuté  par  une  cause  quelconque,  refusait  de  prêter  son 
concours  à  l'œuvre  projetée.  Le  démon  accepta  et  dans  les 
premiers  jours  qui  suivirent  la  ratification  du  traité,  les 
constructions  avancèrent  avec  une  rapidité  effrayante 
pour  l'ordonnateur  des  travaux.  Le  roi  des  enfers  avait  été 
chargé  d'apporter  de  hien  loin  aux  maçons  les  pierres  et 
le  mortier,  mais  il  était  ailé  et  les  matériaux  provenant 
d'un  premier  voyage  n'étaient  pas  encore  épuisés,  qu'une 
nouvelle  fournée  venait  en  augmenter  le  nombre.  L'ar- 
chitecte ne  pouvant  utiliser  tous  ces  matériaux  eut  recours 
à  l'expédient  suivant  : 

«  Prends  ce  crible,  dit-il,  à  Satan,  laisse-le  tel  qu'il  est 
«  sans  y  faire  les  moindres  changements  et  emploie-le 
«  pour  puiser  dans  la  rivière  l'eau  que  tu  porteras  aux 
«  maçons  chargés  de  faire  le  mortier.  » 

«  Le  diahle  se  mordit  les  lèvres  de  dépit  et  plongea  le 
crible  dans  la  rivière,  mais  les  fissures  étaient  si  larges. 
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que  malgré  la  vitesse  de  son  vol,  il  ne  restait  plus  une 
goutte  d'eau  lorsqu'il  arrivait  auprès  des  ouvriers.  Après 
quelques  essais  plus  infructueux  les  uns  que  les  autres, 
il  jeta,  comme  dit  le  proverbe,  le  manche  après  la  cognée 
et  s'en  alla  tout  penaud  trouver  l'architecte. 

«  Tu  as  vaincu,  lui  dit-il,  mais  je  te  jouerai  un  tour 
«  de  ma  façon  pour  que  tu  ne  te  vantes  pas  d'avoir  eu 
«  ma  collaboration  gratuite.  » 

«  En  effet,  quand  on  fut  sur  le  point  d'achever  la  tour 
centrale,  l'angle  nord-ouest,  dans  le  voisinage  du  toit, 
s'écorna  au  grand  ébahissement  des  maçons.  On  le  répara; 
le  lendemain  cette  même  pierre  manqua;  cette  fois,  ce  fut 
Satan  qui  lassa  les  ouvriers,  et  il  les  lassa  si  bien,  que 
celte  pierre  manque  encore.  » 


PIÈCES   JUSTIFICATIVES 

PONT   DE   BALLANDRES. 
N"    1  . 

Notuni  sit  cunclis  bas  présentes  lilleras  visuris  et  aiullturis 
quod  nos  consiiles  civitatis  (latiirci  pro  uobis  et  successoribus 
nostris  et  pro  tota  coinmiiiiitate  seii  iiniversilate  noslra  Catur- 
censi  et  habita  plena  delibcratione  et  diUgenti  consilio  ac 
tractatu  cum  probis  viris  consiliariis  nostris  et  de  nostro  con- 
silio generah  et  etiam  cum  plinibus  aliis  l)onis  viris  sapicntibus 
etdiscretis  propter  comnuuicni  et  evidetileni  nostrani  ac  totius 
universitalis  Caturci  utilitateni  volumtis  et  concedimus  et  sta- 
tuinius  et  ordinaraus  quod  pons  lapideus  liât  nomine  nostro  et 
universitatis  nosinc  Caturci  in  portii  nostro  de  Valtantre 
super  fliunen  Olti  et  melioii  loco  quo  fieri  poterit  et  œdificari 
propre  dictum  portum  salvo  tamen  super  dicto  ponte  in  omni- 
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bus  jure  nostro  et  etiam  relento  nohis  et  cousulatui  nostro  et 
universitati  Gaturci  domino  et  cuslodia  perpetuo  dicti  |)Oiitis.  In 
cujus  rei  fidem  et  tcslimonium  nos  Consiiles  civitatis  Caturci 
sigillum  nostrum  litteris  presentibus  curaviuuis  appouendum. 
Actuin  el  daluin  Caturci  in  domo  nostra  commun!  consulalus 
die  iiltima  mensis  aprilis  anno  dominiez  incarnalionis  millesimo 
tricentessimo  sexto.  Transcriptum  est. 

(Extrait  du  livre  consulaire  appelé  Te  Igitur,  manuscrit  sur 
parchemin,  conservé  à  la  Ijibliotlicque  communale  de  Caliors.  — 
Te  If/itior,  folio  70.) 

N"  2. 

L'an  M  CGC  viii  mestre  G.  de  Sabannac  senlior  en  legs  e  lo 
dilus  davan  san  .lohan  Baplista  foret  comensat  lo  pont  de  Valan- 
tre  e  lo  dig  mestre  G.  Sabanac  pauset  la  preumiera  peyra  del 
dig  pont. 

(Extrait  du  Te  Igitur,  folio  VA.) 

N"  3. 

Philippus  dei  gracia  Francorum  rex  senescallo  Petragoriscensi 
et  Caturcensi,  vel  ejus  locum  tencnti  salutem.  Ex  parte  consul 
civitatis  Caturci  nobis  extilit  supplicalionem  quod  cumad  utilita- 
tem  rei  public»  quemdam  pontem  indicta  civitas  supra  flunien 
Olti  in  portu  de  Fa/entre  construerat  de  novo  juxta  (jute  non 
sunt  ilinera  qure  de  dicto  ponte  ad  dictam  civitatcm  accomodus 
haberi  possitaccessns,  eisdem  consulibus  supplicantibus  deoppor- 
tuno  remédie  providere  vellemus,  quare  niandamus  vobis  qua- 
tenus  supra  prœmissis  dictes  consules  audialiset  eisdem  vocatis 
qui  fuerint  evocandi  quod  fuerit  rationabile  concedatis.  Actura 
Parisis  die  décima  sexta  octobrisanno  Domir.imillesinio  trccen- 
tesimo  nono. 

(Extrait de  livres  appelés  archives  originales :co\)ks  manu- 
scrites sur  parchemin,  conservées  à  la  Bibliothèque  communale 
de  Cahors.  -    Arch.  orig.,  folio  299.) 
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N°  4. 


Joliannes  de  Aureblaio  miles  domini  régis  iiostri  Franciœ 
eiiisque  senescalli  Perragorisccnsis  et  Catiircensis  dileclis  nos- 
tris  magistris  Stephano  Lascoiits  et  petro  de  Vaile,,  juratis  curias 
nostrx'  et  baiulo  regio  ressorti  de  Caturco  et  castellano  régie  de 
Montecaptario  vel  coriim  loca  tenenti  saluteni  et  dilectionem. 
Litteras  patentes  regias  nos  récépissé  noveretis  forniani  qiiae 
seifuitur  continentes.  Pliilippus  dei  gralia  Francise  rex  senes- 
callo  Perragoriscensi  et  Calurcensi  vel  ejns  lociim  tenenti 
saluteni,  siguificaverunt  noLis  consules  et  iiniversitas  civitatis 
Catnrci  quod  ciini  nos  pro  opère  pontis  qui  de  novo  construitur 
ibidem  passagium  usque  ad  certum  tempus  per  alias  nostras 
concessimus  nonnuUi  mercatores  de  vinis  et  bladis  quse  ad  dic- 
taui  civitatem  l'aciunt  adportari  pro  eo  quod  vina  et  blada 
bujus  modi  a  personis  ecclesiasticis  et  clericis  assevnnt  se 
tenuisse  passagium  hujus  modi  solvere  récusant  injuste,  quare 
mandamus  vobis  quod  si  vocatis,  et  vocandis  vobis  constiterit  ita 
esse  dictos  mercatores  de  vinis  bladis  quœ  ad  dictam  civilalem 
secundum  usagium  faciunt  diclo  tempore  durante  adportari  a 
quibuscumque  vina  et  blada  ipsa  emerint  passagium  pra^dictum 
juxta  concessionis  nostrae  tenorem  persolvant  (;oaipellatis  prima 
ratione.  Apud  Monlemargi  die  Irigesima  januarii  anno  domini 
millesimolrecentesimo  undecimo.  Quarum  auctoritate  litierarum 
regiaruui  predictarum  vobis  et  vestrum  cuilibet  et  insolidum 
commitliuuis  et  destricte  percipiendo  mandamus  quatenus  con- 
tenta indictis  litteris  regiis  loco  uostro  faciatis  complere  exequa- 
nius  diiigenter  juxta  formam  dictarum  litterarnm  regiarum 
invenerit  esse  l'acta  ea  ad  statum  pristinum  reducalis  seu  reduci 
faciatis  lorma  dictarum  litterarum  regiarum  in  omnibus  obser- 
vata  damusautem  tenore  presentium  in  mandatis  omnibus  dicli 
domini  noslri  régis  et  noslris  subditis  ut  in  pnemissis  et  pr;u- 
missa  tangenlibus  nobis  pelant  eliicaciter  et  intendant.  Datum 
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Caturci  die  vcneris  ante  fesluin  Magdaleiia^  anno  doniini  inille- 
simo  trecentesimo  decimo  tertio. 
(Archives  originales,  folio  301-302.) 


N»  5. 

Philippus  Dei  gratia  Francise  rex  dilecto  filio  Geraldo  Epis- 
copo  Suossion.  salut,  et  diloct.  Vobis  tenore  presentium  commit- 
tiiiius  et  mandamus  quod  super incumbentibus  operibus  pontis  qui 
denovo  construitur  apudCadiircum,  in  portu  rocato  Valentre 
ac  dispensatione  passagii,  quod  pro  hujus  modi  opère  laciendo 
horainibus  ejusdem  civitatis  concessimus  vocalis  vocandis,  vos 
plenius  informantes,  si  dicti  passagii  emolumentum  in  dictum 
opus  applicatura  fuissel  légitime  repentis,  et  quod  adhuc  ipse 
pons  gratia  nostra  indigeat  pleniori  ipsuni  passagium  pro  hujus 
modi  opère  complendo  more  consueto  ad  tenipus  quod  ad  hoc 
sufficere  videretis,  ex  parte  nostra  per  litteras  vestras  dicti 
hominibus  concedatis.  Datum  Parisiis  2  aug.  anno  Domini  1314. 

(Extrait  des  Séries  et  Acta  EpiscoporuraCadurcensiumquot- 
quot  hactenus  summa  cura  inveniri  potuerunt.  —  Auctore 
Guillelmo  de  la  Croix,  cadurcensi,  in  Cadurcensium  curia 
patrono.) 

Cadurci  apud  Johanneni  Dalvy  m.dc.xxyi.  folio  19Î. 


N»  6. 

Philippus  Dei  gratia  Francise  et  Navarrse  rex  universis  pré- 
sentes litteras  inspecturis  salutem.  Notum  facimus  quod  nos  con- 
sulibus  et  universitati  Caturcensi  pro  subsidio  et  ad  opus 
fabricae  pontis  de  portu,  Folentre  propre  civitatem  Catur- 
censem  supra  flumen  oui  passagium  sive  barragium  concedimus 
de  gratia  spécial!  exigendum  et  levandura  in  dicto  loco  prout 
ibidem  antea  consuetum  est  levari,  ab  instante  festo  Purilica- 
tionis  beatie  Marias  Virginis  usque  ad  très  anuos  exacto  termine 
secuturos  dantes  presentibus  in  raandatis  senescallo  nostro 
XLIV'  SESSION.  ^"7 
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Cadurcensi  et  Petragoriceiisi  quod  ipse  duos  vel  très  dicti  loci 
deputet  et  constituât  probos  viros  quod  proveniens  ex  dicto  bar- 
ragio  emolumentum  recipiant  et  provideant  ne  in  alios  quod  in 
predictos  usus  quos  modo  libet  convertatur  et  de  hoc  eidem 
senescallo  compotuni  et  ralionera  reddere  teneantur  in  ciijus  rei 
testimonium  presentibus  litteris  nostrum  fecimusapponi  sigillum. 
Datum  Pontis  undeciniadie  junii  anno  domini  millesimo  trecen- 
tesimo  vigesimo  per  nosJullioti. 
(Archives  originales,  folio  288.) 

N°  7. 

Charolus  Dei  gratia  Navarriœ  rex  universis  ad  quos  présentes 
litterae  pervenerint  salutem,  notum  facimus  quod  cum  sicut 
ascertione  precepimus  fide  digna  passagia  seu  barragia  concessa 
hactenus  consulibus  et  vilke  Caturci  pro  constructione  pontis 
de  Valentré  constructioni  hujus  modi  plene  non  suppetunt  nos 
consules  et  villa  eadem  per  triennium  ab  instante  festo  puriûca- 
tionis  beatM  Maria  in  antea  continue  sequuntur  exigendi  et 
levandi  siout  mihi  consuevit  exigi  et  levari  prsedicti  pontis 
constructione  concedimus  de  gratia  speciali  mandanius  senes- 
challo  Petragoriscensi  vel  ejus  locuni  tenenti  ut  duos  vel  très 
viros  idoneos  de  dicta  villa  eligat  et  deputet  qui  hujus  modi 
barragium  seu  passagium  levant  et  exigant  Gdeliter  quœ  et 
intègre  convertantin  constructione  predicla  bis  quod  vel  saltem 
semel  quolibet  anno  sicut  eidem  senescallo  expedire  videbitur 
de  leceptis  et  missis  hujus  modi  reddant  compotum  et  legiti- 
mam  rationem  ei  supra  hiis  idem  sencscallus  ab  eisdeni  deputalus 
exigat  juramentum  audiat  que  compotum  traclationem  illorum 
qui  barragia  seu  passagia  hactenus  concessa  pro  constructione 
hujus  modi  levantur  ex  relique  plenarie  convertetur  facial 
celeriter  in  constructione  predicta  absque  eo  quod  in  usus  alios 
convertantur  in  cujus  rei  testimonium  litteris  presentibus  nos- 
trum fecimus  apponi  sigillum.  Datum  Tolosse  vigesima  quinta 
die  januarii  anno  Domini  millesimo  trecentesimo  vigesimo  tertio. 

(Archives  originales,  folio  300.) 
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N«  8. 

Philippus  Dei  gralia  Francorura  rex  universis  présentes  lilte- 
ras  inspecturis  salutem;  audita  relatione  geiitium  ûostrorurn 
seiiescalliœ  Petragoricensis  et  Caturcensis  supra  évidente  neces- 
sitate  perficiendi  pontem  de  Falentré  seu  Caturcuni  incoha- 
tum  supra  flumen  Olti  a  parte  ducatus  Aquitaniœ  notum  facimus 
quod  civitatis  consules  et  habitatores  Caturcenses  in  nostra 
recommandationc  et  favore  habentos  dictiquo  pontis  perfectio- 
neni  nostram  inodicani  alfectantes  passagium  sive  barragium  in 
eadein  civitate  hinc  a  quatuor  annos  proximo  et  continue  ven- 
turos  exigendum  et  levandum  sicut  ibidem  consuevit  alias  exigi 
et  elevari  pro  dictœ  pontis  constructione  cont'edimus  de  nostra 
gratia  spécial!  mandantes  senescallo  Petragoricensi  et  Caturcensi 
vel  ejus  locum  tenenti  ut  duos  vel  tresviros  idoneos  exsolvendo 
de  dicta  civitate  eligat  et  deputet  qui  hujus  niodi  passagium  seu 
barragium  lèvent  et  exigant  per  eorum  juramenta  ad  sancla 
Dei  Evangelia  prsestita  fideliter  et  intègre  in  conslructionem 
dicti  ponti  convocant  volumus  autem  quo  din  alios  usus  quam 
ad  opus  dicti  pontis  convertantur  levata  per  ipsos  et  de  eisdem 
levalis  senescallo  predicto  vel  ejus  locum  tenenti  presenlibus 
aliquibus  probis  viris  in  talibus  expertis  ratione  légitima  reddere 
annis  singulis  teneantur  in  cujus  rei  testimonium  presenlibus 
litteris  nostum  lecimus  apponi  sigillum.  Datum  iMeldis  16  junii 
anno  Doraini  millésime  trecentesimo  vigesimo  octavo  per 
Dominum  regem  ad  Ducatum  Aquitanensem  et  Domini  Mattel 
servandi  Daniel. 
(Archives  originales,  folio  300.) 


N<»  9. 


DEL   PORT   DE   BALANTRE. 

Conoguda  causa  sia  atolz  atpiels  (|ue  aquest  escrig  veiran  ni 
auziran  que  aisso  es  lo  devers  que  liom  leva  e  deu  penre  e  levar 
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perpontonalge  el  port  de  Valantre  lequals  port  ab  tossos  arri- 
badors  et  del  cossols  et  del  cossolat  de  Caorts  et  de  lotas  autras 
gens  que  passo  el  dig  port  leva  hom  per  pontonatge  1  denier 
de  la  sauraada  de  la  vendemia  que  al  dig  port  passara  e  al 
gai  de  santa  Croz  e  de  la  saumada  de  vi  1  denier  e  de  tôt  ciou- 
tada  que  a  terra  ou  tral  port  de  Valantre  leva  hom  per  ponto- 
natge e  de  tôt  l'an  4  deniers  per  cascuna  denairada  e  de  tôt 
hom  estranch  que  an  a  pe  meulha  e  de  tôt  hom  que  mené  bes- 
tia  \  denier  e  de  gros  bestiar  1  denier  de  cascuna  bestia  e  de 
porcs  e  de  menut  bestiar  de  quatre  1  denier  e  si  nonia  mas  un 
ados  paga  mealtha  e  de  quatre  cars  o  descadas  de  vendemia 
que  passaran  el  dig  port<  denier  et  de  tôt  vendemia  e  de  vi  que 
passp.ran  el  dig  port  ni  del  gai  de  Santa  Croz  a  eusus  tro  a  la 
fon  de  Valentre  deu  hom  pagar  lo  pontonatge  a  la  dintrada  de 
la  nau  e  de  las  terras  doutra  Valantre  deu  hom  pagar los  4  deniers 
cascun  an  la  Sant  Miquel  per  pontonatge  e  de  tôt  lan  e  de 
totas  las  autras  causas  e  las  gens  estranchas  devo  pagar  en  la  nau 
quant  passaran  e  nulhs  hom  no  deu  far  passatge  de  vi  ni  de 

vindemia  ni  dautra  causa  per  ou  cago 

,     .    .    {Illisible] in  en  autra  maniera  perque 

le  passatges  ol  pontonatge  valgue  meuhs. 
(Extrait  du  Te  Iffitur,  folio  54). 


NO   10. 

Droit  de  Souchet,  Souquet,  Soccage  : 

'i  Alin  de  pourvoir  aux  réparations  nécessitées  par  la  guerre 
les  Consuls  étaient  autorisés  à  prélever  un  droit  sur  le  vin 
vendu  en  détail.  —  Tous  les  habitants  devront  être  soumis  à  cet 
usage  ainsi  que  les  Clers,  les  Prêtres  et  autres  gens  d'Églises; 
mais  ce  droit  sera  payé  par  les  acheteurs  non  parles  vendeurs.» 

Ce  droit  de  Souchet  fut  renouvelé  à  plusieurs  époques  notam- 
ment par  le  Prince  Noir  en  1363,  13(38,  '1369. 

(Archives  originales.  —  Passira.) 
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Il  ne  faut  pas  croire  que  le  Pont  fie  Valentr*^,  qui  n'a 
que  trois  tours,  ait  jamais  ét6  représenté  sur  le  sceau 
des  Consuls.  Le  sceau  de  la  ville  de  Cahors  offre  cin({ 
tours  depuis  1201;  il  fut  laissé  aux  consuls  après  un 
grand  procès,  terminé  par  une  transaction  en  1351,  en 
conséquence  de  l'acte  de  pariage  de  1306,  par  lequel  le  Roi 
et  l'évêque  de  Cahors  leur  abandonnèrent  le  sceau  com- 
mun qu'on  leur  contestait  auparavant.  Il  présente  cinq 
tours  sur  un  pont  pour  faire  voir  que  les  Consuls  sont 
maîtres  des  murs  et  des  ponts  de  la  ville  pour  les  fortifier 
et  les  garder.  Ce  sceau  se  trouve  dans  l'acte  de  la  con- 
fédération des  villes  et  principales  communautés  du 
Quercy  conclue  à  Roc-Amadour,  pour  chasser  les  rou- 
tiers qui  ravageaient  le  pays  à  la  suite  de  la  guerre  des 
Anglais. 

Paul  de  Fonténilles, 

Officier  d'académie,  inspecteur  de  la  Société 
française  d'Archéologie,  membre  de  la 
Société  des  études  du  Lot,  etc. 


L'EGLISE 


ET 


LE  PORTAIL  DE  BEÂULIEU 


CORREZE 


L  EGLISE. 

L'église  paroissiale,  autrefois  abbatiale,  de  Saint-Pierre 
de  Beaulieu,  eu  Limousin,  est  incontestablement  l'un  des 
édifices  remarquables  du  centre  sud  de  la  France.  On  n'a 
pas  de  données  positives  sur  la  date  de  sa  construction; 
mais,  à  défaut  de  renseignements  historiques  précis,  le 
style  du  monument  ne  saurait  permettre  aucune  incerti- 
tude :  architecture,  sculpture,  écriture  même,  tout  y  accuse 
d'ensemble  le  xii'=  siècle,  tout  y  dénote  la  période  de  tran- 
sition (1). 

L'église  de  Beaulieu  est  une  croix  latine  de  deux  cents 
pieds  de  long ,  parfaitement  proportionnée.  Son  abside 
présente  la  déviation  observée  dans  tant  d'autres  églises  et 

(1)  V.  Viollet-le-Duc,  Dict.  rais,  de  l'architecture,  t.  V, 
p.  -174,  note  'j  ;  Corblet,  Manuel  élém.  (Varchéol.  nationale, 
p.  220. 
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qui,  daus  celle-ci  comme  dans  un  grand  nombre,  se  pro- 
duit du  côté  du  raidi.  Douze  piliers,  symboles  des  douze 
apôtres,  et  quatre  colonnes  cylindriques,  emblèmes  des 
quatre  évangélistes  ,  portent  la  masse  de  ses  voûtes  à  cin- 
quante pieds  et  plus  au-dessus  du  pavé.  Ils  divisent  le 
vaisseau  en  trois  nefs  inégales ,  dont  les  deux  plus  basses 
contournent  le  sanctuaire.  Tous  ces  supports  reposent  sur 
des  plinthes.  Les  piliers,  assez  lourds,  ont  aussi  un  aspect 
assez  original.  Le  noyau  carré  qui  les  forme  n'est  appa- 
rent qu'au  point  central  de  l'édifice,  sous  le  dôme  ou  lan- 
terne, supporté  par  les  quatre  plus  gros  :  il  y  est  cantonné 
de  pilastres,  rehaussés  eux-mêmes  de  demi-colonnes;  mais 
dans  la  nef,  aussi  bien  qu'à  l'entrée  du  sanctuaire,  le 
noyau  disparait  tout  entier  sous  ce  cantonnement.  L'aspect 
général  est  celui  du  losange. 

Les  pilastres  adossés  aux  murailles  correspondent  de 
forme  à  ceux  qui  revêtent  les  piliers,  et  au  dehors  la  plu- 
part des  contre-forls  qui  les  appuient  leur  sont  aussi  sem- 
blables. On  reconnaît  dans  ce  détail  l'influence  de  l'école 
auvergnate;  mais  ce  qui  est  spécial  peut-être  à  l'église  de 
Beaulieu  et  aux  quelques  sanctuaires  voisins  qui  s'en  sont 
inspirés;  ce  qui,  dans  tous  les  cas,  est  rare  et  a  frappé 
l'attention  des  excursionnistes  du  Lot,  c'est  la  forme  assez 
variée  des  bases  de  toutes  les  colonnes  :  elles  n'ont  rien 
qui  rappelle  l'antique,  sans  qu'on  puisse  leur  refuser 
le  mérite  de  la  simplicité,  de  la  grâce  et  du  bon  goût. 
On  en  jugera  par  le  dessin  de  quelques-unes  d'entre 
elles.  Des  chapiteaux  ,  par  contre,  rien  à  dire  :  ils  sont  en 
général  très-nus  et  très-modestes,  comme  dans  un  bon 
nombre  des  églises  du  Centre.  Quelques-uns,  pourtant, 
sont  ornés  de  feuillages,  et  trois  ou  quatre  offrent  la  forme 
humaine;  mais  le  ciseau  n'y  a  pas  excellé. 

Les  archivoltes, 'dans  l'axe  de  la  nef  comme  sur  les  côtés, 
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sont  tantôt  cintrées,  tantôt  et  plus  souvent  légèrement  bri- 
sées. Le  cintre,  selon  l'habitude,  domine  dans  les  fenêtres 
et  ne  se  laisse  vaincre  qu'aux  jours  les  moins  anciens. 

Quant  aux  voûtes,  une  moitié  de  celles  de  la  grande 
nef  s'est  malheureusement  affaissée  en  1808.  Un  lambris- 
sage  blanchi  déguise  aujourd'hui  la  blessure,  sans  par- 
venir à  la  dissimuler.  Comme  celles  qui  nous  restent,  ces 
voûtes  appartenaient  au  système  roman  :  en  berceau  dans 
les  grandes  lignes,  en  cul-de-four  dans  les  hémicycles,  en 
arêtes,  sans  nervures,  dans  les  collatéraux.  Seules,  une 
travée  du  bas-côté  septentrional  et  la  partie  du  transsept 
qui  lui  correspond  sont  voûtées  dans  le  style  compliqué  de 
la  dernière  période  ogivale.  Il  y  a  là  la  trace  d'une  restau- 
ration dont  la  date  précise,  les  auteurs,  comme  les  causes, 
sont  restés  inconnus.  Elle  s'étend,  pour  le  croisillon,  jus- 
qu'aux murailles  ,  qui  furent  reprises  aux  deux  tiers.  Un 
large  contre-fort  angulaire  et  des  ouvertures  ogivales  bien 
différentes  de  la  plupart  des  autres,  trahissent,  aussi  bien 
que  les  voûtes,  le  fait  et  l'époque  de  ce  remaniement. 

Au-dessus  des  collatéraux  régnent  des  galeries  obscures 
dont  la  voûte  en  quart  de  cercle  fait  arc-boutant  à  la  nef 
centrale  et  au  grand  hémycicle  absidal.  C'est  là  que,  au 
dire  d'un  ancien  sacristain ,  se  serait  un  instant  réfugié 
l'infortuné  maréchal  Ney,  en  1815  :  son  fils  en  fît  la  visite 
vers  1862.  Ces  galeries  prennent  jour  sur  la  nef  par  des 
arcades  géminées  en  plein  cintre,  soutenues  elles-mêmes 
par  des  colonnes  géminées. 

En  suivant  la  ligne  des  collatéraux  dans  leur  inflexion 
autour  du  sanctuaire,  on  accède  aux  chapelles  du  chevet, 
qui  sont  au  nombre  de  trois,  toutes  en  hémicycle.  La  plus 
haute  est,  suivant  l'usage  constant,  consacrée  à  la  Vierge: 
les  deux  autres  ont  changé  de  titulaires.  Deux  autres  cha- 
pelles s'ouvrent  encore  dans  le  mur  oriental  de  la  croisées 
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Sur  l'autel  de  celle  du  nord,  l'ahbé  recevait  aulrclbis  les 
vœux  de  ses  religieux  (\)  et  les  serments  de  fidélité  des 
grands  vassaux  et  officiers  du  monastère  (2)  ;  devant  (X'ile 
du  raidi,  qui  était  consacrée  aux  patrons  de  la  ville  et  dont 
on  avait  fait  le  siège  d'une  chapcUenie  trcs-iuiportaulc, 
faisant  ou  à  peu  près  fonction  de  paroisse  pour  la  ville 
murée,  se  passait,  chaque  lendemain  do  Noël ,  une  céré- 
monie assez  curieuse,  mais  dont  l'observation  ne  paraît 
pas  avoir  beaucoup  duré.  Quarante  prud'hommes  y  pré- 
sentaient au  supérieur  de  l'abbaye  douze  sujets,  parmi 
lesquels  celui-ci  devait  élire  les  quatre  consuls  de  la  petite 
cité.  On  en  remarque  aujourd'hui  le  retable,  non  moins 
que  celui  de  Notre-Dame,  deux  oeuvres  de  menuiserie  déli- 
cate, dont  les  sculptures  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Dom 
Claude  Bénaud,  prieur  claustral,  fit  faire  le  premier, 
en  1C76,  et  dom  Charles  Poirier,  le  second,  en  1G78.  La 
balustrade  du  sanctuaire  et  la  sacristie  furent  l'œuvre  d'un 
autre  prieur,  Antoine  Clapasson  (i692).  Amanà  Vaslet  fit 
à  son  tour  rouvrir,  en  l'élargissant ,  le  portail  d'ouest, 
muré  par  les  huguenots  et  encombré  de  constructions 
parasites,  dont  son  prédécesseur,  dom  Joseph  Mallevergne 
avait  dû,  en  1717,  faire  l'acquisition.  Comme  souvenir  de 
sa  restauration,  «achevée  le  11  juin  1724.,  »  Arnaud  Vas- 
let laissa  sur  la  façade  la  couronne  d'épines  que  l'on  y  voit 
encore  et  qui  est,  comme  on  sait,  l'attribut  spécial  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur. 

Les  prieurs  de  cette  congrégation  rendirent  à  l'Église  des 
services  sans  prix.  Lors  de  la  prise  de  possession  du  puis- 

(\)  Auiand  Vaslet,  Abrégé  de  [Itist.  de  l'abbayt  Sainl- 
Pî/re-de-Iieaulieu,  manuscrit. 
(2)   Cartulaire  de  l'abbaije   de   Heavlieu,  cbarlos  cxcii, 

CXCVI. 
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sant  abbé  qui  en  fut  l'introducteur  {i) ,  le  pauvre  temple 
était  comme  les  lieux  réguliers,  et  depuis  la  Réforme,  dans 
un  a  état  pitoyable,  »  à  «  faire  compassion.  »  «  A  peine  y 
avait-il  trois  autels  en  état  de  dire  la  sainte  messe  [sic]  :  il 
fallait  en  dépouiller  un  pour  garnir  l'autre.  La  sacristie 
était  derrière  le  grand  autel,  auquel  on  montait  par  huit 
marches.  »  On  n'avait  plus  de  cloches,  plus  d'ornements, 
plu?  de  linge,  plus  de  livres.  Tont  était  donc  à  faire,  et  ces 
hommes  dévoués  firent  énormément.  Pardonnons-leur  en 
conséquence  les  regrets  que  nous  laissent  ici  et  là  quel- 
ques-unes de  leurs  restaurations  :  leurs  retables,  sans  har- 
monie avec  l'église,  ont  de  plus  l'inconvénient  d'en  obstruer 
les  jours ,  et  le  symbolisme  qui  s'attachait  peut-être  au 
nombre  des  fenêtres,  en  demeure  ébréché.  Mais  il  est  assez 
ordinaire  de  n'avoir  pas  en  ce  bas  monde  tout  ce  qu'on  y 
souhaite.  L'époque  moderne  où  travaillaient  ces  hommes 
avait  perdu  les  secrets  de  l'art  du  moyen  âge,  et  jusqu'à  la 
notion  de  ce  pieux  symbolisme  qui  en  fut  un  des  carac- 
tères les  plus  aui^ustes  et  les  plus  attachants. 

Nous  n'avons  rien  dit  des  beautés  extérieures  de  l'abside, 
malheureusement  dérobée  au  public  et  resserrée  par  un 
pâté  de  maisons,  dont  la  disparition  serait  bien  souhai- 
table. C'est,  de  toute  l'église,  la  partie  la  mieux  conservée, 
et  nul  aspect ,  à  coup  sur,  n'offre  à  la  fois  plus  de  grâce , 
de  richesse,  de  mouvement  et  d'harmonie.  On  songe,  en 
la  considérant,  aux  beaux  chevets  d'Issoirc,  de  Paray-le- 
Monial,  de  Saint-Sernin  de  Toulouse ,  etc.  Nous  n'avons 
pas  non  plus  parlé  des  tours  à  cloches.  Au  centre  de  la 
croisée  s'élève  une  coupole  romane,  à  huit  pans  inégaux, 
dominant  le  pavé  de  l'église  de  soixante-six  à  soixante-dix 

(1)  Emmanuel  Théodose  de  la  Tour  d'Auvergne,  depuis  car- 
dinal de  Bouillon  (1639). 
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pieds.  Cette  coupole  est  surmontée  d'une  première  tour 
octogone,  régulière,  élégante  même,  mais  de  trop  p(!u 
d'élévation.  Deux  tourelles,  couronnées  de  lanternons  et 
disposées  aux  deux  points  d'intersection  de  l'abside  et  du 
transsept,  servent  de  cage  aux  escaliers  qu'on  fit  pour  y 
conduire.  Sur  la  porte  de  celle  du  nord,  signalons  en  pas- 
sant une  heureuse  sculpture  :  deux  lions  se  nourrissant  de 
l'arbre  de  vie ,  qui  transfigure  la  faiblesse  humaine  et  la 
rend  invincible  aux  séductions  du  monde  comme  à  la  rage 
des  enfers. 

Le  clocher  qui  s'élève  en  saillie  sur  le  côté  droit  de  la 
façade  occidentale  ,  a  le  tort  de  s'y  trouver  seul ,  .d'appar- 
tenir, comme  cette  façade,  à  une  autre  époque  que  le  gros 
de  l'église  ,  et  de  ne  présenter  qu'une  assez  médiocre  con- 
struction. C'est  un  clocher  donjon.  On  y  pénètre  de  l'inté- 
rieur de  la  nef  par  un  escalier  en  spirale  qui  se  peiù  à  la 
hauteur  des  combles  et  qu'on  dut  faire,  en  construisant 
l'édifice,  pour  accéder  proprement  à  cet  endroit.  Il  fut  plus 
tard  englobé  dans  la  tour.  L'entrée  extérieure  est  une  petite 
porte  ogivale  suspendue  à  plusieurs  mètres  au-dessus  du 
sol.  L'aborder  aujourd'hui  n'est  plus  chose  difficile,  grâce 
à  des  degrés  en  pierre  d'une  date  assez  récente;  mais  on  ne 
l'atteignait  autrefois  qu'au  moyen  d'une  échelle,  et  c'est 
encore  le  moyen  à  prendre  pour  se  hisser  à  l'étage  plus 
haut.  A  partir  de  ce  point  la  tour  est  tout  d'une  pièce  et 
n'offre  d'interruption  que  celle  du  beffroi.  Les  jours,  accou- 
plés sur  chacune  des  faces,  sont  sans  élan  comme  sans 
ornementation;  le  toit  pyramidal  qui  couronne  l'ensemble 
n'a  pas  un  plus  grand  prix. 

Reste  la  façade,  dont  un  triplet  sur  deux,  offre  plus  de 
mérite.  On  y  voit  des  fenêtres  étroites,  courtes,  mais  d'une 
ogive  bien  accusée,  et  s'encadrant  de  chaque  côté  de  la 
muraille,  d'une  élégante  voussure  à  triple  archivolte, 
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rehaussée  de  tores  et  de  colonnettes  dont  les  chapiteaux 
sont  à  crochets.  Nous  jugerions  cette  façade,  aussi  bien  que 
sa  tour,  du  milieu  du  xiii^  siècle. 

De  nombreuses  reliques  enrichissaient  autrefois  l'église 
de  Beaulieu  :  plusieurs  ont  disparu.  Disparus  sont  aussi 
de  précieux  reliquaires,  parmi  lesquels  lâchasse  des  patrons 
de  la  ville.  Le  trésor  de  l'antique  abbaye  n'en  reste  pas 
moins  encore  intéressant.  Il  sera  l'objet  d'une  prochaine 
note  au  Bulletin  monumental.  L'auteur  n'aura  garde  d'ou- 
blier la  grande  crosse  eucharistique  qui,  sur  cette  frontière 
du  Limousin,  faisait  pendant  aux  crosses,  limousines 
aussi,  d'Auriac  et  de  Saint-Yrieix- la- Perche.  Pour  le 
moment,  toute  notre  attention  doit  se  porter  sur  le  portail 
sculpté  de  la  vieille  abbatiale,  véritable  ornement  a  de  cette 
belle  église,  »  orgueil  de  la  petite  ville  et  monument  pré- 
cieux, sinon  même  typique,  d'une  école  de  sculpture  qui 
ne  demande  qu'à  se  faire  connaître  pour  prendre  sans 
tarder  le  rang  qui  lui  est  dû.  Aussi  le  lecteur  qui  a  pu  nous 
trouver  concis  dans  les  pages  qui  précèdent,  voudra-t-il 
nous  accorder,  pour  celles  qui  nous  restent,  la  faveur 
nécessaire  d'appuyer  un  peu  plus. 

IL 

LE   rORTAIL. 

Le  portail  que  nous  entreprenons  de  décrire,  est  ouvert 
dans  le  mur  méridional  de  la  nef  et  correspond  à  la 
deuxième  travée.  Il  présente,  voussures  comprises,  une 
largeur  d'environ  huit  mètres  sur  une  hauteur  de  neuf 
mètres  ou  à  peu  près.  En  avant  s'étendent  deux  murs  en 
retour  ou  éperons,  qui  soutenaient  autrefois  la  voûte  d'un 
porche.  La  face  intérieure  en  est  divisée  en  deux  compar- 
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timents  par  une  arcade  géminée,  retombant  sur  trois 
colonnes  en  marbre  que  supporte  un  soubassement.  Toute 
cette  enceinte,  qui  n'en  semble  plus  une,  est  clécoréc,  de 
sculptures.  Voyonsquel  en  est  le  sujet. 

L'artiste,  ce  nous  semble,  veut  nous  représenter  la 
guerre  du  Mal  contre  le  Bien,  et  le  triomphe  du  Bien  sur 
le  Mal.  Soit!  le  dessein  est  beau  et  l'entreprise  morale  : 
prenons  donc  le  livre  des  Écritures,  et,  à  la  suite  du  scul- 
pteur, allons  nous  édifier. 

Arrêtons-nous  au  porche  et  portons-nous  à  gauche.  Le 
porche  précède  l'entrée  ;  la  gauche  est  le  côté  le  moins 
noble  :  c'est  au  porche,  c'est  à  gauche  que  l'artiste  a  dû 
commencer. 

Un  seul  tableau  remplit  les  deux  compartiments.  Il  est 
tiré  de  l'ancien  Testament,  et  c'est  un  des  sujets  les  plus 
chers  à  nos  pères  :  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Par  lui 
nous  seront  représentés  les  temps  antérieurs  à  Jésus-Christ 
et  la  première  phase  de  la  lutte,  celle  de  l'homme  contre 
l'homme  ou  de  la  chair  contre  la  chair. 

Daniel  dans  la  fosse  aux  lions. 

Deux  colonnettes  romanes,  couronnées  de  gracieuses 
tourelles,  supportent  un  cintre  surbaissé  que  décore,  dans 
toute  sa  longueur,  une  riche  galerie.  Sous  cette  arcade 
triomphale  apparaît  le  prophète  assis  au  milieu  des  lions 
et  tenant  en  main  le  volumen  à  demi  roulé.  Son  nom, 
inaperçu  de  l'abbé  Texier,  se  lit  en  deux  lignes  sur  le 
fond  du  tableau  : 

DAN 

lEL  (1). 

(-1)  Nous  trouverons  d'autres  inscriptions  à  l'éperon  droit.  Les 
caractères  des  unes  et  des  autres  appartiennent  nettemenl  ù  ia 
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Par  une  exception  assez  rare,  le  saint  prophète  est 
nimbé  et  nu-pieds  :  c'est  qu'à  travers  la  personne,  l'artiste 
voyait  le  type  ;  sous  les  traits  de  Daniel  lui  apparaissait  la 
Vertu  persécutée.  Les  lions,  nombreux,  ont  des  attitudes 
diverses  :  les  uns  sont  couchés  aux  pieds  de  la  victime  ; 
d'autres  lèvent  sur  elle  un  regard  qui  semble  attendri  ;  il 
en  est  un  qui  lui  sert  d'escabeau. 

Dans  l'arc  du  compartiment  voisin  se  dessinent  deux 
pavillons  entourés  d'un  cercle  de  murailles.  L'une  des 
trois  arcatures  qui  figurent  cette  enceinte  de  forme  claus- 
trale, est  totalement  remplie  par  un  visage  humain  gros- 
sièrement ébauché. 

Les  édicules  nous  sembleraient  représenter  le  Ciel,  en 
souvenir  de  la  sainte  cité  décrite  par  saint  Jean  au  vingt- 
unième  chapitre  de  son  Apocalypse.  Quant  au  visage 
humain,  nous  y  verrions  une  personnification  de  la  Pro- 
vidence, l'œil  ouvert  sur  les  tribulations  du  juste  pour 
lui  envoyer  force  et  secours  :  Cum  ipso  sum  m  tribula- 
tione  (1).  Ces  mots  d'un  psaume  dontune  moitî'  'n  porche 
est,  comme  on  verra,  l'indubitable  commen-  auto- 

riseraient déjà  notre  interprétation.  Mais  elle'  ■î'.'(*rermit 
jusqu'à  l'évidence  à  la  lecture  de  certains  autres  passages 
des  psaumes,  et  du  dixième  en  particulier,  dont  saint  Jean 
Chrysostome  fait  application  au  sujet  qui  nous  occupe. 

«  Je  mets  ma  confiance  au  Seigneur. 

«  Comment  donc  dites-vous  à  mon  àme  :  Sauve-toi  sur 
la  montagne  comme  le  passereau  ?... 

manière  romane,  et  quelques-uns  à  celle  du  xn^  siècle  :  par 
exemple,  les  E  ronds  et  le  D  du  mot  déjà  cité,  qui  a  la  forme 
d'un  U  sommé  d'un  trait  horizontal  à  gauche.  Voir  Tii\n-:R, 
Manuel  cl'éjngraphie,  p.  67,  156,  pi.  i,  xi,  etc. 
(1)  Ps.  xc,  io. 
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«  Du  haut  du  ciel  ou  il  a  fixé  sa  demeure,  où  est  le 
palais  de  sa  sainteté  (1),  le  Seigneur  a  les  yeux  sur  le 
pauvre  : 

«  Il  fera  pleuvoir  ses  lacets  sur  les  pécheurs...  » 

Voyez,  en  effet,  tout  au  bas  du  bienheureux  séjour,  cet 
ange  aux  grandes  ailes  qui  se  courbe  sur  les  lions  pour 
enchaîner  leur  férocité.  C'est  l'histoire  après  la  prophétie. 
«  Mon  Dieu,  nous  raconte  le  généreux  athlète,  a  envoyé 
«  son  ange,  et  l'ange  a  fermé  la  gueule  des  lions,  et  les 
«  lions  ne  m'ont  point  fait  de  mal  (2)...  » 

Il  ne  faudrait  plus  que  le  contraste  :  le  contraste  y  sera. 
Aux  pieds  de  Fange  libérateur,  on  distingue  à  grand'peine 
un  corps  humain  renversé  sans  vie.  Peut-être  n'est-ce  que 
le  cadavre  d'un  criminel  vulgaire,  placé  là  pour  mettre 
en  relief  la  délivrance  du  prophète.  Mais  rien  n'empêche 
d'y  voir  le  corps  d'une  autre  victime  de  la  tyrannie,  et  de 
tirer  du  spectacle  toute  la  leçon  qu'il  peut  contenir.  L'in- 
fortuné, sans  doute,  attendait  tout  de  l'homme,  et  l'homme 
l'a  jeté  à  h  mt  des  lions  :  Daniel,  lui,  n'a  espéré  que  de 
son  Dier  on  Dieu  l'arrache  <à  la  dent  des  monstres. 
Nulla  la..,  nventa  est  in  eo,  quia  credidit  Deo  suo  (3). 
Sicut  enim,  observe  saint  Jean  Ghrysostome,  sicut  enim 
maledictus  est  qui  sperat  in  homine  (4),  ita  beatus  est  qui 
sperat  in  Domino  (5). 

Un  dernier  accessoire  résume  et  généralise  le  tableau. 
Au-dessus  de  l'arcade,  sous  laquelle  est  assis  le  prophète, 
se  traîne  un  reptile  à  tête  de  bouc,  «  figure  coustumiè- 

(1)  Traduit  d'après  l'hébreu. 

(2)  Dan., M,  22. 

(:})  Dan.,  VI,  23.  —  Ileb.,  xi,  33.  —  Ps.  Lvi. 
(4)  Jer.,  XVII,  5. 
(o)  In  Dan. 
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rement  agréable  au  diable  »  ,  dit  un  vieil  auteur  du 
xvi'=  siècle  (1  i.  Sur  ses  tortueux  anneaux  marche  un  petit 
corps  humain,  dont  les  mutilations  du  temps  n'ont  épar- 
gné que  les  membres  inférieurs.  Or,  chacun  sait  quj  le 
moyeu  âge  représentait  les  âmes  sous  la  forme  de  petits 
corps  humains.  On  devine  le  reste.  Ce  reptile  est  «  l'aspic 
et  le  basilic  »  de  l'Écriture  ;  ce  petit  corps  est  l'àme  du 
juste  «  foulant  aux  pieds  »  sous  cet  emblème  impur,  tout 
le  venin  des  suppôts  de  Satan  :  Super  aspidem  et  ùasilis- 
cum  ambulabis  (2). 

Demandons  maintenant  à  l'éperon  droit  Tautre  partie 
du  verset. 


La  tentation  de  Notre- Seignew. 

Ici  l'Evangile  se  déploie,  le  drame  s'élève  et  la  leçon 
s'étend.  Nous  n'avons  pas  toujours  à  lutter  contre  des 
persécuteurs  de  chair  et  de  sang  comme  nous  ;  mais  nous 
avons  toujours  à  combattre  ces  esprits  de  malice  répandus 
dans  l'air,  que  saint  Paul  appelle  les  vraies  puissances  de 
ce  siècle  (3).  C'est  la  lutte  de  l'esprit  contre  l'esprit  :  nouvel 
aspect  d'une  guerre  de  plus  en  plus  formidable,  et  parles 
ennemis  qu'elle  nous  oppose,  et  par  les  intérêts  qu'elle 
met  en  jeu;  car,  «  il  faut  craindre  non  les  ennemis  qui 
tuent  le  corps,  mais  ceux  qui  perdent  l'àme  (4).  «Voici  donc 
que,  pour  animer  notre  vaillance,  l'augusts  Chef  de  la 

(1)  BoDiN  l'Angevin,  Démunomanie  ou  Traité  des  sorciers, 
Paris,  4581. 
{^Ps.  xc,  i3. 

(3)  É plies.,  VI,  K%. 

(4)  Mattli.,  X,  28. 
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cité  sainto  vient  combattre  en  personne  avec  le  prince 
même  de  la  cité  maudite  :  Jésus  avec  Satan,  En  se  déve- 
loppant, l'idée  veut  s'accentuer,  et  le  cadre  s'élargit  :  nous 
aurons  trois  tableaux  au  lieu  d'un. 

C'est  le  premier  des  trois  qu'indique  notre  litre. 

En  fdcedu  Fils  de  Dieu,  debout,  vêtu  de  la  tunique  et  du 
manteau,  décoré  du  nimbe  crucifère,  se  dresse  de  son 
mieux  le  tyran  des  enfers.  Dépouillé  de  toutes  ses  splen- 
deurs, il  nous  apparaît  nu  comme  un  ver  de  terre,  n'ayant 
autour  des  reins  que  le  voile  exigé  de  la  pudeur.  Une 
toque  informe  s'appesantit  comme  un  éteignoir  sur  son 
front  découronné.  Ne  cherchons  dans  son  affreux  visage 
aucun  des  traits  qui  constituent  la  face  de  l'homme,  ou 
même  le  museau  de  la  bète  :  c'est  un  type  sans  nom.  Ses 
membres  mal  cousus  portent  écrits  les  vices  qu'il  sème  sur 
ses  pas.  Il  a  du  bouc  le  poil  fétide,  du  coq  les  insolents 
ergots,  du  chien  hargneux  la  queue  écourlée,  de  l'animal 
immonde  le  vtntre  rebondi.  Et  sur  tout  ce  grotesque  et 
monstrueux  mélange,  suprême  dérision  !  le  sculpteur  a 
déployé  les  grandes  et  nobles  ailes  de  l'antique  Lucifer... 

Entre  Jésus  et  le  tentateur  s'élève,  bâti  sur  le  roc,  un 
édifice  flanqué  dans  sa  partie  supérieure  d'un  double  croi- 
sillon :  c'est  le  temple  de  Jérusalem.  Sur  le  mur  de  la 
tour,  le  doigt  de  Satan  indique  les  deux  inscriptions  qui 
suivent  : 

SI   FILI'  DE!  ES 
DIC  VT  LAPI 
DESI  STI   PA 
NES  FIANT. 
SI  FILI'  DEI  ES 
MITE  (Sic)  TE 
DEORSVM  (1). 

(I)  Matth.,  IV,  3,  6. 

XLIV'=  SESSION.  38 
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Dans  le  haut  du  l)as-relief  apparaissent  deux  autres 
personnages,  dont  le  buste  a  disparu,  en  laissant  un  bout 
d'aile.  Ce  sont  des  anges,  intervenus  dans  cette  lutte  solen- 
nelle pour  en  compléter  la  physionomie.  Par  eux  sont 
représentées  ces  phalanges  invisibles  que  s'opposent  les 
deux  cités  sur  le  champ  de  nos  combats.  Celui  qui  domine 
Satan,  nu  et  décharné  comme  son  bourreau,  du  doigt, 
lui  aussi,  désigne  à  Notre-Seigneur  l'inscription  tentatrice, 
tandis  que,  noblement  vêtu  comme  son  prince,  l'ange  de 
lumière  lui  montre  au  ciel  la  volonté  qu'il  s'est  obligé 
d'accomplir. 

Quelle  fut  la  réponse  de  Notre-Seigneur,  tout'chrétien 
le  sait.  Le  divin  maître  vainquit  par  la  parole,  comme 
Daniel  avait  triomphé  par  le  silence  ;  car  avec  Jes  combats 
doivent  changer  les  armes.  Si  l'homme  vous  soufflette, 
c(  tendez  la  joue  (1);  »  si  le  démon  vous  tente,  «  résistez 
fortement  (2);  »  mais  que  l'esprit  soit  le  même  :  In  fide  I 
Nous  avons  médité  le  silence  du  prophète,  rappelons-nous 
la  parole  du  Verbe  :  leur  victoire  à  tous  deux  fut  le 
triomphe  de  la  foi.  C'est  le  mot  de  l'Apôtre  :  Justus  ex 
fide  vivit  (3). 

La  mise  en  fuite  des  démons. 

Dans  le  compartiment  voisin,  un  personnage  nimbé, 
nu-pieds,  vêtu  comme  le  Christ  du  précédent  tableau, 
impose  sa  volonté  à  deux  monstres.  Leur  exiguïté,  leur 
nudité,  leur  laideur,  trahissent  encore  des  démons,  ou  si 
l'on  veut  des  possédés.  Ce  bas-relief  a  souflert.  La  tète  du 

(i)  Matth.  v,  39. 

(2)  /  Pet.  v,  9. 

(3)  Ilebr.  x,  38. 
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principal  personnage  n'a  gaidù  aucun  de  ses  traits  ;  son 
nimbe  usé  a  perdu  tout  caractère  ;  et  touterois  liésitorons- 
nous  à  dire  :  c'est  Lui?  Oui,  c'est  Lui,  poursuivant  son 
triomplie  sur  l'enfer,  en  en  chassant  devant  lui  les  téné- 
breuses légions.  La  tète  du  plus  apparent  de  ces  démons 
révèle  une  horrible  soulFrance.  Dans  son  obéissance  forcée, 
il  se  retourne  à  demi  vers  le  Maître,  et  sa  bouche,  hideu- 
sement béante,  semble  exhaler  ce  cri  :  «  Jésus,  Fils  de 
«  Dieu,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  nous?  l-^tes- 
«  vous  venu  ici  pour  nous  tourmenter  avant  le  temps?  » 
Car  nous  pensons  que  l'imagier  nous  retrace  la  scène 
racontée  au  huitième  chapitre  de  saint  Matthieu  (v.  28, 
29,  Si).  Les  édicules  dont  est  semé  le  bas-relief  nous 
représenteraient  ou  les  tombeaux,  monumentis,  d'où  sor- 
taient les  possédés,  ou,  ce  qui  est  moins  probable,  la  cité 
voisine  des  Géraséniens. 

Les  combats  sont  rudes  ;  mais  la  victoire  nous  rend 
maîtres  des  forces  de  l'enfer  :  c'est  la  leçon  cachée  dans  ce 
deuxième  tableau. 

Le  Christ  triomphant. 

Le  sculpteur  nous  en  a  ménagé  un  troisième  à  l'angle 
extérieur  de  l'éperon.  C'est  ce  Christ  triomphant  que  l'on 
voit  au  porche  de  plusieurs  cathédrales,  mais  qui  ne  sau- 
rait être  nulle  part  mieux  placé  qu'ici,  où  tout  le  prépare 
et  l'attend.  Avec  bonheur  l'œil  se  repose  sur  ce  calme  vain- 
queur. Ce  n'est  pas  encore  le  redoutable  triomphateur  que 
nous  verrons  assis  sur  les  nuées  du  ciel,  pour  y  pronon- 
cer l'éternelle  gloire  des  vainqueurs,  l'irrémédiable  dam- 
nation des  vaincus.  C'est  Jésus,  notre  frère,  debout  encore 
sur  les  chemins  de  la  vie,  tenté  comme  nous,  pour  nous 
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apprendre  à  vaincre  comme  lui,  et  nous  appliquant  les 
grâces  de  son  triomphe,  comme  il  nous  a  donné  l'exemple 
de  ses  luttes  :  Ideo  tentatus  est  Christus,  ne  vincatur  a 
tentatore  christianus[\).  Sa  tète  est  ornée  du  nimbe  cruci- 
fère ;  sa  droite  bénit  à  la  manière  latine,  c'est-à-dire  les  trois 
premiers  doigts  ouverts,  les  deux  autres  fermés.  Un  de  ses 
pieds  foule  le  crâne  d'un  lion  dressé  sur  ses  pattes  infé- 
rieures, et  l'autre  le  corps  replié  d'un  dragon.  C'est  ici  que 
nous  attendait  la  seconde  moitié  du  texte  sacré  :  «  Con- 
culcabis  leunem  et  draconem  :  vous  foulerez  aux  pieds  le 
lion  et  le  dragon.  »  Elle  abat  toutes  les  palmes  aux  pieds 
du  Clirist,  centre  et  àme  de  la  composition.  «  Le  lion,  dit 
«  saint  Augustin,  représente  les  persécutions  ouvertes  ;  le 
«  dragon,  les  assauts  ténébreux.  »■  Or,  Jésus-Christ  a  ter- 
rassé le  lion  dans  la  personne  de  ses  membres;  car  il  était 
avec  Jérémie  dans  le  lac  profond,  avec  les  enfants  dans  la 
fournaise,  avec  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  (2)  :  il  vient 
par  lui-même  de  triompher  du  dragon. 

Dans  une  série  de  petits  retraits  en  orle  s'étagent  des 
anges,  dont  les  dégradations  du  temps  ne  permettent  plus 
d'assigner  le  rôle  individuel,  si  tant  est  qu'ils  en  eussent. 
Un  seul,  sculpté  sur  le  plein  de  la  muraille,  y  balance 
l'encensoir.  La  présence  de  ces  purs  esprits,  cortège  triom- 
phal du  fils  de  Dieu ,  traduit ,  sans  aucun  doute,  le  verset 
final  du  récit  de  la  tentation  :  Ecce  angeli  accesserunt ,  et 
ministrabant  ei. 

Nos  lecteurs  le  voient  :  jusqu'ici  les  tableaux  sont  clairs, 
suivis,  concordants  ;  la  pierre  même  parle  :  toute  méprise 
semble  impossible,  du  moins  sur  le  fond  des  sujets.  On  s'est 
mépris  cependant  quelquefois,  ou  l'on  n'a  pas  compris. 

(1)  Aug.  Jn  î)s.  xc,  Serin.  1 ,  2. 

(2)Bossuet,  J-./éi\  sur  les  mijsl.,  xxiv*  semaine,  n«  clév. 
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Mais  en  n'est  pas  ici  lo  lieu  de  s'occuper  de  ces  erreurs  : 
poursuivons  plutôt  noire  tâche  et  réparons  une  omission. 

Marie  [?) 

En  face  du  Christ  victorieux,  et  toujours  à  l'angle  exté- 
rieur, mais  de  l'éperon  gauche  ,  s'élevait  jadis  une  autre 
statue  triomphale.  Il  n'en  reste  plus  que  la  trace.  A  peine 
distingue-t-on  les  pieds,  qui  reposent  sur  deux  lions.  Un 
ange  est  assis  dans  un  encadrement  qui  dominait  la  tète 
et  faisait  face  à  l'ange  à  l'cnconsoir,  de  l'éperon  droit. 
Quelle  était  cette  image?  Celle  du  prophète  Daniel?  C'est 
possible.  Il  semble  toutefois  que  l'artiste  avait  déjà  suffi- 
samment insisté  sur  l'idée  de  son  triomphe.  On  pourrait 
même  trouver  quelque  hardiesse  à  représenter  ainsi  sur 
un  seuil  d'église,  le  démon  sous  ses  pieds,  les  anges  sur  sa 
tête,  un  saint  de  l'ancienne  loi  partageant,  quasi  de  pair 
avec  un  Dieu  triomphant,  les  hommages  et  la  confiance 
des  fidèles.  Nous  hasarderons  timidement  une  autre  con- 
jecture. Cette  image  serait  celle  de  Marie.  Sans  nous  arrê- 
ter à  quelques  vagues  indices  que  pourrait  offrir  ou  la 
pierre  ou  l'histoire  ,  comment  concevoir  que  le  siècle  de 
saint  Bernard  n'eût  pas  marqué  dans  ce  poëme  sculpté, 
dans  ce  charît  de  triomphe,  la  place  de  sa  reine  bien- 
aimce?  L'image  de  Marie  faisait  si  bien  sur  le  seuil  de 
cette  porte ,  en  face  de  ce  fils  adoré  dont  tous  les  mérites 
reposent  en  sa  main,  avec  ce  piédestal  que  lui  avait  fait 
l'artiste,  et  qu'expliquent  de  concert  et  le  tableau  voisin  et 
l'applicalion  que  lui  en  fait  l'Eglise  :  «  Misit  Deus  miscri- 
cordiam  siiam  et  veritntem  aiiam  :  nnimam  meam  eripuit  de 
medio  catulornm  leonum  :  Le  Seigneur  a  envoyé  sa  misé- 
ricorde et  sa  vérité  :  il  a  arraché  mou  âme  du  milieu  des 
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lionceaux  (Jj!  »  En  pénétrant  sous  ce  porche  déjà  si  pieux, 
le  chrétien  du  moyen  âge  avait  ainsi  le  double  bonheur  de 
saluer  et  d'invoquer  à  la  fois  son  Père  et  sa  Mère  des  cieux. 
Son  œil,  qui  se  portait  de  l'un  à  l'autre,  découvrait  sans 
cesse  de  nouvelles  harmonies.  Tandis  qu'à  sa  droite  res- 
plendissaient Jésus  et  l'Évangile,  à  sa  gauche  s'élevaient 
Marie  et  l'ancien  Testament,  aurores  l'une  et  l'autre  du 
Soleil  de  justice  et  do  la  nouvelle  loi. 
Passons  au  portail. 

U  Église. 

Dans  le  simple  cadre  d'une  voussure  à  trois  archivoltes 
concentriques,  ornées  chacune  d'un  tore  et  d'une  colon- 
nette  de  support,  s'épanouit  notre  portail.  Un  pilier  sym- 
bolique le  partage  en  doux  baies.  Les  deux  montants  sont 
ornés  en  tableau  de  trois  colonnettes  inégales,  portées  sur 
des  lionceaux  aplatis  qui  les  mordent  avec  fureur.  Sur  le 
plein  des  jambages  se  dressent  les  deux  statues  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul ,  patrons  de  la  vieille  abbatiale  et 
piliers  de  la  sainte  Église  de  Dieu.  Ils  ont  le  nimbe  des  saints 
et  le  pied  nu  des  apôtres.  Vicaire  du  Christ,  Pierre  lève 
comme  le  Maître  sa  droite  bénissante  sur  le  troupeau  qui 
se  presse  au  saint  parvis ,  et  de  l'autre  main,  serre  contre 
son  cœur  sa  mystérieuse  clef.  Le  docteur  des  nations  est 
armé  du  livre  de  la  science  :  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on 
lui  donna  pour  second  attribut  Tépée  de  son  martyre. 

Le  trumeau,  superbe  monolithe  de  neuf  pieds,  est  orné, 
sur  ses  deux  angles  extérieurs,  de  colonnettes  brisées  en 
feston,  d'un  effet  pittoresque  et  gracieux.  Il  offre  sur  le 

(1)  Ancien  offertoire  deTImm.  Conception.  —  Ps.  lvi,  5. 
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(levant  un  personnage  plus  grand  que  nature,  revêtu  d'une 
de  ces  riclics  tuniques  dont  l'époque  romane  avait  emprunté 
le  modèle  aux  sculpteurs  bysantins.  Ses  pieds,  chaussés 
du  cothurne  oriental,  foulent  les  queues  de  deux  lions  qui 
fuient  à  la  renverse  en  se  croisant  en  sautoir.  Leurs  têtes, 
dissimulées  derrière  les  colonnes,  en  mordent  la  hase  avec 
le  même  acharnement  que  les  lionceaux  des  pieds-droits. 
Quant  au  prophète,  —  car  c'est  un  prophète,  —  il  sou- 
tient de  ses  longs  et  maigres  bras  le  pesant  tailloir  sous 
lequel  plie  son  dos.  Les  faces  latérales  présentent,  avec 
quelque  différence  de  l'un  à  l'autre,  deux  groupes  origi- 
naux que  l'on  retrouve  parmi  les  sculptures  de  Chartres 
et  sur  les  vitraux  de  Bourges,  Des  personnages  assis  en 
supportent  d'autres  qui,  à  leur  tour,  supportent  le  tailloir. 
Ce  sont,  disent  les  auteurs,  «  les  grands  prophètes  por- 
tant les  évangéliste?.  »  Tel  est  pour  notre  portail  le  senti- 
ment exprès  de  l'abbé  Texier. 

Nous  avons  ainsi  devant  nous  l'image  de  l'Église  ensei- 
gnante ,  de  celle  des  anciens  jours  comme  de  celle  des 
temps  nouveaux,  dans  ces  vénérables  figures  de  prophètes, 
d'évangélistes  et  d'apôtres,  que  préside  Pierre,  l'homme 
des  clefs.  Ils  sont  là,  ces  hommes  divins ,  ils  sont  là  près 
des  portes,  et  c'est  bien  leur  place  à  eux  dont  l'enseignement 
et  l'autorité  nous  ouvrent  et  l'église  et  le  ciel.  Sur  leurs 
corps  exténués ,  sur  leurs  bras  amaigris  ,  repose  la  page 
triomphale  où  nous  contemplons  l'éternelle  gloire  du 
Christ  et  de  ses  saints.  N'est-ce  pas,  en  effet,  de  leurs  luttes 
sans  trêve,  de  leurs  labeurs  sans  repos,  de  l'effusion  sans 
relâche  de  leur  parole,  de  leur  ministère  et  de  leur  sang, 
que  s'étend  le  triomphe  du  Christ  et  que  se  peuple  sa  bien- 
heureuse cour?  Des  lions  fuient  sous  leurs  pieds  et  mor- 
dent en  se  retournant  le  poids  sacré  qui  les  écrase.  Ce  sont 
les  idolâtries,'  les  apostasies,  les  hérésies,  les  schismes,  les 


GOO       CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  FRANCE. 

persécutions,  ces  raille  formes  du  lion  infernal  qui  fuient 
battues  pour  assaillir  encore,  toujours  acharnées,  mais 
toujours  vaincues 

Le  Péché. 

Nous  venons  de  voir  le  triomphe  du  bien  ,  même  sur 
cette  terre  :  contemplons,  même  dès  ce  monde,  le  châti- 
ment du  mal. 

Ici,  le  symbole  vient  interrompre  l'histoire  et  jeter  l'in- 
térêt de  ses  énigmes  parmi  les  clairs  tableaux  que  nous 
sommes  à  parcourir.  C'est  de  toute  description  la  partie 
scabreuse,  et  l'on  y  fait  mille  faux  pas.  Mais,  guidé  par 
les  maîtres  et  précautionné  d'une  étude  sévère,  nous  espé- 
rons ne  rien  dire  que  de  plausible  ou  de  sûr. 

Il  est  deux  péchés  dont  l'Apôtre  défend  jus(|u'au  nom 
dans  une  assemblée  chrétienne  :  Omnis  immunditiu  aut 
avaritia,  nec  vominetur  in  vobis  (1).  Aussi  le  catéchiste 
mural  en  a-t-il  jeté  hors  du  parvis  l'eifrayante  représen- 
tation :  foris  canes  (2)  !  Sortons  donc  absolument  du  porche, 
et  une  fois  encore  portons-nous  à  gauche.  Si  c'est,  comme 
nous  l'avons  vu,  le  côté  le  moins  noble,  c'est  aussi  le  côte 
du  mal. 

Dans  un  angle  oublié  que  forme,  avec  l'éperon  gauche, 
une  grande  maison  accolée  à  l'église,  se  cache  un  groupe 
mutilé,  noirci,  et  presque  dévoré  par  le  temps.  C'est  le 
fameux  groupe  de  l'homme  à  l'escarcelle  et  de  la  femine 
aux  reptiles  :  deux  sujets  fréquemment  reproduits  sur  les 
monuments  chrétiens  du  xii'-'  siècle  pour  la  personnifica- 
tion de  l'avarice  et  de  la  luxure.  On  les  trouve  sur  les 

(1)  Ejih.  V,  3. 

(2)  yijwc.  XXII,  15. 
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lioints  les  plus  divers;  mais  au  portail  de  Moauliou,  comnio 
à  celui  de  Moissac,  ils  ont  revêtu  leur  forme  ignominieuse, 
osons  dire  la  plus  repoussante. 

C'est  I'avarige  qu'on  nous  présente  d'abord.  Elle  nous 
apparaît  dans  une  de  ses  victimes,  un  homme  debout,  vctu 
d'une  robe  traînante,  (jui  serre  d'une  main  fébrile  son 
escarcelle  gonflée.  La  tète  a  disparu  et  c'est  dommage;  mais 
devant  ce  buste  affaissé  qui  n'en  devinerait  la  sordide 
physionomie?  Du  reste,  on  distingue  encore,  retombant 
sur  sa  poitrine,  les  jambes  velues  du  démon  de  l'avarice, 
que  nos  pères  ont  pu  voir  affourché  sur  son  dos. 

La  LUXURE  s'impose  à  notre  attention  sous  des  formes 
([ue  notre  plume  se  voit  contraiiUe  de  voiler.  Ce  n'est  pas 
seulement  la  femme  aux  reptiles  que  nous  avons  devant 
nous,  comme  à  l'un  des  chapiteaux  de  Saint-Martin  de 
Brive  :  c'est  de  plus  la  femme  au  a^apand ,  c'est-à-dire  la 
victime  du  vice  impur  dans  son  indescriptible  ignominie. 
Passons. 

L'avarice  et  la  luxure  étaient  les  deux  vices  sur  lesquels 
s'acharnait  le  plus,  au  moyen  âge,  l'àprc  ciseau  du  sculp- 
teur chrétien.  Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  faiblesses  de 
l'homme,  et  le  tympan  nous  réserve  d'autres  représenta- 
tions. L'humiliation  se  modifiera  sans  s'adoucir.  De  la 
forme  humaine  le  vice  va  passer  sous  des  formes  bestiales 
et  nous  apparaître  au  bord  des  feux  qui  l'attendent;  ravalé 
au-dessous  de  ces  flammes  vengeresses,  moins  hideuses 
(juc  lui,  et  humilié  sous  le  pied  du  juge  terrible  à  qui  ses 
ennemis  doivent  servir  de  marchepied. 

Le  tympan  se  partage  en  trois  zones  d'inégale  hauteur. 
La  plus  élevée  retrace  l'imposante  scène  du  jugement  der- 
nier; la  seconde  représente  l'enfer:  nous  attachons  à  la 
troisième  le  sens  symbolique  qu3  nous  venons  de  déter- 
miner. 
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Le  premier  animal  qui  se  présente,  en  allant  de  gauche 
à  droite,  est  un  porc  dodu,  le  groin  contre  terre,  emblème 

de  la  GOURMANl'ISE. 

A  l'autre  extrémité  du  tableau  rampe  un  énorme  dra- 
gon, armé  de  deux  tètes,  une  à  chaque  bout.  De  sa  croupe 
recourbée  s'échappent  deux  singes  qui  se  battent  avec  des 
serpents.  Nouvelle  personnification  ;  mais  de  quel  vice?  On 
doit  l'entrevoir  :  de  la  colère.  Elle  se  présente  ici  sous 
deux  faces  :  la  haine,  qui  en  est  l'habitude  (I),  et  la  rixe, 
qui  en  est  le  résultat.  Étudions  un  instant  celle  création 
originale  entre  toutes ,  comme  le  remarque  à  bon  droit 
l'abbé  Texier.  D'abord  ,  pour  exprimer  la  haine,  la  forme 
de  reptile  ne  pouvait  être  mieux  choisie.  C'est  celle  que 
revêtit  «  l'antique  serpent,  »  quand  sa  haine  «  homicide» 
poursuivait  le  Fils  de  la  femme  et  quand  elle  nous  per- 
dait :  c'est  dans  le  reptile  que  dort  l'affreux  secret  des 
marches  ténébreuses  et  des  venins  mortels.  Le  reste  est  à 
l'unisson.  Jamais  la  haine  n'a  brillé  d'un  l'eu  plus  sombre 
que  sur  ce  raide  et  large  front  humain  qui  se  dessine  au 
milieu  du  tableau.  Le  regard  est  éteint  :  c'est  l'effet  de 
toute  passion,  mais  en  particulier  de  celle-  ci,  qui  aime  à 
se  concentrer.  La  bouche  contournée  déguise  mal  le  grin- 
cement de  la  fureur.  Quant  à  la  tète  hideuse  qui  termine 
la  queue,  retournée  vers  les  singes  querelleurs,  elle  leur 
souffle  le  feu  de  la  discorde;  et  de  sa  langue  fourchue, 
dardée  sur  eux,  semblent  partir  les  traits  fraternels  de  la 
médisance  et  de  la  calomnie.  Enfin  ,  les  deux  batailleurs 
qui  sortent  des  flancs  du  dragon  pour  se  tirer  la  langue  et 
se  battre  à  coups  de  vipères,  rendent  aussi  parfaitement 
que  possible  l'image  de  nos  querelles,  en  même  temps 

(1)  S.  Augustin  ;  in  Ps.  xxx.  Scrm.  2.  Ira,  si  manserît,  fit 
odium. 
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qu'ils  justifient  le  mot  àc  l'Écriture:  «La  haine  enfante  la 
dispute  :  odium  suscitât  7-ixas  (I).  » 

Entre  ce  dragon  et  le  pourceau,  reste  un  quadrupède 
chargé  de  sept  mamelles  et  armé  de  sept  tètes,  cinq  sur  le 
devant  et  deux  à  l'extrémité  de  la  queue.  Dernier  symbole. 
A  notre  avis,  celui  de  I'orgueil,  ou  de  la  superbe,  «  prin- 
cipe de  tout  péché  :  initium  omnis  peccati  superbia  (2).  » 
D'autres  diront  peut-être  de  l'oisiveté,  mère  de  tous  les 
vices.  Libre  à  chacun. 

De  nos  cinq  interprétations,  les  deux  premières  sont 
consacrées;  la  seconde  est  usuelle;  les  deux  autres  n'ont 
de  valeur  que  celle  que  nous  leur  donnons.  Mais  il  sera 
bon  peut-être  de  remarquer  que  les  trois  vices  symbolisés, 
selon  nous,  au  portail  :  haine,  gourmandise  et  orgueil, 
sont  précisément  ceux  dont  le  prophète  Daniel  faillit  être 
la  victime  et  dont  le  diable  tenta  Notre- Seigneur.  Ainsi 
opposés,  le  triomphe  de  la  vertu  et  la  honte  du  vice  s'ac- 
centuent mutuellement. 

Mais  il  est  temps  de  les  contempler  sur  leur  dernier 
théâtre.  Déjà  commence  à  s'arrondir  le  cercle  harmonieux 
des  voussures.  En  haut  les  cœurs  1  C'est  l'éternité  que  nous 
entrevoyons. 

Le  jugement  dernier. 

Au  centre  de  l'imposant  tableau  qui  remplit  la  zone 
supérieure  du  tympan,  asiis  sur  un  trône  dont  quatre 
colonnes  soutiennent  les  appuis,  le  souverain  juge  des 
vivants  et  des  morts  ouvre  ses  bras  au  monde  entier.  Sa 
taille  dépasse  de  beaucoup  les  proportions  de  tout  ce  qui 

(1)  Prov.  X,  12. 

(2)  Eccli.  X,  15. 
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reutourc  :  nous  sommes  au  sein  d'une  période  où  la  gran- 
deur morale  se  traduit  par  les  proportions  physiques.  II  est 
vêtu  d'une  robe  retombant ,  à  la  manière  de  l'époque ,  en 
plis  nombreux  sur  ses  pieds  nus.  Elle  est  serrée  autour  des 
reins  par  une  ceinture  dont  une  extrémité,  soigneusement 
déployée,  s'étale  entre  les  genoux.  Le  bras  et  le  côté  droit 
sont  nus  :  l'artiste  a  craint  de  gêner  le  mouvement  terrible 
de  cette  droite  vengeresse,  La  tête  est  sévère  et  barbue.  Ce 
n'est  plus  ce  jeune  et  doux  visage  qui  souriait  aux  pre- 
miers chrétiens  dans  l'horreur  de  leurs  cryptes  sanglantes. 
Les  temps  sont  devenus  mauvais,  et  le  Christ  a  vieilli  :  le 
bon  pasteur  est  devenu  le  juge  inexorable.  Ses  cheveux, 
partagés  au  milieu  de  la  tète,  selon  le  type  traditionnel, 
descendent  derrière  les  oreilles  et  bouclent  à  la  hauteur 
du  cou.  Le  nimbe,  large  et  saillant,  est  timbré  de  la  croix. 
Des  ondulations  qu'on  remarque  sous  les  pieds  du  Christ 
et  des  apôtres,  des  nuages  qu'on  aperçoit  sous  la  voussure, 
indiquent  que  la  scène  se  passe  dans  le  ciel. 

Aux  pieds  du  grand  juge,  deux  anges  deliout  sonnent 
de  la  trompette;  deux  autres  au-dessus  portent  la  triom- 
phante croix  :  croix  de  forme  grecque  et  fichée,  comme  la 
plupart  des  croix  de  l'époque.  A  sa  richesse,  à  ses  propor- 
tions, à  la  place  qui  lui  est  faite,  on  reconnaît  le  trophée 
du  Christ.  A  côté  de  ce  signe  glorieux,  deux  autres  anges, 
sortant  de  la  nue,  portent,  l'un,  les  clous  du  crucifié, 
l'autre,  la  couronne  du  grand  roi. 

Cependant,  de  chaque  côté  de  Notre-Scigneur,  déjà 
trône  dans  la  nue  le  sénat  des  (iouze  apôtres  :  judex  apos- 
tolorum  senatus.  Les  uns  tiennent  en  main  le  livre  de  la 
science,  les  autres  le  rouleau.  Point  d'attribut  personnel,  si 
ce  n'est  aux  mains  de  saint  Pierre,  qui  porte  ici  deux  clefs. 
Il  est  à  la  droite  du  Maître;  à  gauche,  à  côté  de  ce  cœur 
dont  il  connaît  les  battements,  on  distingue  le  visage 
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imberbe  du  disciple  vierge  et  bien-aimé.  Les  apùlres,  dans 
la  joie  de  leur  triomphe,  s'entreti."'nnent  deux  à  deux. 
L'espace  n'ayant  pas  permis  de  les  disposer  tous  de  Iront, 
il  en  est  quatre  dans  les  angles,  soit  au-dessus,  soit  au- 
dessous  de  la  ligne  de  leurs  l'rères.  Nous  devons  signaler  à 
l'une  des  extrcniités  de  cette  ligne  un  treizième  person- 
nage acculé  sous  l'arceau.  Il  est  assis  sur  un  Irone  comme 
les  apôtres,  mais  il  se  distingue  par  l'exiguïté  de  ses  pro- 
portions et  l'abi^ence  du  nimbe;  il  est  vrai  qu'à  ce  double 
égard  sa  position  expliquerait  tout.  Mais,  de  plus,  la  tclc 
est  couverte,  et  c'est  un  signe  d'infériorité;  et  la  main 
droite  pend  le  long  du  siège,  sans  livre  ni  attribut  quel- 
conque, au  moins  que  nous  ayons  pu  distinguer.  Ouel 
serait  ce  mystérieux  personnage?  Probablement  Isaïe,  qui, 
seul  entre  les  saints  de  l'ancienne  loi,  a  le  privilège  de  la 
nudité  des  pieds,  et  qui  figure  quelquefois  dans  les  tableaux 
du  dernier  jugement. 

Mais  voici  que  sous  les  pieds  de  l'auguste  sénat,  les 
morts,  éveillés  par  le  fracas  des  trompettes,  sortent  en  foule 
des  tombeaux.  Plusieurs,  encore  à  demi  couches  dans  leurs 
cercueils  de  pierre,  en  soulèvent  lentement  les  couvercles 
épais  (I).  Les  autres  se  préparent  à  paraître  au  redoutable 
tribunal.  Rien  ne  parait  indiquer  que  ceux  de  droite  soient 
plus  fortunés  que  ceux  de  gauche.  Ici,  dirons-nous  avec 
l'abbé  Texier,  «  les  bons  ne  sont  pas  séparés  des  méchants 
dans  le  sens  de  la  largeur,  mais  dans  la  hauteur.  »  Ceux 
de  gauche  s'entretiennent  des  apprêts  de  leur  jugement  : 

(1)  Renianiuons,  en  passant,  la  l'orme  de  ces  cercueils,  qui 
est  bien  celle  do  l'époque  romane  :  un  sarcophage  reclangulaire, 
porté  sur  deux  dés  et  fermé  d'un  couvercle  imbri(iué  ,  à  double 
versant.  Voir  Arthur  Murcier:  De  lascpult.  chrét.  en  France, 
du  xi"  cm  xvi«  siècle. 
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Quidsum  nunc  dicturus?  a  Ceux  de  droite, —  en  ce  moment 
nous  parlons,  bien  entendu  ,  de  la  droite  et  de  la  gauche 
de  Notre-Seigneur,  —  le  regard  fixé  sur  le  terrible  appareil, 
soniblcnt  absorbés  dans  cette  muette  contemplation  :  «  Ils 
viendront,  dit  l'Écriture,  pleins  de  terreur  au  souvenir  de 
leurs  offenses,  et  leurs  iniquités  se  soulèveront  contre  eux 
pour  les  accuser.  Au  méuic  moment  les  justes  s'élèveront 
avec  une  grande  hardiesse  contre  ceux  qui  les  auront  acca- 
blés et  dépouillés  du  fruit  de  leurs  travaux.  Et  à  cette  vue 
les  méchants  entreront  dans  le  trouble  d'une  liorrible 
frayeur,  et  pâliront  de  surprise  en  voyant  tout  à  coup  et 
contre  leur  attente  les  justes  sauvés.  Ils  diront  en  eux- 
mêmes,  touchés  de  regret  et  jetant  des  soupirs  dans  le  ser- 
rement de  leur  cœur  :  Ce  sont  ceux-là  qui  ont  été  autrefois 
l'objet  de  nos  railleries  et  de  nos  outrages.  Insensés  que 
nous  étions!  leur  vie  nous  paraissait  une  folie  et  leur  mort 
un  opprobre,  et  les  voici  élevés  au  rang  des  enfants  de  Dieu, 
et  leur  partage  est  avec  les  saints.  Nous  nous  sommes  donc 
trompés:  ergo  erravimus!  »  Aveux  tardifs  !  regrets  super- 
flus! Le  temps  n'est  plus  oîi  les  larmes  effaçaient  tout. 
«  Le  Très-Haut  a  cuirassé  son  cœur  de  justice  et  couvert 
sa  tète  d'irréfurmables  arrêts.  Et  tandis  que  les  justes  vont 
vivre  éternellement  au  sein  de  leur  Dieu  ,  devenu  leur 
récompense,  le  Roi  de  Majesté  va  dans  le  zèle  de  sa  gloire 
armer  la  créature  pour  la  vengeance  de  sa  cause  et  le  châ- 
timent de  ses  ennemis  (1).  »  Déjà  l'enfer  entr'ouvrc  ses 
abîmes  :  le  monde  est  jugé. 

L'Enfer. 
C'est,  avons-nous  dit,  entre  la  grande  page  du  juge- 
Il)  Sajh  lY,  20;  v,  10-19. 
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ment  et  les  emblèmes  du  linteau  que  se  déroule  la  repré- 
sentation de  l'enter.  Les  hommes  du  xii"  siècle  l'avaient 
ainsi  jeté,  comme  un  éternel  abime  entre  Dieu  et  le  mal. 
A  ceux  de  notre  temps  étaient  réservées  la  tristesse  et  la 
honte  d'entendre  identifier  deux  termes  si  ennemis. 

Aussi  large  que  le  portail,  cette  partie  de  la  composition 
compte  à  peine  deux  pieds  de  haut.  C'est  une  frise  sem- 
blable au  bandeau  symbolique  que  nous  avons  analysé.  Y 
répandre  des  formes  humaines,  risquer  dans  un  espace  si 
resserré  toute  une  galerie  de  personnages,  ne  pouvait  être, 
ce  semble,  qu'une  faute  de  goût.  Le  sculpteur  avait  mieux 
à  faire  :  il  a  mieux  fait. 

Représentons-nous  sur  une  mer  de  feu,  allant  et  venant 
dans  tous  les  sens,  les  monstres  les  plus  divers.  Ce  sont 
des  formes  animales  et  des  quadrupèdes  pour  la  plupart. 
A  la  bonne  heure  1  le  plan  horizontal,  qui  est  celui  de  la 
bète,  permettra  d'heureuses  proportions. 

Voici  d'abord  comme  une  tète  de  gorgone,  d'où  semble 
vomi  ce  monde  infernal.  A  lui  seul,  ce  premier  monstre 
suffirait  à  fixer  le  sens  du  tableau.  On  sait,  en  effet,  qu'il 
était  assez  ordinaire,  au  moyen  âge,  de  représenter  l'enfer 
par  quelque  énorme  gueule  béante,  d'où  sortaient  tantôt 
des  démons,  tantôt  des  tourbillons  de  feu.  Ce  qui  doit  en 
sortir  ici,  ce  sont  «  ces  bêtes  furieuses  »  et  pour  la  plu- 
part  «  d'une  espèce  inconnue   »    que  rêvait  l'éloquent 
auteur  du   livre   de  la  Sagesse  (1).   L'horrible   gueule 
s'ouvre  toute  grande,  -  dilatavit  inferms  animam  smm, 
etaperuit  ossuum  absque  ullo  termino  (2),—  et  de  son  ric- 
tus épouvantable  sort  un  lion,  qui  saisit  au  bas-ventre 
un  malheureux  damné.  «  Chacun  sera  puni  par  où  il 

(1)  5a23.  IX,  19. 
[t]  Is.  V,  43. 
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aura  péché  (l)  :  il  est  à  présumer  que  ce  mibérable  s'est 
perdu  dans  les  plaisirs  de  la  chair.  Renversé  sur  son  dos, 
il  se  cramponne  au  pied  d'un  quadrupède  à  tète  do  vau- 
tour, qui  se  retourne,  l'œil  farouche,  et  d'un  pli  de  sa 
queue  le  suffoque  et  l'entraîne. 

Du  côté  opposé  accourt  uu  autre  monstre,  ailé  comme 
le  précédent,  et  dont  la  quoue  lleurie  laisse  voir  une  tctc 
(jui  dévore  le  bras  d'un  second  réprouvé.  Survient  à  l'ins- 
tant un  (juatrièrae  quadupède  qui  lui  hrise  le  crâne. 
Châtiment  des  coupables  pensées  de  l'esprit!  Les  ailes  de 
ce  dernier,  au  lieu  de  partir  de  l'omoplate,  s'élèvent  en 
perpendiculaire  de  ses  jambes  de  devant.  Sa  queue, 
comme  celle  du  voisin,  se  termine  par  une  tète  animale, 
tenant  en  sa  g-ueule  une  fleur  d'où  s'échappent  des  ser- 
pents. On  aperçoit  enfin,  couché  à  l'extrémité  de  la  frise, 
nous  ne  savons  quel  autre  monstre  qui  vomit  en  l'air  des 
bandelettes  entortillées. 

Toute  cette  zone  est  d'une  pensée  neuve  et  d'un  travail 
merveilleux.  La  planche  jointe  à  ces  pages  en  fera  ressor- 
tir les  mérites  :  nous  n'y  insistons  pas. 


Résumé. 


C'en  est  donc  fait  de  l'arène  du  monde  et  du  mélange 
fies  deux  cités!  Combats,  victoires,  défaites,  tout  est  jugé, 
récompensé,  puni.  11  n'est  plus  que  deux  éternités,  l'une 
de  gloire  pour  les  vainqueurs,  l'autre  d'opprobre  pour  les 
vaincus.  Au  chrétien  de  se  recueillir  dans  l'austère  solen- 
nité du  spectacle  et  de  chercher  à  sa  lumière  le  fruit 


(1)  Sa}}.  XI,  17. 
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(le   tant  (renseignoiuoiits.  Pour  ikius,   iioli'o  (Ifisri-ipiimi 
est  lînio. 

Et  tel  est,  (lirons -nous  en  Icruiiuant,  tel  est  lo 
porche  de  Beaulieu,  œuvre  vraiment  nionuiuentale, 
iutant  et  plus  encore  par  le  caractère  de  l'idée  que  par 
les  dimensions  du  cadre,  vaste  sans  doute,  mais  sans 
ître  des  plus  étendus.  Ne  dirait-on  pas,  devancé  sur 
a  pierre,  un  de  ces  inystères  qui  ravissaient  plus  tard 
'œil  croyant  des  aïeux?  La  lutte  du  Bien  contre  le 
Vlal,  le  triomphe  et  les  récompenses  du  premier,  l'op- 
)robre  et  les  châtiments  du  second  :  voilà  le  drame.  La 
^ité  sainte  avec  Jésus,  son  roi;  Marie,  sa  reine;  les  anges, 
ies  gardiens;  les  apôtres,  les  évangélistes  et  les  prophètes, 
ies  pères  et  pasteurs;  —  la  cité  maudite  avec  Satan,  son 
:het',  et  le  triste  cortège  de  ses  mauvais  anges  et  de  ses 
loirs  suppôts  :  tels  en  sont  les  acteurs.  La  terre,  le  ciel  et 
'enfer  servent  tour  à  tour  de  théâtre  :  le  temps  et  l'éter- 
litése  partagent  l'action.  Nous  avons  ainsi  toute  la  des- 
inée  de  l'homme  et  de  l'Église  présentée  aux  méditations 
lu  chrétien  sous  le  jour  le  plus  moral,  dans  la  l'orme  la 
)lus  attachante,  à  travers  des  tableaux  dont  l'heureux 
;hoix  devait  tlatter  l'homme  d'étude,  autant  (juc  sourire  à 
'homme  des  champs. 

S'il  faut  le  dire,  plus  d'un  portail  cité,  prôné,  visité, 
l'a  pas  à  nos  yeux  le  mérite  du  porche  dont  nous  nous 
)ccupons.  On  n'y  trouverait  ni  cette  largeur,  ni  ce  carac- 
ère  moral,  ni  surtout  celte  unité.  Le  détail  peut  n'être 
jas  neuf,  l'idée  mère  peut  même  se  retrouver  ailleurs; 
nais  le  tour  de  la  pensée,  mais  l'ordonnance  des  malé- 
:"iaux  sont  le  mérite  de  l'artiste,  et  ce  qui  manque, 
Toyons-nous,  ce  qui  manque  seul  à  notre  porche  inconnu, 
;'est  d'être  plus  visité. 

La  maîtresse  page  ne  perdrait  pas  à  être  comparée;  les 
XIIV*"  SESSION.  .  3*.) 
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monstres  l)izarres  qui  dccorent  les  deux  zones  inférieures 
du  tympan,  sont  une  création  d'une  beauté  remarquable. 
Dans  l'originalité  des  formes,  l'aisance  des  allures,  l'éner- 
gie des  contours,  tout  bomme  impartial  saluera,  nous  en 
sommes  sur,  la  touclic  d'un  habile  et  vigoureux  ciseau. 

Mais  là  n'est  pas,  du  reste,  le  titre  qui  recommande 
le  plus  le  portail  de  Beaulieu  :  il  partage,  avec  ceux  de 
Cahors  et  de  Moissac,  l'honneur  d'une  trilogie  monu- 
mentale à  la  gloire  d'une  école  centrale  d'architecture  et 
de  sculpture,  vaguement  délimitée  peut-être  par  M .  YioUet- 
le-Duc  (I),  mais  précisée,  circonscrite  et  dénommée  par 
M.  A.  Saint-Paul  dans  le  premier  de  ses  intéressants 
Annuaires,  celui  de  1877  (-2).  Nous  renvoyons  à  celte 
oeuvre  d'un  homme  autorisé,  n'osant  pas  pour  le  moment 
aborder  le  développement  d'une  thèse  qui  demanderait  à 
elle  seule  un  article  spécial.  Il  nous  suffira  de  regretter, 
avec  notre  excellent  ami,  que  le  cours  des  temps,  et  peut- 
être  la  main  des  hommes,  aient  ravagé  les  belles  sculptures 
de  ce  porche.  Grâces  <à  Dieu  !  le  portail  n'a  que  médiocre- 
ment souffert  ;  mais  les  faces  latérales,  si  nécessaires  à  la 
pleine  intelligence  de  l'œuvre,  sont  fortement  endommagées. 
Notre  plume  a  signalé  de  nombreuses  dégradations.  11  en 
est  une  qui  devait  lui  échapper  :  c'est  l'oblitération  générale 
de  ces  bas-reliefs  dont  l'herbe  des  vieux  murs  souille  déjà 
les  recoins.  La  démolition  de  la  voùle  et  plus  encore  la 
position  de  ces  sculptures  à  portée  de  la  main,  ont  lente- 
ment amené  cette  dégradation.  Serait-il  bien  coûteux  de 
relever  cette  voûte,  de  reprendre  ces  tableaux,  de  rendre 
enfin  au  monument  son  aspect  et  sa  fraîcheur  d'autrefois? 

Nous  avons  appelé  sur  cette  belle  œuvre  et  sur  l'église 

(t)  iJîct.  raisonné,  vin,  131. 
(2)  Pag.  i 00-1 08. 
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.lu'cllc  décore  h  sollicitude  des  hommes  spécialement 
voués  à  la  garde  de  nos  monuments.  Nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  dire  à  la  Société  Irancaise  que  cet  appel  est 
entendu,  et  que  la  Commission  des  monuments  historiques 
se  livre  à  l'étude  d'une  restauration  de  l'église  de  Beaulicu. 


L'abbé  J.-B.  Poulbrière, 

liispcclour  (le  la  Sociùlû  française  d'Aiclidolocic 
pour  le  déparleuient  do  la  Conèze. 
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